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Omnes  homines  aitem  medicam  node  oportet.  j — Sa hen- 
tiæ  cognicionem  Medicinæ  fororem  ac  contubernalem 
eiTe  puto. Hippocrates. 


Primoque  medendi  fcientia , fapientiæ  pars  habebatur. 
Rationalem  quidem  puto  Medicinam  elfe  debere. 

* ' ' Cels  us. 

Quemadmodiim  Sanitas  omnium. rerum  pretium  excedit* 
omnifque  felicitatis  fundamentum  eft , ita  fcientia  vitæ  ac  fa- 

* C.  , 

nitatis  tuendæ  omnium  nobiliflima,  omnibufque  hominibus 
commendatiifima  effe  debet.  Hoffmann . 


AVIS. 


Les  Exemplaires  qui  ne  porteront  point  cette 
fignature , font  des  Exemplaires  contrefaits. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016  with  funding  from 
Wellcome  Library 


I 


https://atchive.org/details/b28771746_0001 


/(enre//<v 


//ne 

em/slni/  d art  Ta  Zen/  e/ier  a / 
faisait  7tfi  secret  de  rendre'  /a 
See  ret , BUCHAN  /e  dr/  a /eut  /e  /. 


7)u/ne 

kWM 

£/  ee  . 


]) ulcus  atmcilia'  i) i v* mi s . . . 

1 O 


Dl  PL  ÎX1L 


MÉDECINE 

DOMESTIQUE, 
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TRAITÉ  COMPLET 

Des  moyens  de  se  conserver  en  santé , et 
de  guérir  les  Maladies  , par  le  régime  et  les 
Temèdes  simples  : 

Ouvrage1  mis  à la  portée,  de  tout  le  monde  ; 

PAR  G.  BUCHAN,  M.  D.  du  College  Royal 

des  Médecins  d’Edimbourg. 

* 

Traduit  del’ Anglais  par  j.  D . DUPLANIL> 
Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier. 

QUATRIÈME  ÉDITION. 

Revue  , corrigée  et  considérablement  augmentée  sur  la 
3J  i x i È m e Edition  de  Londres. 

TOME  PREMIER. 


A PARIS, 

Chez  Moutardier  , Imprimeur-Libraire , Quai  des 
Augustins , au  coin  de  la  rue  Git-le-Cœur , N°.  28. 

An  VIe.  M.  DCC.  XCVIII. 


Pr  stdéi 


Les  Contrefacteurs  et  Vendeurs  de  contrefaction» 
ont  poussé  la  friponnerie  jusqu’à  contrefaire  ,1a 
SIGNATURE  de  feu  mon  Beau-Père  FROULLE; 
en  conséquence  , je  préviens  que  tous  les  Exemplaires 
qui  n’auront  pas  le  nouveau  Titre  avec  ma  SIGNA- 
TURE , doivent  être  regardés  comme  Contrefaits , 
et  préviens  que  je  poursuivrai  tous  les  Contrefacteur» 
et  Vendeurs  de  Contrefactions , suivant  la  Loi* 


DÉCRET  relatif  à la  Propriété  des  Auteurs  , ou 
Libraires  à qui  il  Vont  vendue . 

Les  auteurs] décrits  en  tout  genre  , les  compositeurs 
de  musique  , les  peintres  et  dessinateurs  qui  feront 
graver  des  tableaux  ou  desseins  , jouiront  durant 
leur  vie  entière  du  droit  exclusif  de  vendre  , faire 
vendre  , distribuer  leurs  ouvrages  dans  le  territoire 
de  la  République , et  d’en  céder  la  propriété  en  tout 
ou  en  partie. 

Leurs  héritiers  ou  cessionnaires  jouiront  du  même 
droit  durant  l'espace  de  dix  ans  après  la  mort 
des  auteurs. 

Tout  contrefacteur  sera  tenu  de  payer  au  veritable 
propriétaire  une  somme  équivalente  au  prix  de  trois 
mille  exemplaires  de  l’édition  originale. 

Tout  débitant  d’édition  contrefaite  , s'il  n'est  paS 
reconnu  contrefacteur,  sera  tenu  de  payer  au 
table  propriétaire  une  somme  équivalente  au  prix  de 
cinq  cents  exemplaires  de  l'édition  originale.  ^ ^ 

Les  héritiers  de  Fauteur  d’un  ouvrage  de  littéra- 
ture ou  de  gravure , ou  de  toute  autre  production  de 
l'esprit  ou  de  génie  nui  appartienne  aux  beaux  arts , 
eu  auront  la  propriété  exclusive  pendant  dix  années. 


A MONSIEUR 

.«  » J » 1 

LIEUT  AUD, 

Confeiller  d’Êtat , Premier  Mé- 
decin de  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne,  de  Monsieur 
& de  Monfeigneur  Comte 
d’Artois  ; de  l’Académie 
Royale  des  Sciences,  de  la 
Société  Royale  de  Londres, 
Doéïeur-Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  &c.  &c. 

• » - r - ■ ' ’ • 


Monsieur, 

II  étoit  de  la  dejlinée  de  cet 

Ouvrage  de  paroître  fous  les 

• • • 
a uj 


vj  É P I T R E t 

üufpices  de  deux  des  plus  grands 
Médecins  de  l Europe.  L’Auteur 
l a dedie  a l’illuflre  Chevalier 
Pringle;  & vous  permette ^ que 
je  vous  en  offre  la  Traduction  ! 
Je  ne  m enorgueillis  point  de 
cette  faveur.  Vous  ne  l’accorde £ 
qu’à  la  fageffe  & à la  folidité 
des  préceptes  que  renferme  la 
Médecine  Domestique.  D’ail- 
leurs y l’amour  que  vous  ave^ 
pour  la  vérité , affure  votre  fuf- 

frage  à tout  ce  qui  en  porte  l’em- 

% 

preinte  & le  caractère. 

Si  tous  les  hommes  doivent 


DÊDICATOIRE.  vij 

faire profejfion  de  la  dire , la  vérité, 
ce  devoir  ejl  fur -tout  celui  de 
r homme  qui , par  état  ,fe  define 
au  foulagement  de  fes  femblables 
& vous , Monsieur  , vous  nen 
ave^  jamais  connu  d’autres.  C’efl 
lui  qui  a guidé  vos  premiers  pas 
dans  l’Art  ûTHippocrate  ; ceft 
à lui  que  nous  devons  les  lumières 
dont  brillent  vos  Ouvrages ; c’efl 
lui  qui  vous  a mérité  la  confiance 
d’un  Prince , dont  la  pénétration 
& la  jufieffe  d’efprit  s’ annoncèrent 
long-temps  avant  qu’il  montât 
fur  le  Trône,  & qui  a fignalé 


a IV 


viij  É P I T R E , &c. 

les  commencements  de  fon  régné 
par  des  acles  de  bienf aifance  9 de 
courage  & de  juflice. 

Je  fuis , avec  un  profond 

_ 

refpect , 


Monsi  EUR, 


A Pans , ce  i $ 

i ^ 

Mars  177  5. 


Votre  très-hufnWe , très-obéiflant  & 
très-reconnoi/Tant  fèrviteur, 

Duplanil» 


errata. 


TOME  I. 

JP  age  144,  ligne  10,  àngesilas  3 lfe\  Agésilas. 

Page  198,  ligne  11,  fubftances  graces  5 life 1 fubftances 
graffes. 

Page^  208,  réclame,  Nôtres  Cet. 

Page  265  , ligne  17  , Jlatuofités ,4  lifez  flatuoftés. 

Page  284,  ligne  24,  efcoriations ; lifez  , excoriations . 

Page  297 , avant-derniere  ligne  , Joiephj  Ufi\  Joseph.. 

Page  330  , ligne  17,  & merveilles  Hfe\  & vermeille. 

Page  358  , ligne  6 , il  voudroit  3 Ufe\  il  vaudroit, 

TOME  II. 

1 

Page  201  , note  , ligne  premiere,  Idufia  ; lifez  Indufid « 

Page  325,  ligne  28,  avec  un  bass  ajoute \ de  laine. 

Page  470  , ligne  28  , conal  de  Vuretre;  lifez  canal  de 
Vuretre . 

Page  479  , ligne  12  , à jeu;  life\  à jeun. 

Page  481  , ligne  14,  & lailfez  3 ajoute £ fondre. 

TOME  III, 

. J » 

Page  22  , ligne  11  , tranchée  artere  ; lifez  trachée  artete . 

Page  160,  ligne  30,  après  le  mot  nuifibles  , ajoute £ .* 
(Ce  fentiment,  fur  le  danger  d’éloigner  les  accès  de 
goutte , ou  de  chercher  à la  guérir  radicalement , n’eft 
pas  particulier  à M.  Buchan  : c’eft  autfi  celui  du  Dr. 
Cullen  , qui  , dans  fa  Matière  Médicale  , dit , à 
l'occafion  de  la  Poudre  du  Duc  de  Portland , 
connue  en  France  fous  le  nom  de  Poudre  arthritique 
amere , que,  fur  cent  perfonnes , prenant  de  ce  re- 
. mede , quatre-vingt-dix  font  mortes  & apoplexie  , ou 
d'autres  Maladies , gu  bout  d’un  ou  deux  ans  de  fou 

• t 

Tome  L a * 


ufage.  Douze  ou  quatoke  personnes  , ajoute-t-il  ai 
ont  u Cé  de  cette  poudre , en  Etoffe,  ont  tou  II  T 
le  même  fort.  ) 

Page  3 2,1  > note,  derniere  ligne,  mal  d'Hercure  : life 
mal  cV Hercule. 

^aSe  43 1 i ligne  32  , le  polpe  ; lifez  le  polype. 

Page  501  , ligne  8 , à promptement  parler  3 lifer  à pro 
prement  parler. 

Page  5- jo,  ligne  3T  , après  le  mot  femaine  , ajouter 
tt  le  premier  Juin  1788  , un  homme,  la  femme  <S 
-eui  enfant  ont  encore  été  empoifonnés  par  des  ch  am 
pignons , qu'ils  avoient  cueillis  dans  le  Bois  de  Bou.: 

logne.  Voyez  le  Journal  de  Paris , n°.  160 , anné< 
I78S. 

TOME  IV. 

m % i ' \ t I 

i age  147 , ligne  3 1 , plegmes  ; lifez  phlegmes. 

~ a£>e  37^  > ligne  2,3,  entretenu,  ou  moins 3 lifer  entretenu 
au  moins. 

tome  V. 


Fin  de  V Errata . 
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AVERTISSEMENT 


DU  TRADUCTEUR 

SUR  CETTE 

- v I 

QUATRIEME  ÉDITION. 


vj  £ s t pour  la  quatrième  fois  que  je 

publie  la  Traduftion  de  la  Médecine 

Domestique.  Je  la  donne  corrigée  Ôc 

augmentée  fur  la  dixième  Édition  An- 

gloife,  laquelle  différé  des  précédentes  par 

un  Chapitre  entier  , par  quelques  pafTa- 

ges , par  un  certain  nombre  de  notes , & 

par  un  Glojfaire.  Mais  je  n’ai  pu  faire  en- 

trer  toutes  ces  augmentations  dans  mon 
«édition. 

i°-  Le  Chapitre,  dont  il  efi  queftion; 
traite  des  précautions  à prendre  dans  l’ufage 
u Bam  froid  & des  Eaux  minérales. 
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Ce  que  dit  M.  Buchan  , dans  la  premiere 
Partie  de  ce  Chapitre  , eft  très  - fage  , 6c 
infiniment  utile  pour  fes  Compatriotes , 
qui , comme  on  fait , font  de  grands  pre-' 
neurs  de  bains  froids.  Pour  nous , qui  ne 
recourons , en  général , à ces  fortes  de 
bains,  que  quand  l’eau  de  nos  rivieres  a. 
acquis , à peu  de  chofe  près , le  degré  de: 
chaleur  que  l’on  donne  à celle  d’une: 
baignoire  , pour  les  Bains  tiedes , ces  con- 
feils  deviennent  moins  importants.  Cepen-' 
dant,  il  y en  a qui  m’ont  paru  mériter 
attention.  J’ai  donc  fait  un  extrait  de  cette: 
partie  du  Chapitre  ; ôc  , pour  qu’il  fût  fa-’ 
cile  à confulter,  je  l’ai  inféré  dans  l’articlô: 
Bains,  de  la  Table  générale  des  Matières , 
Tome  V. 

J’ai  aulli  inféré  , dans  l’article  Eaux 
minérales  de  cette  même  Table  générale 
des  Matières , la  plus  grande  partie  de  ce: 
qui,  dans  ce  même  Chapitre,  concerne) 
l’ufage  de  cette  efpece  d’Eaux.  Je  dis  la 
plus  grande  partie , parce  que  M.  Buchan  , 
s’étant  beaucoup  moins  étendu  fur  cet 
objet  que  fur  les  Bains , j’ai  pu  rapporter 


t 


) 


* 


t 

. 
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ces  confeils  prefqu’en  totalité;  & les  Eaux 
minérales  étant  au  moins  autant  fréquen- 
tées en  France  qu'en  Angleterre  , ils  m'ont 
paru  nous  intérerter  également. 

Ainfi , fans  avoir  augmenté  mon  Edi- 
tion d’un  Chapitre  , je  fais  jouir  le  Lec- 
teur du  travail  de  M.  Buchan  : car  j’ai 
foin  de  renvoyer  aux  articles  Bains  & 
Eaux  minérales  de  la  Table  générale  des 
Matières  , toutes  les  fois  que,  dans  le 
cours  de  1 Ouvrage,  il  eft  queftion  de  l’un 
ou  de  l’autre  remede. 

2°.  Quant  aux  partages  & aux  Notes  , 
dont  1 Auteur  a augmenté  fa  dixième 
Edition  y je  me  fuis  vu  dans  la  néceffité, 
pour  éviter  les  répétitions,  de  n’en  tra- 
duire qu  une  partie  , parce  que  la  plupart 
ne  font  eux-mêmes  que  l’extrait  des  ré- 
flexions & des  obfervations,  que  j’ai  ré- 
pandues dans  ma  Traduûion , & que  M. 
Buchan  a adoptées. 

3°.  Le  GloJJaire  que  l’Auteur  a ajouté 
a cette  dixième  Edition , & qui  n’efl , 

. comme  on  le  préfume  bien,  que  la  défi- 
nition des  ternies  de  Médecine,  employés 


xi)  Avertiffement  du  Traducteur 

dans  fon  Ouvrage,  n’étoit  pas  fufceptible 
d’être  traduit,  parce  qu’il  n’a  été  compofé 
quà  l’imitation  de  celui  qui  fait  partie  de 
ma  Table  générale  des  Matières . J’avois 
fenti,  dès  la  premiere  Edition  de  ma  Tra- 
duâion  , ainfi  que  je  l’obfervai  alors, 
note  i de  la  Préface  de  V Auteur , combien 
il  étoit  important  de  définir  les  termes  de 
l’Art , dans  un  Livre  de  Médecine  , des- 
tiné à être  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Et  M.  Buchan  , en  fe  détermi- 
nant à le  faire  compofer,  (car  il  me 
mande  qu’il  a été  fait  par  M.  fon  fils  , 
Doêteur  en  Médecine  d ’Edimbourg,)  juf- 
tifie  les  raifons  qui  m’ont  porté  à en  faire 
un  objet  de  ma  Table  générale  des  Ma- 
tières. 

. Quoiqu’à  l’ouverture  de  l’Ouvrage  J 
l’Edition  que  je  publie  aujourd’hui , ne 
paroiffe  différer  de  la  précédente,  que  par 
quelques  pages  que  chacun  des  Volumes 
a de  plus,  je  dois  cependant  avouer  que  je 
l’ai  beaucoup  travaillée. 

Pendant  l impreflion  de  la  troifieme  ; 
diverfes  affaires  imprévues  m’avoient  forcé 
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<3e  m’en  repofer  fur  d’au  très  pour  la  révi- 
sion d’une  grande  partie  des  Epreuves. 
Delà,  une  foule  de  négligences,  d’incor- 
rections , & même  de  fautes , dont , au 
moyen  de  plus  de  foixante  cartons,  j’ai, 
à la  vérité,  fait  difparoître  les  plus  graves, 
celles  fur-tout  qui  auroient  pu  jetter  dans 
quelques  erreurs  : mais  il  m’avoit  été  im- 
poiïible  de  tout  effacer,  parce  qu’il  auroit 
fallu  réimprimer  la  moitié  de  l’Ouvrage. 

J’avois  extrêmement  à cœur  de  purger 
ma  Traduction  de  tous  ces  défauts.  Ce 
n’eft  pas  que  j’en  euffe  reçu  des  plaintes 
particulières;  mais  il  fuffifoit  que  je  les 
euffe  apperçues.  En  conféquence , je  me 
fuis  appliqué,  avec  toute  l’attention  dont 
je  fuis  capable  , à les  corriger  fur  l’Exem- 
plaire , d’après  lequel  on  devoit  réimpri- 
mer ; &,  afin  de  parvenir  plus  sûrement 
au  but  que  je  m’étois  propofé,  je  n’ai  pas 
cru  devoir  m’en  repofer  fur  moi  feul  : j’ai 
prié  un  ami,  favant  très  - connu -dans  la 
littérature  Médicale,  de  me  faire  le  plaifir 
de  les  corriger  aufii  de  fon  côté.  Son 
amitié  pour  moi , l’intérêt  qu’il  prend  à 
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l’Ouvrage,  & l’empreflement  qu’il  met  à 
obliger,  l’ont  porté  à vouloir  bien  me 
rendre  ce  fervice.  Je  lui  en  ai  d’autant  plus 
d’obligations  , qu’il  eft  très -occupé  , que 
fes  occupations  font  très-imporcantes  , 6c 
qu’il  n’eft  perfonne  qui  ne  fâche  combien 
eft  défagréable  ôc  faftidieux  le  travail  que 
je  lui  demandois.  Il  m’a  refufé  le  plaifir 
de  le  nommer , mais  il  me  permettra  de 
lui  en  témoigner  ici  publiquement  ma  re- 
connoiflance. 

J’ofe  donc  me  flatter  que  cette  qua-* 
trieme  Edition  eft  beaucoup  plus  correcte 
que  la  précédente.  On  n’y  trouvera  que 
de  ces  négligences  inévitables,  parce  que 
les  Compofiteurs  d’imprimerie  font  rare- 
ment des  Grammairiens , & que  cet  Ou- 
vrage étant  volumineux  , leur  attention  ÔC 
la  mienne  n’ont  pu  être  toujours  également 
foutenues;  mais  elles  font  en  petit  nombre 
graces  à l’Imprimeur,  ( M,  Couturier) 
qui  a encore  donné,  à la  partie  Typo- 
graphique , la  propreté  ôc  la  forte  d’élé- 
.gance  dont  pouvoit  être  fufceptible  un. 
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Livre  qui,  comme  celui-ci,  eft  furchargé 
de  notes , d’italiques  & d ’additions. 

Mais  je  ne  me  fuis  pas  feulement  oc-, 
cupé  des  corrections  & du  ftyle  dans  cette 
nouvelle  Edition,  je  l’ai  encore  augmentée 
des  connoiffances  que  j’ai  acquifes  , foie 
dans  ma  pratique , foit  par  la  leCture  des 
•Ouvrages  de  Médecine,  qui  ont  paru  de- 
puis la  publication  de  la  derniere. 

J’ai  de  plus  re&ifié  & réformé  certains 
paffages  & certaines  notes,  d’après  les  chan- 
gements & les  améliorations , faits  par  le 
-Gouvernement , dans  ce  qui  concerne  la 
corifervation  de  la  fanté. 

J’ai  ajouté  un  article , qui  m’a  été  de- 
mandé , fur  le  Charbon  ou  i'ujlule  maligne, 
moins  pour  engager  à traiter  cette  Maladie 
foi-même  , que  pour  apprendre  à la  bien 
connoître,  & à ne  plus  s’en  laifler  impofer 
par  ces  gens , trop  commun  fur-tout  dans 
les  campagnes,  qui  ne  fe  contentent  point 
d accabler  les  maladesde  remedes,adminiftrés 
fans  ordre  & fans  choix,  mais  cherchent  en- 
core à les  effrayer,  en  donnant  aux  Maladies 
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les  plus  fimples , des  noms  qui  portent  la 
terreur  dans  l’ame , afin  de  fe  faire  un  plus 
grand  mérite  du  fuccès  fi  l’infortuné  en 
réchappe,  ou  de  fe  mettre  à couvert  du 
blâme , s’il  fuccombe  à leur  traitement 
meurtrier. 

J’ai  retravaillé  plufieurs  Articles  de  la 
Table  générale  des  Matières , & j’ai  ap- 
porté la  plus  grande  attention  à ce  que  les 
renvois  , aux  folio  de  l’Ouvrage  , fulfent 
exaêts. 

J’ai  détaché,  del  ’Introduction  à la  Table 
générale  des  Matières , l’Etat  des  médica- 
ments fimples  & compofés , qu’on  doit 
avoir  toujours  fous  la  main , & auquel 
j’avois  déjà  donné , dans  la  précédente 
Edition , le  titre  de  Pharmacie  Domes- 
tique. J’en  ai  fait  un  objet  à part , que  je 
fais  précéder  d’un  Avertiffement  fur  la 
Maniéré  de  conferver  les  Médicaments , & 
je  l’ai  placé  à la  tête  du  Tome  V. 

Enfin , pour  répondre  à la  demande  de 
plufieurs  perfonnes,  j’ai  fait  une  lifte  des 
noms  de  tous  les  Auteurs  cités  & nom- 
més dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  ; & , 
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pour  les  rendre  faciles  à trouver  , je  les  ai 
rangés  par  ordre  alphabétique,  & j’ai  in- 
diqué les  Tomes  & les  pages  où  il  en  eft 
fait  mention.  Je  place  cette  Lifte  à la  fuite 
de  Y Introduction  de  ce  premier  Volume. 

Tant  de  changements  déplaifent,  je  le 
fais  , à beaucoup  de  perfonnes  , qui,  lors- 
qu'elles fe  font  procuré  un  Livre  , le 
voient,  avec  une  forte  de  peine,  fe  per- 
fectionner dans  des  Editions  fubféquentes. 
Elles  ne  prennent  toutes  ces  améliorations 
que  pour  une  invitation  tacite  à Tacheter 
de. nouveau.  C'eft  ainfi  que  l'intérêt  cou- 
vre de  fon  vernis  flétriflant  les  actions  les 
plus  louables  & les  devoirs  les  plus  im- 
périeux : car,  indépendamment  des  raifons 
que  M.  Buchan  donne  de  la  nécelfité  où 
fe  trouve  un  Auteur  de  travailler  fans 
ceffe  fon  Ouvrage  ( i ) , les  Médecins  en 
ont  une  , à laquelle  il  leur  eft  importable 
de  rélifter  ; c’eft  que  la  fcience  elle-même  , 
n étant  fondée  que  fur  Tobfervation,  exige 


(i)  Voyez  l’ AvertiJJement  de  V Auteur  fur  la 
jlixïeme  Edition  A.nfç>if% 
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que  l’on  ajoute  & que  l’on  réforrne  tant 
qu’il  y aura  à obferver  ; & il  fe  paflera 
encore  du  temps  avant  que  d’avoir  tout 
vu  y tout  bien  vu  ! 

Mais , répond  - on  , donnez  - nous  vos 
changements  par  Supplément.  C’eft  ce  qui 
ne  fe  peut  pas  pour  un  Livre  de  la  na- 
ture de  celui  - ci.  Car  , excepté  l’article 
fur  le  Charbon  , l’extrait  fur  le  Bain 
froid  & fur  les  Eaux  minérales  , & quel- 
ques notes  de  l’Auteur } le  refie  des  aug- 
mentations ne  confifte  qu’en  phrafes  > 
demi-phrafes  , qu’il  a fallu  encore , pour 
la  plupart  , reflerrer  , abréger  pour  ne 
pas  trop  groffir  les  Volumes;  & en  cor- 
rections, qui  feroient  de  ce  Supplément  un 
Errata  d’un  ufage  impraticable,  pour  le  plus 
grand  nombre  des  perfonnes  qui  doivent 
fe  fervir  de  la  Médecine  Domestique. 

Les  Notes  de  l’Auteur  & les  miennes 
font  défignées,  dans  cette  quatrième  Edi- 
tion , comme  elles  l’étoient  dans  les  pré- 
cédentes ; c’efi-à-dire , de  maniéré  à pou- 
voir être  facilement  diftinguées  les  unes 
des  autres.  Car  les  lettres  a,  b , c , d } 
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e &c. , indiquent  celles  de  M.  Buchan  ; 
tandis  que  les  chiffres  i , 2 , 3,4,  j , 6 , 
&c.  , indiquent  les  miennes  , & j'ai  ren- 
fermé entre  deux  parenthefes  ( ) tout  ce 
que,  pour  les  raifons  expofées  plus  bas  (2), 
jai  cru  devoir  enclaver  dans  le  texte,  à 
la  fuite  du  texte  de  l'Auteur. 

Je  terminerai  cet  Avertifjément  par  quel- 
ques réflexions  fur  les  contrefaçons  de  cet 
Ouvrage,  & en  général  des  Livres  de  Mé- 
decine. 

De  toutes  les  contrefaçons  de  la  Mé- 
decine domestique,  dont  je  fais  mention 
dans  ma  Préface , je  n'en  connois  que 
trois,  qui,  toutes  trois,  font  de  Geneve* 
La  premiere  eft  en  fept  volumes  in- 12  , 
faite  fur  la  fécondé  Edition  que  j ai  publiée 
à Paris  en  1780.  J en  ai  parlé  dans  ma 
troifieme  Edition,  Elle  eft  , ainfi  que  je 
Pai  dit  alors  , défagréable  par  la  maniéré 
négligée  dont  elle  eft  imprimée  , & d'un 
ufage  dangereux , par  le  nombre  de  fautes 
dont  elle  eft  remplie. 


(2)  Voyez  la  Préface  du  Traducteur . 

b ij 
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La  fécondé  contrefadion  de  Geneve  eft 
en  cinq  volumes  in- 8°. , & imprimée  page 
pour  page  fur  ma  troifieme  , faite  à Paris 
en  1783.  On  en  a copié  jufqu’au  Portrait. 
Le  frontiff  ice  porte  que  c’eft  une  quatrième 
Edition , revue  , corrigée  ù augmentée , ÔC 
qu’elle  fe  vend  à Paris,  chez  Froullé.  Quel 
qu’ait  été  le  but  des  Libraires  de  Geneve , 
ils  en  ont  eu  un  prompt  débit;  car , impri- 
mée en  i7$j  , elle  étoit  confommée  en 
* **  ^ 

1787.  ' . ‘ 

En  Février  1788,  a paru  une  Lettre 
circulaire,  en  date  du  30  Janvier  précé- 
dent, adreffée  à tous  les  Libraires  de  Paris, 
par  laquelle  un  de  ceux  de  Geneve  pro- 
pofe , entre  autres  Livres  fortant  de  fes 
preffes  , la  Médecine  domestique  , cin- 
quième Edition , révue , corrigée  & confidé - 
rablement  augmentée , J Volumes  in-8  a 

Pans  y &c.  f* 

On  voit  que  les  Contrefa&eurs  de  Ge- 
neve ne  perdent  point  de  temps#  IVXais  com 
bien  ces  productions  fe  reflentent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  elles  font  faites  ! 
Ces  Livres  font  à peine  liübles.  L ccoqo- 
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mie  à laquelle  les  Editeurs  font  nécefïités* 
parce  qu’ils  veulent  vendre  à bon  marché  , 
fait  qu’ils  emploient  de  mauvais  papier,  de 
mauvais  caraderes,  & de  mauvais  ouvriers. 

Tout  cela  cependant  feroit  peu  de  chofe  : 
car  pour  être  mal  imprimé  , un  Ouvrage 
ne  celle  pas  d’être  bon  & utile  ; mais  il 
celle  de  l’être  , & peut  même  devenir  dan- 
gereux, fi  la  négligence  ou  l’ignorance  de 
ceux  qui  ont  conduit  l’impreflion,  a donné 
lieu  à des  fautes,  qui  deviennent  préjudi- 
ciables ou  funefles , en  raifon  de  l’objet 
dont  traite  cet  Ouvrage.  Par  exemple,  dans 
un  Livre  de  Médecine  , une  faute  d’irn- 
prelllon  qui  indiqueront  un  remede  pour 
un  autre  , ou  qui  preferiroit  une  dofe  trop 
forte  de  ce  remede , pourroit  avoir  des  fuites 
affreufes , puifqu’il  peut  en  réfulter  une 
autre  Maladie , & même  la  mort  du  malade. 

Quand  on  a quelque  notion  de  l’Impri- 
merie , & qu’on  réfléchit  à la  facilité  avec 
laquelle  les  lettres  peuvent  être  fubflituées 
les  unes  aux  autres  , on  ne  peut  s'empêcher 
de  frémir  ! Quels  défordres  ne  réfulteroit- 
il  pas  dans  certaines  Maladies,  de  la  fubfj 

b il} 


xxij  Avertijfmient  du  Traducteur 

titution  du  mot  gros  au  mot  grain  ? Pat 
exemple  , un  gros  de  jublimé  corrofif  , un 
gros  d’opium  ! deux  , trois  gros  d'émétique , 
&c.  , &c.  ! Et  cependant  ces  mots,  qui  re- 
viennent fans  celle  dans  un  Livre  de  Mé- 
decine , ont  une  telle  relfemblance  , étant 
compofés  prefque  des  mêmes  lettres,  qu’il 
n’eft  pas  rare  de  les  voir  employer  Pun  pour 
l’autre  par  l’ouvrier  même  le  plus  exaét. 

Je  ne  dis  pas  que  ces  fortes  de  fautes 
fe  trouvent  dans  les  Contrefaçons  de  Ge- 
neve; car  , je  lavoue  , le  dégoût  que  m’a 
infpiré  la  lefture  de  la  premiere , m’a  ôté 
le  courage  de  lire  les  deux  autres  ; & l’on 
me  le  pardonnera , fi  l’on  veut  fe  mettre  à 
ma  place.  Mais  ce  qui  m’en  a fur-tout  éloi- 
gné pour  jamais  , c’eft  qu’à  l’ouverture  d’un 
volume,  j’ai  trouvé  au  haut  d’une  page, 
deux  lignes  de  tranfpofées  ; c’eft-à-dire  , 
qui  devant  être  à une  autre  page , boule- 
verfoient  le  fens  de  la  phrafe  où  elles  fe 
trouvoîent,  de  maniéré  à n’y  rien  com- 
prendre. 

•j^’après  cela  , il  eft  permis  de  croire  que 
ces  Coi  ^tre^a^ûns  ne  f°nt  Pas  Exemptes  de 
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fautes.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’ayant 
été  imprimées , page  pour  page  , fur  ma 
troifieme , elles  ont  au  moins  celles  d’in- 
corre&ions , dont  j’ai  dit  que  celle-ci  étoit 
reliée  tachée , & c’eft  un  fait  que  j’ai  vé- 
rifié , en  travaillant  l’exemplaire  fur  lequel 
s’eft  faite  l’Edition  que  je  publie  aujour- 
d’hui. Chaque  incorreélion  , chaque  faute 
fe  trouvoit  exaêiement  de  la  même  maniéré 
dans  les  Contrefaisions. 

Les  Contrefaêïeurs  en  ont  donc  impofé 
au  Public  , lorlqu  ils  ont  mis  fur  leurs  titres  : 
Quatrième  ou  cinquième  Edition,  re- 
vue , CORRIGÉE  ET  CONSIDÉRABLEMENT 
AUGMENTÉE.  Car  les  Contrefaçons  ont  ab- 
folument  le  même  nombre  de  pages  & pro- 
bablement de  lignes  que  ma  troifieme  Edip 
taon , fur  laquelle  elles  font  faites.  En  quoi 
confifteroient  donc  ces  augmentations?  & 
qui  les  leur  auroit  fournies  ? J’ai  déjà  dé- 
favoué  publiquement  la  premiere  de  ces 
Contrefaciions , & je  les  défavoue  toutes 
ici.  Je  n’ai  aucune  part  ni  aux  unes  ni 
aux  autres;  & je  déclare  que  je  ne  parti- 
ciperai à aucune  des  Editions  faites  ailleurs 
qu’à  Paris.  £ lv 
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y eux  qui  poffedent  Tune  ou  l'autre  de 
ces  Comrefachons , & qui  croient  avoir 
une  Edition , revue  , corrigée  & confuéra - 
b Le  ment  augmentée  y comme  le  titre  le  porte, 
font  donc  trompés.  Elles  n on:  été  ni  re-^ 
vues.,  ni  augmentées  , & , bien  loin  d’avoir 
été  corrigées  , on  a probablement  ajouté 
nombre  de  fautes  à celles  q.ui  s’étoient 
gli  flees  dans  ma  troifieme  Edition.  En  effet  i 
qui  en  a vu  & revifé  les  épreuves?  S’il  eft 
démontré  que  jamais  Auteur,  avec  l’atten- 
tion minutieufe  , dont  lui  feul  ell  capable* 
n’a  produit  d’Ouvrage  abfolument  purgé  de 
fautes  d impreflion  , que  ne  doit  pas  être 
un  1 ivre  , contié  à un  Corredeur  qui  n’efî 
guidé  que  par  un  intérêt  pécuniaire? 

Ce  qu’on  dit  ici  d’un  Livre  quelconque  j 
doit  s’entendre  fur  tout  d’un  Livre  de 
Médecine  , dont  l’impreflion  ne  peut  être 
dirigée  que  par  un  Médecin;  car, pour  tout 
autre  que  pour  un  homme  de  l’Art  , utt, 
deux  gros  de  kermès  minerai , par  exemple  , 
un  , deux  gros  de  mercuie  doux  3 &c.  , ne 
font  pas  des  fautes,  puifqu’ignorant  la  na- 
ture ôc  les  propriétés  de  ces  fortes  de  re- 
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fnedes  , il  ignore  auflî  à quelle  dole  ils  doi- 
vent être  prefcrits.  Si  donc  le  Compofiteur 
fubftitue  le  mot  gros  à celui  de  grain , & 
fi  celui  qui  lit  la  copie  au  Correcteur , pour 
que  celui-ci  corrige  la  feuille , commet  la 
même  étourderie,  ce  qui  n’arrive  que  trop 
fouvent , voilà  l’erreur  établie. 

Il  eft  vrai  qu’elle  n’aura  aucune  fuite  fa- 
cheufe , fi  ce  Livre  eft  fait  pour  n’être 
lu  que  par  des  Médecins , qui  la  recon- 
noîtront  d’abord  & la  rectifieront.  Mais  , 
dans  un  Livre  de  Médecine  populaire  y 
elle  échappe  au  plus  grand  nombre  des 
Lecteurs.  Elle  peut  donc  entraîner  les  mal- 
heurs  les  pim  affreux,  puifque  ces  remedes,’ 
excellents  à très-petite  dofe,  font  mortels 
à celle  dont  on  parle. 

Qu  on  y faffe  donc  de  férieufès  atten- 
tions. Qu  on  ne  croie  plus  que  les  Auteurs^1 
fur-tout  ceux  de  Livres  de  Médecine,  font 
menés  par  un  vil  intérêt,  lorfqu’ils  difenc 
& répètent,  que  Ion  s’expofe  à des  acci- 
dents a u I lî  nombreux  que  funeftes  , en 
achetant  les  Contrefaçons  de  leurs  Ou- 
yrages.  Que  d’un  autre  côté } l’on  réflé- 
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chiffe  au  mince  bénéfice  que  Ton  fait  9 en 
préférant  * à une  Edition  publiée  par  l’Au- 
teur , la  Contrefaçon  de  ce  même  Ou- 
vrage y qui  n’eft  & ne  peut  être  à bas  prix,’ 
que  parce  qu’elle  eft  plus  ou  moins  négli- 
gée ; qu’on  mette  ce  bénéfice  dans  un  plat 
de  la  balance  > & dans  l’autre  > le  danger 
certain  auquel  on  s’expofe  , d’après  ce  qui 
vient  d’être  dit  ; & que  l’on  juge  fi  l’on  n’en 
doit  pas  conclure  avec  nous  5 qu’un  Livre, 
"de  Médecine  5 , à plus  forte  raifon,  la 

Médecine  domestique  , ne  doit  être  im-< 
primée  que  fous  les  yeux  de  fon  Auteur  } 
Ôc  qu’il  ne  peut  y avoir  de  bonne  Edition  , 
d'Edition  sure^ôc  d’après  laquelle  on  puifle 
agir  fans  courir  de  rifques>  que  celle  qu’il 

a faite  & publiée  lui-même. 

...  * » * 

N.  B.  En  général , les  Contrefaéteurs 
Indiquent  fur  le  frontifpice  de  leurs  Con- 
trefaisions, leurs  noms  & leurs  demeures. 
Mais,  comme  ceux  de  Geneve  ont  adopté 
le  nom  & l’adrefle  du  Libraire  de  Paris, 
qui  vend  mon  Ouvrage  , je  prends  le  parti 
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de  faire  figner  cette  quatrième  Edition. 
Ainfi , tout  exemplaire  qui  ne  portera  pas 
• la  fig nature  du  fleur  Froullé  , Libraire, 
fera  une  Edition  contrefaite,  &,  par  cette 
raifon  , ne  doit  mériter  aucune  confiance. 

Cette  fignature  efl  appofée  fur  le  verfo 
du  faux  titre  de  ce  Tome  Premier.  Elle 
eft  précédée  d’un  petit  Avis , qu’on  a rér 
pété  au  verfo  du  faux  titre  de  chacun  des 
quatre  Volumes  fuivants  , afin  que  ceux 
qui  ne  lifant  pas  les  Aver  tiff ements , les 
Préfaces  , ôcc. , &c.  ( & il  y a beaucoup 
de  ces  gens-là , ) aient  auffi  un  moyen  de 
diftinguer  la  bonne  Edition  de  celles  qui 
font  contrefaites. 

Paris y Janvier  178p. 

• ' : \ . 'I  J-  : ' . ■ ,•  V 
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M.  Buchan  , en  m’envoyant  la  dixième 
Edition  de  fon  Ouvrage  , l’a  accom- 
pagnée d’un  nouveau  Portrait  ; mais  très- 
différent  de  celui  que  j’ai  fait  graver  ei» 
11780,  ôc  qui  étoit  à la  tête  des  Editions 
précédentes  de  maTradu&ion.  Celui-ci  eft 
tin  camée  bien  travaillé,  & repréfentant 
le  bulle  de  l’Auteur  en  profil.  II  le  dit 
très- reffemblant  : ce  qui  m’a  été  confirmé 
par  un  de  fes  compatriotes,  qu’il  m’a  adreffé 
en  Avril  dernier.  Il  falloit  donc  que  l’autre 
ne  le  fût  pas  du  tout  ; car  ces  deux  Por- 
traits ne  paroiffent  pas  devoir  être  de  la 
même  perfonne.  Quoi  qu’il  en  foit , je  l’ai 
fait  graver  , pour  ne  pas  jouir  feul  du  plaifir 
de  pofféder  les  traits  d’un  homme  qui  a 
fi  bien  mérité  de  l’humanité  entière  ; & je 
l’offre , au  Public , en  reconnoiffance  des 
bontés  dont  il  veut  bien  continuer  d’ho-, 
norer  mon  travail. 


- ■*-  ri 


PRÉFACE 

DU  TRADUCTEUR. 


Je  n’entreprendrai  pas  de  faire  i’é- 
loge  de  l’Ouvrage,  dont  je  donne  la 
Traduction.  L’utilité  publique  en  eft 
le  feul  but , & le  titre  de -Médecine 
domestique  l’annonce  allez  avanta- 
geufement.  Le  Leéteur  jugera  s’il  étoit 
poffible  de  mieux  remplir  fon  objet , 
quand  il  confidérera  que  l’Auteur 
embrafîe,  dans  fes  recherches  & dans 
lès  obfervations  , tous  les  hommes 
qui  compofent  les  différentes  clafîes 
de  la  fociété , même  cette  clalîe  notn- 
breufe  8c  indigente,  mais  précieufe, 
que  fon  obfcurité  fait  trop  négliger  , 
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& qui , par  cette  raifon , a , aux  yeux 
de  l’humanité  , encore  plus  de  titres 
aux  confeils  qui  peuvent  l’éclairer  fur 
fa  confervation. 

Encouragé  par  des  vues  auffi  no- 
bles , 8c  animé  du  même  zele  que 
M.  Buchan  , j’ofe  elpérer  que  cette 
Traduction  , que  je  me  fuis  attaché 
à rendre  fidèle  (i)  , n’éprouvera  au- 


(i)  Je  me  trouve  obligé  cependant  de  déclarer  * 
quil  y a plulieurs  palfages , de  pure  opinion  , dans 
la  Préface  de  V Auteur  de  dans  les  Introductions  , 
que  j’ai  été  forcé  , ou  de  fupprimer  entièrement, 
ou  d’adoucir  dans  la  Traduction , parce  qu’on  a 
une  toute  autre  maniéré  de  penfer  fur  la  Méde- 
cine en  France  , qu’en  Angleterre.  Je  dois  faire  la 
même  déclaration  relativement  au  Paragraphe , qui 
traite  de  ï Inoculation  de  la  Petïte^V croie  , dont 
la  pratique,  comme  on  fait,  n’eft  pas  encore  au- 
torifée  par  la  Loi , dans  ce  Pays  - ci , quoique 
l’exemple  de  notre  fage  Monarque  , de  fon  au- 
^ufte  Maifon,  de  d’une  grande  partie  de  la  No- 
bielle,  prouve  combien  cette  pratique  eft  ava pu- 
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' cune  de  ces  contradictions , qui  font 
prefque  repentir  un  honnête  homme 
d’avoir  travaillé  pour  le  bien  de  fes 
femblables. 

Loin  d’avoir  été  arrêté  par  un  pa- 
reil obftacle , j’ai  pris  plaifir  à me 
perfuader  que  la  barrière,  qui  fem- 
bloit  placée  entre  l’homme  & l’Art 
qui  doit  le  guérir,  n’a  plus  de  tenants 
întérefles  à la  défendre , contre  ceux 
qui  s occupent  véritablement  du  bien- 
être  de  leurs  compatriotes  ; & , d’a- 
près cette  perfuafion,  je  n ai  pas  craint 
de  concourir  à détruire  les  préjugés, 

C ' l r • 


geafe  & falutaire.  Enfin  , je  me  fuis  abftenu  de 
donner  la  Traduéfcion  de  quelques  paflages  Sc  de 
quelques  notes  de  la  dixième  Edition  Angloife  , 
parce  quils  ne  donc  eux- mêmes  que  l’extrait:  de 
quelques-unes  de  mes  réflexions  Ôc  de  mes  notes , 
que  M,  Buchan  a bien  voulu  adopter.  ( Voyez 
X.AverriJJement  qui  précédé.  ) 
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qui  empêchoient  la  Médecine  d’être' 
abordable  8c  populaire. 

Je  n’ai  donc  contribué  à répandre 
l’Ouvrage  de  M.  Buchan,  que  parce 
que  je  me  crois  bien  convaincu  , pat 
l’étude  des  faits  & de  l’Hilloire  de 
la  Médecine  , que  cet  Art  feroit  des 
progrès  plus  rapides , fi  la  plupart  de 
ceux  qui  l’exercent , ne  fe  faifoient 
pas  un  mérite  entre  eux  , d’avoir  des 
réferves  contraires  à l’avantage  de  la 
fociété. 

Cependant , fi  l’on  avoit  encore' 
quelques  doutes  fur  la  fincérité  de 
nos  intentions , 8c  fur  les  véritables 
devoirs  de  ceux  qui , par  état , le 
dévouent  au  foulagement  de  l’huma- 
nité fouffrante , que  l’on  confulte  les 
raifons  fages  8c  perfuafives , dont 
l’Auteur  s’appuie  dans  la  Préface  8c 

les  Introductions  de  ce  Volume  8c  du 

> < 

Tome 
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Tome  V.  J’affoiblirois  Les  vérités  qu’il 
y développe,  fi  je  les  répétois  : ma 
feule  intention  ici,  eft  de  donner 
une  idée  de  l’Ouvrage  Sc  de  ma  Tra- 
duction. 

Le  fuccès  de  la  Médecine  domes- 
tique, en  Angleterre,  n’eft  pas  équi- 
voque. Dix  Editions,  en  feize  ans, 
1 etabliftent  d’une  maniéré  incontes- 
table ; Sc  un  pareil  fuccès  dans  un 
Pays , ou  il  y a tant  de  perfonnes 
lavantes  dans  la  Médecine  ,'  annonce 
aflez  que  cet  Ouvrage  eft  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  font  époque  , 
Sc  qui  peuvent  véritablement  préten- 
dre a etre  utiles  au  genre  humain. 

Il  en  exifte  une  Traduction  Hol- 
landoife , une  Allemande , une  ET 
pagnole , Sc  une  Italienne  ,' faite  d’a- 
pres la  Françoife , que  nous  publions 

pour  la  quatrième  fois,  Sc  dont  les 
Tome  /,  c 
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Editions  précédentes  ont  été  contre-’ 
faites  à Geneve , dans  ies  Pays-Bas, 
Sec.  (2). 

On  ne  fera  pas  furpris  du  fuccès 
de  ce  Livre  , fi  on  le  lit  avec  atten- 
tion , Sc  fi  Ton  obferve  que , de  tous 
ceux  écrits  fur  la  Santé  , Sc  mis  à la 
portée  de  tout  le  monde , il  n’en  eft 
pas  d’auffi  complet.  JJ  Avis  au  Peu- 
ple , le  feul  Livre  de  ce  genre  qu’on 
life  , borné  à l’expofé  Sc  au  traite- 
ment des  Maladies  aiguës,  femble 
n’avoir  pas  atteint  le  but  que  fon  Au- 
teur fe  propofoit,  Sc  l’on  peut  dire, 
fans  vouloir , en  aucune  maniéré , 
faire  de  tort  à ce  bon  Ouvrage  , que 
l’omiffion  de  deux  parties  eflentielles, 
favoir  , Y Hygiene  Sc  les  Maladies 

(2)  Voyez  ce  que  nous  difons  des  Contrefa&ions 
de  Geneve,  pages  xix  & fuiv.  de  1* 'jivertïjjement  qui 


/ 
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chroniques , laifîe  beaucoup  à dé- 
lirer. 

Quant  aux  autres  Livres  popu- 
laires, qui  ont  la  Santé  pour  objet, 
outre  qu'ils  ne  font  pas  fur  le  même 
plan  que  la  Médecine  Domestique, 
c’eft  qu’étant  d’ailleurs  écrits,  pour 
la  plupart,  par  des  hommes  qui 
n’a  voient  que  peu  ou  point  de 
connoidànces  en  Médecine , ils  ne 
doivent  palfer  que  pour  des  com- 
pilations, d’autant  plus  dangereu- 
fes , que  leurs  Auteurs  les  ont  toutes 
puifées  dans  les  mêmes  fources,  8c 
n ont  fait  que  les  habiller  chacun  a 
là  maniéré. 

*v  '• 

DIVISION  DE  L OUVRAGE. 

La  Médecine  Domestique  efi: 
diyifee  en  deux  Parties.  Dans  la  pre- 

£ y 
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miere  , intitulée  : Des  Caujes  géné- 
rales des  Maladies , l’Auteur  parle 
uniquement  de  1 'Hygiene  St  de  la 
Médecine  prophylactique;  c’eft-  à-dire, 
de  ces  deux  branches  de  l’Art,  qui 
traitent  des  moyens  de  conferver  la 
fanté  St  d’éloigner  les  Maladies, 
Dans  la  fécondé,  intitulée  : Des 
Maladies , il  donne  la  defcription  , 
les  causes , les  fymptômes , le  traite- 
ment de  toutes  les  Maladies,  St  les 
moyens  de  les  prévenir. 

Premiere  Partie. 

M.  Buchan,  dans  la  premiere 
Partie , ne  fe  borne  pas  à donner 
les  préceptes  les  plus  fages  St  les 
plus  appropriés  à chaque  individu  , 
fur  la  maniéré  de  fe  comporter,  re- 
lativement aux  Aliments , à XAir  St 
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à l’ Exercice  : objets  d’une  telle  im- 
portance, qu’ils  ont  mérité  l’attention 
de  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  partie  de  la  Médecine.  Comme 
fon  but  eft  de  faire  connoître  toutes 
les  caufes  de  Maladies,  auxquelles  on 
eft  expofé  dans  tous  les  inftants  & dans 
toutes  les  circonflances  de  la  vie,  il 
commence  par  préfenter  au  Leéteur 
celles  auxquelles  eft  en  butte  [’En- 
fant, depuis  le  moment  de  fa  naif- 
fance , jufqu’à  celui  où  il  embraflè 
la  profelfion  à laquelle  il  eft  deftiné. 
On  ne  peut  voir,  fans  être  attendri, 
combien  cet  Être  fi  frêle , mais  fi 
intéreffant , a à combattre , même 
de  la  part  de  ceux  qui  fe  propofent 

de  lui  conferver  la  vie  & la  fanté. 

« • ' ^ 

• Delà,  il  palfe  en  revue  tous  les 
états,  toutes  les  profeffions.  Il  dé- 
montre, que  bien  que  la  plupart 

• • • 
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des  occupations  auxquelles  font  livrés 
les  hommes , foient  fréquemment , 
par  elles-mêmes,  des  caufes  de  Ma- 
ladies, cependant  il  efl  toujours  en 
notre  pouvoir  de  les  éloigner  , Sc 
fouvent  de  les  faire  tourner  à notre 
avantage. 

Il  traite  enfuite  des  Habits  , du 
Sommeil , de  l’ Intempérance , de  la 
Propreté , de  la  Contagion , des  di- 
verses ejpeces  de  Pajjions , des  Éva- 
cuations accoutumées , & des  dangers 
auxquels  expoje  leur  cejfation  ou  leur 
fupprejfion.  Tout  ce  qu’il  dit,  dans 
ces  derniers  Chapitres,  efl  préfenté 
d’une  maniéré  neuve , Sc  mérite 
l’attention  la  plus  réfléchie  de  tout 
homme  jaloux  de  fa  propre  confer- 
vation. 

Tels  font  les  objets  qu’embrafle 
la  premiere  Partie , Sc  pour  le  détail 


du  Traducteur.  xxxix 
defquels  nous  renvoyons  au  Som - 

I , T 6f 

TJicutc  ç cpai  eft  3-  la  fin  de  ce  Tome  1 « 
Quelque  multipliés  qu  ils  foient , il 
n’en  eft  aucun  qu’on  puifle  négliger 
fans  conféquence  ; tous  font  traites 
, avec  le  même  intérêt  , Sc  font  dignes 
de  la  même  attention , parce  qu’ils 
font  tous  de  la  même  importance. 
La  marche  de  l’Auteur  eft  fimple  , 
claire,  Sc  des  plus  faciles  à fuivre. 
A côté  du  danger  fe  trouvent  tou- 
jours les  moyens  de  l’éviter.  Chacun 
de  fes  préceptes  eft  appuyé  d’exem- 
ples , d’obfervations  Sc  de  rayonne- 
ments philofophiques  , phyfiologi- 
ques,  Sc  quelquefois  anatomiques. 

Seconde  Partie. 

La  fécondé  Partie  donne  les  ca- 
ractères , les  caufos  > les  lyrnp  tomes 
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& le  traitement  de  chaque  Maladie; 
Elle  contient  loixante  Chapitres. 
Chacun  de  ces  Chapitres  eft  divife 
en  Paragraphes,  qui,  le  plus  fou- 
vent,  font  eux-mêmes  fubdivifés  en 
Articles , plus  ou  moins  multipliés, 
traitant  chacun  d’une  Maladie  , du 
genre  de  celle  dont  le  Chapitre  porte 
le  nom. 

Les  "Chapitres  I & II,  qui  fervent 
comme  à’ Introduction  aux  fiiivants , 
donnent  des  connoilîances  générales: 
le  premier,  fur  la  nature  & le  trai- 
tement des  Maladies  : le  fécond , fur 
la  nature  & le  traitement  des  Fievres; 
& r on  doit  fentir  combien  il  eff: 
néceflaire  d’avoir  toujours  préfènts 
à l’efprit  ces  préceptes  généraux  9 
pour  lire  avec  fruit  cet  Ouvrage. 

Dès  le  Chapitre  III , l’Auteur 

entre  en  matière.  Nous  ne  ferons 
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pas  ici  l’énumération  de  la  foule  de 
Maladies  & d’accidents  dont  il  ex- 
pofe  l’hiftoire  & la  curation  ; nous 
renvoyons  à la  fin  des  Tomes  II , 
III  & IV,  où  l’on  trouvera  des  Som- 
maires , qui  les  feront  connoître  dans 
le  plus  grand  détail. 

La  marche  de  M.  Buchan  , dans 
cette  fécondé  Partie , eft  de  la  même 
fimplicité,  de  la  même  clarté  que 
dans  la  premiere.  Il  commence  tou- 
jours par  définir  la  Maladie;  enfuite 
il  en  alfigne  le  fiége.  Ennemi  des 
hypothefes , il  ne  s’arrête  point  à 
ce  qu’on  appelle , dans  les  Écoles , 
« caufes  prochaines  8c  immédiates  ; » 
mais  il  n’oublie  pas  de  parler  des 
« caufes  évidentes  & éloignées,  qui 
» peuvent  dévoiler  , avec  moins 
» d ambiguité , le  caraélere  des  Ma- 
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» ladies  (3)  ».  Des  caffes,  il  pâlie 
aux  lymptômes , qu’il  décrit  avec 
précilion , & delà  au  traitement , à 
la  tête  duquel  ell  placé  le  Régime  , 
objet  trop  négligé  par  les  Médecins, 
même  par  ceux  qui  ont  écrit  dans 
le  genre  de  l’Auteur.  Enfin,  il  donne 
les  moyens  de  prévenir  la  Maladie 
dont  il  ell  quellion. 

En  lifiant  attentivement  cette  fé- 
condé Partie,  il  ne  fera  pas  difficile 
aux  Praticiens  de  reconnoitre  le  pian 
de  1 Ouvrage  du  célébré  Lieutaud  , 
intitulé  : Précis  de  la  Médecine - 
Pratique.  On  s’appercevra  facilement 
que  la  Médecine  Domestique  ell , 
pour  chaque  perfonne , ce  que  le 
Précis  de  la  Médecine-Pratique  ell , 


(5)  Lieutaud,  Précis  de  la  Médecine  Pratique „ 
Préface, 
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pour  chaque  Médecin  , un  Tableau , 
un  Manuel , un  Souvenir , où  l’on 
peut  voir,  d’un  fèul  coup-d’œil,  ce 
qu’on  doit  faire  & pratiquer  dans 
toutes  les  circonftances  de  la  vie,  foie 
pour  conferver  fà  fanté , foit  pour  la 
recouvrer  quand  on  l’a  perdue. 

Tel  eft  l’Ouvrage  dont  je  publie 
la  Traduction.  L’importance  de  la 
matière,  les  préceptes  (âges  8c  faciles 
à mettre  en  pratique , dont  il  eft 
rempli,  le  defir  d’être  utiles  à mes 
Compatriotes , m’ont  conduit  à faire 
paffer,  en  notre  Langue,  un  Livre 
qui  fait  autant  d’honneur  au  cœur 
de  M.  Buchan,  qu’à  fon  elprit  8c  à 
fon  favoir.  Heureux , puifque , vou- 
lant bien  agréer  mon  travail,  le  Pu- 
blic daigne  applaudir  au  motif  qui 
me  l’a  fait  entreprendre  ! 

Mais,  comme  j’y  ai  fait  beaucoup 
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d’augmentations,  fur -tout  dans  la 
fécondé  Partie , je  dois,  à ce  même 
Public,  des  détails  qui  l’inftruilent 
de  ce  qui  n’appartient  pas  à l’Auteur, 
afin  qu  on  ne  lui  impute  pas  les  fautes 
que  j aurois  faites , & les  négligences 
que  j’aurois  commifes. 

La  Médecine  Domestique  ell 
deftinée  à être  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  j j’ai  donc  pu  fup- 
pofer  que , parmi  les  Leéteurs , il 
s en  trouveroit  quelques-uns  qui  n’au- 
roient  aucune  connoifiânce  en  Mé- 
decine , à qui  tout  ce  qu’ils  vont 
lire,  eft:  abfolument  étranger,  & qui, 
par  conféquent , n’entendent  aucun 
des  termes  de  l’Art , lefquels  font 
prefque  tous  empruntés  de  Langues 
mortes  & inconnues  au  plus  grand 
nombre.  J’ai  pu  fuppolèr  encore , 
à plus  forte  raifon , qu’ils  n’au-. 
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roient  aucune  idée , ni  des  organes 
du  corps  humain  , ni  des  fonélions 
de  ces  organes.  Je  delirerois  bien  que 
ces  fuppofitions  fuflent  gratuites. 
Mais , lors  de  la  premiere  Edition  , 
avant  que  le  dernier  Volume,  qui 
contient  la  Table  générale  des  Ma- 
tières, eût  paru , j’ai  rencontré  des 
perfonnes , d’ailleurs  inftruites , qui 
fe  font  plaint  d’avoir  été  arrêtées 
par  des  expreflions  techniques,  qui 
les  empêchoient  d’entendre  plulieurs 
endroits  de  l’Ouvrage,  8c  qui  rfonc 
été  fatisfaites  que  quand  elles  ont  eu 
cette  Table  générale  des  Matières.  J’ai 
donc  cru  devoir  entrer  dans  les  ex- 
plications les  plus  détaillées. 

En  conféquence , j’ai , quant  à la 
premiere  Partie  , donné  , le  plus  fuc- 
cintement  qu’il  m’a  été  poffible,  une 

idée  des  principales  fonélions  de 

\ 


l’ Économie  animale , telles  que  la 
circulation  du  fang , la  refpiration  , 
la  digejlion , les  excrétions  , la  des- 
cription anatomique  des  vifceres  Sc 
des  organes ; la  définition  des  termes 
de  l’Art,  &c. , Sec. ; Sc  j’ai  ajouté 
quelques  réflexions,  quelques  obser- 
vations à celles  de  l’Auteur,  quand 
elles  m’ont  parues  néceflaires  , pour 
développer  les  idées,  ou  pour  forti- 
fier Son  fentiment. 

Une  partie  de  ce  travail  eft  encla- 
vée dans  le  texte,  pour  les  raifons 
que  je  donnerai  plus  bas  ; une  autre 
compofe  les  notes , Sc  le  refte  efl: 
rejetté  à la  Table  générale  des  Ma- 
tières. 

Je  termine  cette  premiere  Partie 
par  une  Récapitulation  y qui  manque 
dans  le  texte,  mais  que  m’a  paru 
exiger  l’importance  de  la  matière. 
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J’ai  mis,  dans  tout  le  cours  du 
texte  & des  notes,  en  marge  & à 
côté  des  alinea , qui  en  font  fufcep- 
tibles , des  additions  (4) , qui  indi- 
quent , en  peu  de  mots , ce  qu  ils 
contiennent. 

Enfin , j’ai  raffemblé  toutes  ces 
additions , Sc  j’en  ai  formé  un  Som- 
maire , qui  fe  trouve  à la  fin  de  ce 
Volume  : car  la  premiere  Partie  com- 
plette  le  Tome  premier. 

Mais  je  n’ai  pu  me  renfermer  dans 
des  bornes  auffi  étroites  pour  la  fé- 
condé , qui  traite  de  la  Médecine - 
Pratique , c’elf-  à -dire,  des  moyens 
de  guérir  les  Maladies , ou  d’en 


(4)  C’eft  ainfi  que  les  Imprimeurs  appellent  de 
petites  lignes , placées  en  marge  d’un  Livre  , Sc 
qui  font  d’un  caraétere  beaucoup  plus  petit  que 
celui  du  texte.  On  voit  quid  le  mot  addition  eft 
bien  loin  de  lignifier  augmentation* 


pallier  les  Symptômes,  lorsqu’elles 
font  incurables.  Cette  branche  de 
l’Art  eft,  fans  contredit , la  plus 
importante,  & celle  à laquelle  toutes 
les  autres  doivent  tendre  comme  à 
leur  objet  unique.  En  effet,  la  con- 
noilîànce  des  Maladies , de  leurs  cau- 
fes , de  la  nature  Sc  des  fuites  de 
leurs  fymptômes,  devient  une  con- 
noiflànce  absolument  ftérile,  s’il  n’en 
réfulte  pas  de  guérifon.  Voilà  ce  qui 
fait  du  véritable  Médecin,  du  Gué - 
rijfeur , un  homme  réellement  pré- 
cieux à la  fociété. 

L’intention  de  M.  Buchan  n’efl 
pas , fans  doute , de  faire  de  tous  fes 
Leéleurs,  autant  de  Praticiens,  au- 
tant de  Guériflèurs  ; fon  but  eft , 
comme  il  le  dit  lui-même  (y), « de 

(5)  Voyez,  ci-après,  Y Introduction  qui  fuit  la 
Préface;  de  l’Auteur . 


» mettre 


/ 
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» mettre  tout  homme  de  bon  fèns 
» & inftruit,  allez  au  fait  des  prin- 
» cipes  généraux  de  la  Médecine , 
» pour  que,  dans  fa  poC don , il  puilfè 
» en  retirer , pour  lui  ou  pour  fes 
» femblables,  les  avantages  quelle 
» eft  capable  de  procurer , Sc  qu’il 
» apprenne  a le  garantir  des  effets 
» deftruéleurs  de  l’ignorance , de  la 
J)  fuperffition,  de  la  fourberie  Sc  du 
» charlatanifme.  » Mais  ce  but,  qui 
eft  celui  de  tous  les  amis  de  l'huma- 
nité , qui  étoit  même  celui  du  Pere 
de  la  Medecine  (5) , ne  pouvoit  être 


(6)  Omnes  homines  Artem  Medicam  nofe  Opor- 
tet  : & ex  his  maxime  cos  qui  eruditionis  ac  elo- 
quentu  cognitionem  habent.  Nam  SAPjentiæ 
J^onemMEDlcINÆ  forûrem  ^ contuhrnakm 

fh  PUt°-  SaPrlentia  enim  animam  ab  affeclibus 
libérât  ; augefcit  nutem  intelligentia  prefeme  fini. 

J CUJUS  Providentiam  habere  honejlum  cjl  eos 

Tome  T 
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rempli,  fur-tout  en  France,  à moins 
que  le  Leéleur  ne  fût  guidé,  comme 


qui  recle  fentiunt.  At  ubi  corporis  habitus  agrotat 3 
ncquè  mens  ipfa  alacritatem  habet  ad  virtutis  medï~ 
tationem , Morbus  enim  pr&fens , animam  vehementer 
obfcurat  j intelligentiam  ad  adfeclionem  per  confen - 
fum  ducens.  Hippocrates,  Lib.  de  Nat.  Hom. 

Il  eft  néceflaire  que  tous  les  hommes  foient 
inftruits  de  la  Médecine  , 8c  principalement  ceux 
qui  veulent  polTéder  la  véritable  fcience  & 1 art 
de  la  communiquer  aux  autres^  En  mon  particu- 
lier, je  penfe  que  la  Médecine  a le  plus  grand 
rapport  avec  la  Philofophie  , qu  elles  ont  1 une  8c 
l’autre  une  même  origine , 8c  qu  elles  ne  doivent 
jamais  fe  féparer.  En  effet,  ne  favons-nous  pas 
tous  que  c’eft  la  fagefle  qui  delivre  lame  des  pal- 
lions ? 8c  ne  convenons-nous  pas  en  même-temps, 
que  les  idées  font  plus  claues , 8c  le  jugement 
plus  lain , quand  une  bonne  faute  tient  1 ame  8c 
le  corps  dans  un  parfait  équilibre  ? Il  eft  donc 
conforme  à la  faine  raifon , que  les  bons  efprits 
fongent  férieufement  à fe  maintenir  dans  cet  état 
heureux  , en  s’inftruifant , avec  foin  , des  moyens 
de  conferver  leur  fanté.  L’état  de  Maladie  em- 
pêche très -certainement  Tame  de  selever,  avec 
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par  la  main , dans  des  fenders , que 
nous  fuppofons  toujours  lui  être  par- 
faitement inconnus.  ~ 

Le  premier  pas>  que  j’avois  à faire, 
étoit  donc  de  le  mettre  en  état  de 


courage,  à la  recherche  de  la  vérité  : car,  les 
fouffrances  du  corps  affoibliffent  confidérablemenc 
les  forces  de  lame , dont  l’aétivité  cede  involon- 
tairement aux  efforts  de  la  Maladie,  attendu  la 
dépendance  intime  & réciproque  de  ces  deux  par- 
ties de  notre  être. 

N.  B.  J’ai  paraphrafé,  pour  ainfî  dire,  plutôt 
que  traduit  ce  paffage , perfuadé  que  ce  dévelop- 
pement étoic  néceffaire  pour  l’intelligence  des  prin- 
cipes d’HippocRATE.  11  eft  vraifemblable  que  ce 
grand  homme  parle  , en  cet  endroit  de  fes  Ou- 
vrages , d’après  le  fyftême  des  anciens  Philofophes, 
qui  entendoient,  par  le  mot  Sapientia , la  con- 
noiffance  de  tout  ce  qu’il  eft  utile  à l’homme  de 
favour  dans  le  moral , comme  dans  le  phyfique  , 
depuis  1 étude  des  chofes  de  la  matière,  jufqu’aux 
plus  hautes  contemplations  fur  Dieu  ou  lame  du 
inonde,  fur  lame  humaine,  &c. 

C’étoit  aufli  le  fentiment  d’HoRAcE , dont  les 


connoître , à i’infpeélion  du  malacta 
qu’il  veut  fecourir , le  nom  de  la 
Maladie  qu’il  faut  combattre , afin 
qu’à  l’aide  de  ce  nom,  il  pût  cher- 
cher, dans  l’Ouvrage,  le  Chapitre, 
le  Paragraphe , ou  l’Article  qui  traite 
de  cette  Maladie  ; & je  n’ai  rien 
trouvé  qui  fût  capable  de  remplir 
cette  intention,  comme  de  détacher, 
de  la  defcription  des  Maladies,  les 
j fymptomes  qui  caraétérifènt  cha- 
cune d’elles , & de  les  ralfembler  , 
dans  un  petit  nombre  de  pages,  pour 


vers  fuivants  feroient  inintelligibles  dans  tout  autre 
fyftême  que  dans  celui  dont  nous  parlons  : 

Quod  fi 

Frigïda  curarum  fomenta  relinquerc  pojjes  j 
Quo  te  cœlefiis  fapientia  duceret  ires . 

Hoc  opus  j hoc  ftudïum  parvi  properemus  & ampli  > 
Si  patrie  yolumus  ^ fi  nobis  vivere  cari . 

Epift.  ) , Lib.  i* 
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que,  d’un  feul  coup-d’œil,  il  pût  ap- 
percevoir  & fixer  leur  phyfionomie  , 
fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi. 

En  conféquence , j’ai  commencé 
cette  fécondé  Partie  par  l’expofé  de 
ces  fymptômes  caraétériftiques , au- 
quel j’ai  donné  le  titre  de  Tableau 
des  Symptômes,  &c.  , &c. , & je  l’ai 
placé  à la  tête  du  Tome  II.  Au  relie, 
je  renvoie  à l’ AvertiJJement  qui  le 
precede,  pour  le  détail  des  motifs  qui 
m’ont  porté  à le  compolèr. 

Enfuite , perfuadé  qu’il  étoit  de 
mon  devoir  de  ménager  , autant 
qu’il  étoit  en  moi  , les  peines  du 
Leéleur , 8c  de  lui  fauver , le  plus 
qu’il  me  feroit  polfible , des  diffi- 
cultés , dont  efè  toujours  hérifie  un 
Livre  de  Médecine , pour  tout  autre 
que  pour  un  homme  de  l’Art , je 
nai  point  craint  d’ajouter  au  texte 

d iij 


de  l’Auteur , toutes  les  fols  qu’il  m’a 
paru  nécelfaire  d’alïigner  plus  exac- 
tement le  liège  d’une  Maladie , Sc 
d’en  développer  , d’une  maniéré  plus 
claire  Sc  plus  précile , les  caufes , les 
fymptômes  Sc  le  traitement,  ce  qui 
m’a  entraîné  dans  des  détails  tres- 
conlidérables. 

■ \ 

Il  feroît  trop  long  Sc  très-difficile 
de  déligner  toutes  les  augmentations 
auxquelles  ce  travail  a donné  lieu  , 
parce  qu’il  n’ell  prefque  pas  de  pages 
qui  n’en  préfentent  quelques-unes,  Sc 
que  tantôt  elles  ne  conlillent  qu’en 
une  phrafe , un  alinéa , &c.  ; tandis 
que , d’autres  fois , elles  compolent 
des  Articles , des  Paragraphes  , des 
Chapitres  entiers.  Mais  elles  font 
caraélérifées,  de  maniéré  à ne  pouvoir 
échapper  à la  plus  légers  attention. 

Celles  de  ces  augmentations , qui 
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n’ont  pas  un  rapport  immédiat  avec 
les  objets  qui  les  ont  fait  naître , & 
qui  ne  confiftent  qu’en  réflexions , 
citations,  obfervations , &c.,  com- 
pofent  mes  notes , que  j ai  diftin- 
guées  de  celles  de  l’Auteur,  par  les 
chiffres  Arabes , r,  a,  3,4,5',  <5, 
.&c.  ; tandis  que  celles  qui  appar- 
tiennent à M.  Buchan,  font  défignées 
par  les  lettres  de  l’Alphabet,  a9  b, 
c,  d,  e9  f,  &c.,  &c.,  ainfi  que  je  l’ai 
obfervé  dans  Y AvertiJJement  Jur  cette 
quatrième  Edition. 

Les  autres  augmentations  font  en 
texte,  à la  fuite  du  texte  de  l’Au- 
teur : car  fi  j’en  avois  encore  fait 
des  notes,  cette  multitude  de  notes, 
coupant  à chaque  inftant  le  difeours , 
auroit  nui  à l’attention , qui  ne  fau- 
roit  être  trop  foutenue , dans  un 
Livre  de  la  nature  de  celui  - ci.  Je 

d iv 
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me  fuis  donc  permis,  après  avoir 
toutefois  conlulté  des  perfonnes,  au 
jugement  delquelles  je  pouvois  m’en 
rapporter,  de  mettre  de  fuite,  dans 
le  texte,  tout  ce  qui  m’a  paru  pou- 
voir contribuer  à développer  & à 
étendre  les  idées  de  l’Auteur , tant 
fur  les  préceptes  relatifs  à la  con- 
servation de  la  fan  té,  que  fur  le 
caraélere,  les  caufes,  les  fymptômes 
& le  traitement  des  Maladies  ; Sc , 
pour  que  ces  augmentations  ne  puf> 
fent  pas  être  confondues  avec  ce  qui 
appartient  à M.  Buchan  , je  les  ai 
renfermées  entre  deux  parenthefès. 

Ainlî,  tout  ce  qu’on  trouvera,  fo it 
dans  le  Texte,  foit  dans  les  Notes  de 
l’Auteur , foit  même  dans  fes  Introduc- 
tions & fa  Préface y entre  deux  paren- 
theles  Q,  comme  phrales,  alinéa , Arti- 
cles, Paragraphes, compole  la  majeure 
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partie  de  ces  augmentations  ; c’e/l-à- 
dire,  celles  qui , comme  je  l’ai  obfervé, 
m’ont  parues  ne  pouvoir  être  féparées 
du  texte,  fans  intercepter  l’attention. 

De  plus , comme  l’intention  de 
M.  Buchan  Si  la  mienne  , font  de 
faire  , de  cet  Ouvrage , le  Livre  de 
Médecine  populaire , le  plus  com- 
plet , je  n’ai  point  héfité  de  donner 
la  de/c ription  Si  le  traitement  de 
plufieurs  Maladies  , qui  avoient 
échappées  à l’Auteur.  Quand  elles 
fe  font  trouvées  du  même  genre  que 
celle  qui  fait  le  fujet  d’un  Chapitre  , 
je  les  ai  placées  à la  fuite  de  ce  même 
Chapitre.  Dans  les  autres  cas,  j’en  ai 
fait  des  Chapitres  à part. 

Enfin,  pour,  autant  que  cela  m’a 
ete  poffible , ne  rien  laifier  à defirer, 
dans  cet  Ouvrage , je  termine  le 
texte  de  cette  féconde  Partie , par 
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des  Réflexions  fur  les  remedes  de  pré- 
caution. 

J’ai  également  mis,  dans  tout  le 
cours  de  cette  fécondé  Partie , en 
marge  & à côté  des  alinéa , qui  en 
font  fufceptibles , des  additions  (7), 
qui  m’ont  parues  d’une  plus  grande 
importance,  encore  ici,  que  dans  la 
premiere.  En  effet , pour  que  le 
Leéfeur , qui  eft  toujours  fuppofé 
dépourvu  de  toute  connoiffance  en 
Médecine , pût  diftinguer  les  fymp- 
tômes  qui  caraéférifent  une  Maladie , 
de  ceux  qui  ne  lui  font  qu’accef- 
foires,  & fe  former  un  plan  de  trai- 
tement, adapté  aux  caufes  qui  l’ont 
fait  naître,  il  falloit  qu’il  eût  une 
efpece  de  guide , qui  lui  montrât , 
du  bout  du  doigt , pour  ainfi  dire , 


(7)  Voyez  la  note  4 de  cette  Préface . 
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ce  qui , dans  cette  Maladie,  doit 
particulièrement  fixer  fon  attention  ; 
8c  rien  n’étoit  plus  propre  à remplir 
cette  vue,  que  ces  additions , qui, 
placées  en  marge,  ne  peuvent  échap- 
per à l’œil  le  moins  attentif. 

Je  n’ai  point  été  retenu  par  la 
crainte  de  les  trop  multiplier.  J en 
ai  mis  par-tout  où  il  m’a  paru  nécef 
faire  d’attacher  : cell  fur-tout  ou  il 
s’agit  de  l’adminiflration  des  remedes, 
quelles  deviennent  très-fréquentes , 
parce  que  je  leur  fais  indiquer  le 
moment  précis  de  donner  tel  ou  tel 
médicament , la  forme  fous  laquelle 
il  doit  être  préfenté,  la  dofe  à laquelle 
il  doit  être  porté,  &c.,  &c. 

J ai , comme  dans  la  premiere  Par- 
tie, rafiemblé  toutes  ces  additions  à 
la  fin  des  Volumes  qui  compofent 
cette  féconds.  Je  leur  ai  également 
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donné  le  titre  de  Sommaires , qui 
m ont  parus  pouvoir  être  utiles  à 
ceux  qui , ayant  déjà  vu  , une  ou 
plulieurs  fois  , une  Maladie , vou- 
droient  le  la  rappeller  à la  mémoire, 
& s’en  faire  un  tableau. 

Mais  l’ordre , la  méthode,  la  pré- 
cilion  que  je  me  fuis  attaché  à ré- 
pandre dans  cette  fécondé  Partie , 
ainli  que  dans  la  premiere , ne  le 
bornent  pas  aux  additions , dont  je 
viens  de  parler.  La  diftribution  des 
Chapitres , que  j’ai  divifés  Sc  fubdi- 
vifés  par  des  titres  multipliés,  y con- 
tribue auffi,  J’avois  fenti,  dès  la  pre- 
miere Edition,  combien  ces  titres 
devenoient  importants  dans  ma  Mé- 
decine Domestique.  Mais  le  format 
in- 12,  que  j’avois  adopté,  m’avoit 
forcé  de  renoncer  à ce  projet,  parce 
que,  prenant  beaucoup  de  place,  en 
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raifon  de  leur  multiplicité , ils  au- 
roient  confidérablement  groffi  cette 
Edition  ; ce  que  j’avois  à cœur  d’é- 
viter , pour  les  motifs  que  j’ai  expofé 
dans  le  temps.  Ces  motifs  ne  fubf  ftane 
plus  aujourd’hui,  que  le  Public  daigne 
accueillir  cette  Traduétion  avec  uu 
empreifement , qui  ne  peut  être  com- 
paré qu’à  celui  que  l’original  a excité 
en  Angleterre,  & ayant  adopté  le 
format  in-8  . , je  me  luis  trouvé  à 

même  de  remplir  mes  vues  à cec 
égard. 

La  fécondé  Partie  de  la  Méde- 
cine domestique  forme  les  Tome  II 
III  & IV  de  cette  Traduétion. 

Le  Tome  V n eft  abfolument  com- 
pofe  que  ae  la  Table  générale  des 
Matières.  Mais  il  faut  entrer  dans 
quelques  détails  fur  cette  Table, 
dont  le  titre  ne  donne  qu’une  idée 
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très-imparfaite.  En  effet , cell  un  vé- 
ritable Dictionnaire  de  Médecine , de 
Plantes  & de  médicaments , puifqu’on 
y trouve  la  définition  de  tous  les 
termes  de  l’Art  employés  dans  cet 
Ouvrage  ; la  defer ip don  de  toutes  les 
plantes , de  tous  les  médicaments  Am- 
ples qui  y font  ordonnés , & les  for- 
mules de  tous  les  remedes  compofes 
qui  y font  preferits. 

Le  défaut  de  connoiffances  médi- 
cinales ? toujours  fuppofe  dans  le 
Leéleur  , a néceffité  ce  travail , qui 
ne pouvoit être  quetrès-etendu.  Car, 
pour  qu  il  ne  fût  pas  arrête  dans  les 
opérations  , il  falloit  qu  il  eut , lous 
la  main , la  folution  d’une  foule  de 
difficultés  , qu’un  Ouvrage  , qui  lui 
eft  auffi  étranger , ne  peut  manquer 
de  faire  naître  à chaque  inftant  fous 
fes  pas.  Il  falloit  de  plus  que  la  MÉ? 
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decine  domestique  lui  tînt  lieu 
de  beaucoup  d’autres  Livres  de  ce 
genre.  Au  moins  telle  a été  notre 
ambition  ! 

Ainfi  , indépendamment  de  la  dé- 
finition des  mots  thecniques , em- 
ployés dans  l’une  Sc  l’autre  partie  , 
cette  Table  générale  des  Matières 
donne  encore  une  defcription  fuc- 
cinte , mais  exaéle , Sc  faite  ayant 
l’objet  fous  les  yeux,  de  chaque  plante 
Sc  de  chaque  remede  fimple , donc 
on  lui  prefcrit  l’ulàge  , Sc  dont  il  efl: 
important  qu’il  connoÜfe  les  carac- 
tères, pour  qu’il  ne  foit  pas  la  vic- 
time de  l’ignorance  ou  de  la  four- 
berie de  quelques-uns  de  ceux  qui 
en  font  commerce,  comme  je  le  dé- 
montrerai dans  1 Introduction  a cette 
Table. 

Il  y trouvera  de  plus  la  recette 
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des  remedes  compofés,  qu’on  eft  dans 
l’ulàge  de  fe  procurer  tout  préparés 
chez  les  Apothicaires,  afin  que,  con- 
noiffant  les  ingrédients  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  ces  remedes  , 
il  Toit  en  état  d’en  apprécier  les  effets. 

Je  me  fuis  abftenu  de  toute  elpece 
d’abréviations  dans  ces  recettes , ainfi 
que  dans  les  ordonnances , qui  font 
répandues  dans  le  cours  de  ce  Livre. 
Les  termes  de  poids , de  quantité , de 
formules , &c. , y font  imprimés  en 
toutes  lettres , m’étant , à cet  égard , 
éloigné  de  l’ufage  du  plus  grand 
nombre  des  Médecins  qui , dans  leur 
pratique , furchargent  leurs  ordon- 
nances d’abréviations  , Sc  fouvent 
les  introduifent  dans  leurs  Ouvra- 
ges (8). 


(8)  Voyez  Y Introduction  de  ce  Volume. 


( 
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Au  lieu  donc  d’avoir  fait  impri- 
mer, par  exemple  : 

^ de  manne  en  force  § ij  1$  ; 
de  rhubarbe  concaflee  5C  , ou 
9 j fi , ou  gr.  xxxvj  ; 
de  fel  de  Glauber  3 ij  ; 

F.  S.  L.  une  p.  p.  à prendre  en  r 

verre. 

J’ai  écrit  & fait  imprimer: 

Prenez  de  manne  en  forte  , deux 

onces  & demie; 

de  rhubarbe  concaflee,  demi- 
gros,  ou  demi-dragme  , 
ou  un  fcrupule  & demi  , 
ou  trente-fix  grains; 

àefelde  Glauber , deux  gros,’ 
ou  deux  dragmes. 

Faites  jetter  un  bouillon  à la  rhu- 
barbe 8c  au  fel  de  Glauber.  Retirez 

du  leu;  mettez  la  manne  fondre  dans 
Tome  I.  e* 


cette  décoélion  ; pafïèz , & faites 
prendre  en  un  verre. 

J’ai  eu  cette  attention , autant  pour 
que  le  Leéfeur  ne  fe  méprît  pas  à ces 
divers  caraéteres  , que  parce  qu’il 
étoit  plus  facile  pour  l’Imprimeur  de 
confondre  Sc  de  fe  tromper  fur  ces 
lignes:  §,  5,  9 , fi,  gr.  j , ij,  &c.;  que 
fur  les  mots  : once , gros , ou  dragme  , 
fer up ule , grain , un , deux , demi , Scc . 

Enfin , cette  Table  générale  des 
Matières , comme  toutes  les  Tables  en 
général , donne  le  folio  de  tous  les 
Chapitres , Paragraphes  , Articles  , 
Titres , & généralement  de  tout  ce 
qui,  dans  le  cours  de  l’Ouvrage,  mé- 
rite quelqu’attention. 

L’expreffion  , fous  laquelle  efl  dé- 
nommé chacun  des  objets  qui  com- 
pofent  les  articles  divers  de  cette 
Table , eft  imprimée,  dans  tout  l’Ou- 
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V'rage  , en  caractères  italiques.  J’ai 
adopté  ce  changement  de  caraéteres 
pour  rendre  ces  mots  plus  frappants , 
& pour  m’exempter  de  répéter , à 
chacun  d’eux  (Voyez  à la  Table  gé- 
nérale des  Matières ) répétition  qui, par 
fa  fréquence  , auroit  non-feulement 
grofli  conlidérablement  l’Ouvrage, 
mais  encore  feroit  devenue  inflpide 
& fatigante,  parce  qu’il  n’eft  prefque 
pas  de  page  , prefque  pas  de  phrafe, 
fur-tout  dans  la  fécondé  Partie,  où 
il  ne  fe  rencontre  de  ces  mots , Sc 
que,  dans  la  même  phrafe,  il  s’en 
trouve  louvent  plufieurs,  particulié- 
rement lorlqu’il  s’agit  de  la  prefcrip- 
tion  des  remedes. 

: Ce  changement  decaraéleres,  joint 

aux  additions , placées  en  marge  des 

Pages  f donne  à 1 impreffion  un  œil 

defàgreable  ; mais  je  me  flatte  qu’on 

• • 
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me  pardonnera  d’avoir  làcrifié  l’élé- 
gance typographique  à l’utilité  & à 
l’inftruélion  des  Leéleurs. 

On  efl:  donc  prié  , une  fois  pour 
toutes  , de  chercher  à la  Table  gè~ 
nérale  des  Matières  , Tome  V,  la  dé- 
finition & l’explication  de  tous  les 
mots  imprimés  en  caraéteres  italiques, 
qu’on  rencontrera  dans  les  cinq  vo- 
lumes de  cet  Ouvrage.  Comme  cette 
Table  les  préfente,  rangés  dans  l’ordre 
alphabétique , rien  de  plus  facile  que 
de  trouver  ceux  que  l’on  voudra  y 
chercher. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin 
ces  détails,  dans  lcfquels  nous  ne 
fommes  entrés,  que  pour  donner  une 
idée  du  travail,  au  moyen  duquel  nous 
, avons  tâché  de  faire , de  cet  Ouvrage, 
le  Livre  de  Médecine  populaire  le 
plus  complet , le  plus  méthodique^ 
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le  plus  jümple  & le  plus  facile  à en- 
tendre. 

Nous  avons  voulu  en  même  temps 
nous  mettre  à l’abri  du  reproche  fait, 
par  les  Gens  de  L$.rt>  aux  Ouvrages 
de  Médecine,  mis  à la  portée  de  tout 
le  monde.  Ces  Ouvrages,  difent-ils, 
ne  peuvent  remplir  leur  objet , par 
la  raifon  qu’ils  ne  donnent  que  des 
apperçus  fur  un  petit  nombre  de 
Maladies,  & qu’ils  ne  font  ÿ pour  la 
plupart,  que  des  recettes  de  médi- 
caments , toujours  dangereux  entre 
les  mains  du  Public  , parce  qu’on  ne 
lui  indique  pas  alfez  les  circonftances 
précifes  où  ils  conviennent. 

Mais  ces  reproches  , qu’ont  jufte- 

ment  mérités  prefque  tous  les  Livres 

de  ce  genre,  qui  ont  paru  jufqu’ici , 

feroient  ■ ils  fondés  relativement  à 

notre  Traduction?  Nous  ofons  croire 

• • • 
e u/ 
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que  non  ; car  elle  craite  de  toutes 
les  Maladies,  à l’exception  d’un  petit 
nombre  des  plus  rares , que  nous 
avons  encore  le  plus  fouvent  indi- 
quées , en  annonçant  que  les  malades , 
qui  les  éprouvent,  ne  peuvent  être 
entrepris  que  par  les  Médecins  les  plus 
expérimentés  : & à l’exception  de 
quelques-unes  de  celles  qui  appar- 
tiennent à la  Chirurgie  , & qui  n’é- 
toient  point  de  notre  objet. 

En  outre  , elle  ne  prefcrit  jamais 
un  remede  , fans  indiquer  précifé- 
ment  le  cas  où  il  convient , le  mo- 
ment où  il  faut  le  donner,  les  pré- 
cautions avec  lefquelles  il  doit  être 
adminiftré  , 8c  lorfque  cela  eft  né- 
ceflàîre , les  circonftances  qui  le  reiv 
droient  moins  sûr  ou  nuifible.  Qu*on 
parcoure  les  Additions  ou  les  Soin* 
maires , & que  l’on  juge. 
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Mais , dira-t-on , comment  conce- 
voir que  trois  Volumes  in-8°.  ( car 
le  premier  & le  dernier  ne  traitent 
point  de  Maladies  ) , contiennent  la 
defcription  & le  traitement  du  plus 
grand  nombre  des  Maladies , tandis 
qu’il  y a telle  Maladie  qui , dans  vos 
Auteurs,  occupe  feule  un&fouvent 
plufieurs  Volumes  1 

Il  eft  facile  de  faire  voir  combien 
cette  objection  eft  peu  fondée  ; car 
les  Ouvrages  dont  on  veut  parler , 
font  des  traités  ex  profejfo  fur  telle 
ou  telle  Maladie.  Or,  qu’on  retranche 
de  ces  traités  ce  qui  ne  tient  pas  di- 
rectement à la  pratique,  c’eft-à-dire, 
l’Hiftoire  circonftanciée  des  fenti- 
ments  & des  (yftêmes  fur  l’origine  de 
cette  Maladie,  fur  les  ravages  qu’elle 
a occaftonnés  dans  les  divers  climats 
où  elle  s’eft  montrée , fur  la  nature 
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certaine  ou  incertaine  du  vice  partie 
culier  qui  la  conftitue , fur  les  caufes 
cachées  ou  évidentes  quilafontnaître, 

à 

fur  les  Auteurs  des  différents  flécles 
6c  des  différentes  Nations  qui  en  ont 
parlé, -&c. , on  verra  que  ce  qu’il 
y a de  plus  important  & de  plus  effen- 
tiel , relativement  à la  cure  de  la 
Maladie,  le  réduit  le  plus  fouvent 
à quelques  pages.  C’eft  ce  qu’il  nous 
feroit  aifé  de  prouver  par  un  grand 
nombre  d’exemples  , fi  nous  ne  crai- 
gnions d’alonger  trop  cette  Préface. 

Ce  n’efl:  pas  que  nous  prétendions 
déprimer  , en  aucune  maniéré  , 6c 
cette  efpece  d’Ouvrages , 6c  leurs 
Auteurs;  nous  en  fommes  très-éloi- 
gnés.  La  Médecine  a fans  doute 
les  plus  grandes  obligations  à ces 
Hommes  de  génie  , qui  ont  entrepris 
de  traiter  à fond  les  Maladies  les  plus 
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dangereufes  : & l’Art  doit  conlerver 
à jamais  la  mémoire  des  Hoffmann  , 
des  Astruc  , des  Lind  , des  Whitt, 
des  Grant  , des  Lorry  , &c.  Mais 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  , dans 
ces  traités,  ce  qui  concerne  le  trai- 
tement de  la  Maladie,  en  occupe 
toujours  la  partie  la  moins  volumi- 
neufe. 

La  traduction  de  l ’Abrégé  de  la 

* » *■»  f & 

Médecine- pratique  par  Allen,  Au- 
teur Anglois  , n’a  que  fept  Volumes 
in-12  ; & , malgré  la  réputation  dont 
a joui  cet  Abrégé , dans  fon  temps, 
il  y en  a encore  la  moitié  à lupprimer. 
La  Médecine -pratique  de  Lieutaud, 
eft  comprife  en  deux  Volumes  in-8°; 
Boerhaave  a réduit  fes  Aphorifines , 
fur  toutes  les  Maladies , même  chi- 
rurgicales , en  un  feul  Volume  in- 1 2 ; 
Sç  les  Aphorifmes  d Hifpocrate  n’ont 
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que  dix-huit  pages  in -folio , dans  l’é- 
dition latine  de  Cornarius. 

Si  nous  avions  quelques  reproches 
à craindre , ce  ne  feroit  donc  pas 
d’avoir  trop  relferré  notre  Ouvrage  j 
ce  feroit  plutôt  de  l’avoir  trop  étendu. 
Mais  qu’on  y fade  attention  : Hippo- 
crate , Allen  , Boerhaave  & Lieu- 
taud  n’ont  écrit  que  pour  les  Gens 
de  l’Art,  & nous,  nous  écrivons  pour 
tout  le  monde.  Il  falloit  donc  être 
perpétuellement  en  garde  contre  1 i- 
nattention  , contre  l’inexpérience 
delà  des  répétitions  d’avis,  de  confeils, 
de  préceptes  , &c.  fur  la  maniéré  de 
voir  telle  ou  telle  Maladie , d’en  faihr 
le  caraétere , d’en  fuivre  les  phéno- 
mènes , d’en  diriger  le  traitement , 
d’en  adminiftrer  les  remedes  , &c.  ; 
mais  répétitions  néceffaires , puifque 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  à qui 
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cet  Ouvrage  eft  deftiné , n’a  que  peu , 
ou  point  de  connoiflance  en  Médecine. 

Ce  travail  demandoît  fans  doute 
une  main  plus  exercée,  &nous  avons 
fenti  bien  des  fois  qu’avec  plus  de 
talent,  il  feroit  devenu  beaucoup  plus 
utile.  Mais  les  malheurs  fans  nombre 
qu’offrent,  à l’œil  obfèrvateur,  les 
Habitants  des  Campagnes  , livrés  à 
l’ignorance,  à la  fourberie  Sc  au  char- 
latanilme  , ont  enflammé  notre  zele  ; 
&,  d’après  la  leéture  du  Livre  de 
M.  Buchan,  nous  nous  fommes  laifles 
entraîner  au  feul  defir , à la  feule  am- 
bition de  diminuer  leurs  maux. 

Eh  ! quel  bien  ne  pourraient  pas 
faire  les  perfonnes  fenflbîes  , charita- 
bles , inftruites  & imbues  des  pré- 
ceptes contenus  dans  la  Médecine 
domestique  , auprès  des  Paylans  in- 
fortunés, viélimes,  dans  leurs  Mala- 


dies,  des  préjugés  les  plus  abfurdes 
& de  l’ignorance  la  pius  complettel 
Les  lumières,  qui  fe  répandent,  de* 
puis  un  demi-fiecle  dans  toutes  les 
dalles  de  la  fociété , renfermées  dans 
les  Villes , ne  fortent  point  de  leur 
enceinte;  & le  Villageois,  que  le 
commerce  n’attire  point  hors  de  chez 
lui , ne  connoît  de  pouvoir  que  celui 
de  l’habitude  : l’obftination  la  plus 
outrée , pour  fa  routine , eft  le  propre 
de.fon  caradere.  C’eft  fur-tout  dans 

I 

les  Maladies  épidémiques,  que  ce  ca- 
radere  fe  montre  dans  toute  fa  force. 
Voici  ce  que  dit , à ce  lujet,  M.  Lin- 
guet , dans  fes  Annales , Tome  VII, 
n°.  51,  article  Bruxelles  , pages  162, 
6.  fuivantes. 

Il  efl  queflionde  la  dyfenterie  épi- 
démique qui,  l’automne  de  1781 , a 
défilé  les  Pays-Bas.  Il  remarque  qu® 


; 
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le  mal  a été  bien  moins  indocile  que 
les  malades.  » Avant  de  guérir , dit- 
» il  , il  a fallu  convaincre  ; & c’efl: 
» fur -tout  parmi  le  Peuple  Sc  dans 
» les  Campagnes  que  cette  épidémie, 
» comme  toutes  les  épidémies,  a fait 
» le  plus  de  ravages.  Or  ces  hommes, 
j)  fi  crédules  quelquefois , & qui  fe 
» fervent  fi  rarement  de  leur  raifon  , 
» n’en  ufoient  ici  que  pour  le  fout 
i>  traire  au  fpécifique  falutaire  qu’on 
» leur  préfentoit.  Des  vomitifs , s’é- 
» crioient-ils  ! des  purgatifs  ! quand 
-»  la  Nature  nous  accable  par  des 
» évacuations?  Notre  mal  efl:  préci- 
» fément  l’effet  qu’on  veut  produire 
» en  nous  ! En  conféquence  , ils  em- 
» ploy  oient  les  cordiaux  les  plus  forts, 
» & les  aftringents  les  plus  puiflants; 
» le  tout  fous  la  direction  des  vieilles 
» femmes, à qui, d’un  bout  du  globe 
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» à l’autre  , le  droit  de  guérir  , par 
» des  remedes  fimples  , eft  dévoJu. 
» On  m’a  cité,  continue-t-il,  de  cette 
» Médecine  ruftique , des  traits  qui 
« paroîtroient  plaifants , s’ils  n’étoient 
» pas  meurtriers.  Ils  méritent  d’être 
» connus , ne  fût-ce  que  pour  détruire 
» les  préjugés  dont  ils  font  les  fuites. 
» On  a vu  des  meres  tendres  & com- 
» pacifiantes,  écarter  le  régime  pré- 
» lent  de  leurs  enfants  infortunés,  Sc 
» les  empâter  d’œufs  durs  , alfaifon* 
» nés  de  vin , aiguifé  avec  du  poivre: 
» d’autres , les  nourrir  avec  de  la  bouil- 
» lie  épaiflle  avec  plufieurs  feuilles  de 
» papier  ; les  malheureux  périfioienc 
» ainfi  tamponnés. ...... 

Que  falloit-il  pour  prévenir  ces 
accidents  funeftes?  Un  Curé,  un  chef 
de  Communauté , Sec. , qui  eufient 
joint  an  don  de  perfuader , quelques 
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connoiffances  en  Médecine.  On  ne 
fera  jamais  inftruit , dans  les  Campa- 
gnes, que  par  leur  organe,  ou  par 
celui  des  Seigneurs  ou  des  Dames  de 
Paroiffe.  Peut-être  touchons-nous  au 
moment  de  cette  révolution  fidutaire. 
Quelle  fatisfaélion  pour  nous , fi  nous 
pouvions  y contribuer,  fût -ce  en 
la  moindre  chofe  ! 

Ne  nous  eft-il  pas  permis  d’en  goû- 
ter par  avance  les  douceurs,  quand 
nous  voyons  que  la  majeure  partie 
des  differentes  Editions  de  cet  Ou- 
vrage a été  enlevée  par  des  perfonnes 
qui  habitent  la  Campagne,  ou  qui  y 
paffent  une  partie  de  l’année  ; quand 
nous  entendons  le  Public  répéter , 
que  des  perfonnes  charitables  & amies 
■de  1 humanité , reconnoiflent  avoir 
puife,  dans  la  Médecine  domestique, 
des  connoiffances , à l’aide  delquelles 
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elles  one  fecouru  , dans  plufieurs  oc- 
cafions , des  malheureux  accablés  par 

* JL 

la  Maladie  ; que  les  gens  du  monde 
y ont  trouvé  les  moyens , non-feu- 
lement de  fe  conferver  en  fanté  & 
de  prévenir  les  Maladies , mais  encore 
de  dévoiler  l’ignorance  & le  char- 
latanifme  de  cette  foule  d’impofteurs, 
qui  déshonorent  l’Art  de  guérir,  en 
■empoifonnant  la  lociété  par  leurs  re- 
medes  ; que  des  Médecins  , dont  le 
nom  honorera  à jamais  les  faftes  de 
la  Médecine  , y ont  reconnu  la  faine 
doétrine  , dépouillée  de  toutes  ces 
idées  hypothétiques  & fyftématiques, 
dont  ce  fiécle  éclairé  a fi  bien  lenti 
l’infuffifimce , Sc  dont  ceux  , à qui 
cet  Ouvrage  eft  deftiné,  n’ont  nulle- 
ment belbin  ; enfin  , que  des  Ecclé- 
fiaftiquesle  regardent  comme  un  Livre 
nécefiàire  Sc  defiré  dans  les  Campa- 

gnes# 
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gnes5  qui,  pour  la  plupart,  manquent 
de  Médecins  , ou  qui  en  font  quel- 
quefois il  éloignées  , que  ceux  qui 
y font  malades  n’obtiennent  que  diffi- 
cilement du  fecours , dans  les  cas 
mêmes  les  plus  urgents  ? 

Si  les  premieres  Editions  ont  pro- 
curé de  tels  avantages,  n’avons-nous 
pas  lieu  d’elpérer  que  celle-ci  en  pro- 
curera au  moins  de  ffimblables,  puif- 
que  c’eft  d’elle  qu’on  pourra  dire , 
ce  que  quelques  perfonnes  avoient 
déjà  dit  des  premieres  , qu’en  les  fui- 
vant  à la  lettre  , on  fera  toujours  du 
bien , fans  jamais  faire  de  mal  (9)  ? E11 
effet,  il  eft  vraifemblable  qu’une  per- 
fonne  fage  & prudente,  le  Livre  à la 
main , ne  fera  pas  de  fautes,  fi  elle 


( 9 ) Voyez  1 Avenïjfement  fur  cette  quatrième 
Edition. 


Tome 
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veuc  fuivre  la  marche  que  nous  allons 

lui  prefcrire. 

MANIERE 

de  faire  ufage  de  la  MÉDECINE 
domestique. 

Il  faut  d’abord  lire  l’Ouvrage  en 
totalité,  même  la  Table  générale  des 
Matières  , pour  fe  mettre  au  fait , & 
fe  former  une  idée  précife  des  fecours 
& de  l’utilité , qu’on  peut  en  retirer, 
foit  pour  foi-même , foit  pour  ceux 
en  faveur  de  qui  on  veut  exercer  là 

fenfibilité. 

On  verra  que  la  premiere  Partie 
eft  un  Manuel , qu  on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue,  pour  peu  quon  foit 
jaloux  de  fa  propre  confervation. 
Quelles  que  foient  fa  fortune  , fa 
profeffion  & fes  occupations , on  y 
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trouvera  , ou  la  réforme  de  fa  con- 
duite , ou  la  confirmation  de  celle 
que  la  raifon  a porté  à fuivre , fi 
l’on  a été  docile  à fon  impulfion. 

On  verra  que  la  fécondé  Partie  de- 
mande, non-feulement  une  attention 
réfléchie,  mais  encore  une  applica- 
tion férieufe  , pour  fe  familiariler 
avec  les  caraéteres  généraux  de  la 
foule  de  Maladies  auxquelles  l’efpece 
humaine  eft  expofée.  On  cherchera 
fur-tout  à bien  faifir  les  phénomènes 
que  préfentent  les fievres  proprement 
dites  ou  ejfentielles , afin  de  les  diflin- 
guer  de  ïajîevre , qui  rfeft  que  fymp- 
tômes  d’autres  Maladies. 

Pour  cet  effet,  il  faut  étudier  les 
Chapitres  qui  en  traitent  uniquement; 
tels  font  les  II,  III , IV,  VIII,  IX, 
X,  XI,  XIV  & XV . Ces  connoiflances 
une  fois  acquilès  ? on  aura  furmonté 

fij 
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la  moitié  des  difficultés , parce  que 
les  fievres  font  les  Maladies  les  plus 
fréquentes. 

Il  faut  étudier  enfùite  les  Maladies 
les  plus  communes,  après  les  fievres; 
telles  que  la  Petite  - vérole , la  Rou- 
geôle , la  Fluxion  de  poitrine , la  Pleu- 
réfle  , Y Inflammation  de  bas-ventre, 
le  Rhume  , les  Dlverfes  ejpeces  de 
T oux , le  Cour s-de-v entre , le  Dévoie- 
ment , les  Coliques , les  Maladies  ner- 
veufès  y toutes  les  Maladies  des  En- 
fants, toutes  les  Maladies  des  Fem- 
mes , 8c c. 

Enfin  on  étudiera  luccelïivement 
toutes  les  autres , à mefure  que  les 
Chapitres  les  offriront  ; & ce  ne  fera 
qu’après  cette  étude  , 8c  quand  on  le 
fentira  capable  de  mettre  de  l’ordre 
dans  fes  idées  8c  de  les  clafier , qu’on 
pourra  fe  livrer  au  plaifir  de  fe  rendre 
utile  à fes  femblabies. 


'du  Traducteur.  îxxxv 
Nous  répétons  ici  qu’il  faut  cher- 
cher à la  Table  générale  des  Matières 
tous  les  mots  qu’on  trouvera  en  ca- 
ractères italiques , parce  qu’une  per- 
fonne  qui  veut  s’mftruire  , telle  que 
nous  le  fuppofons , ne  peut  y par- 
venir , fi  elle  n’a  pas  la  lignification 
des  termes  & la  connoiilance  des  ob- 
jets , dont  elle  doit  elle-même  faire 
uüge  par  la  fuite. 

Maintenant  que  nous  la  croyons 
en  état  de  luivre  une  Maladie  , voici 
comment  elle  doit  s’y  prendre , foit 
qu  elle  veuille  être  témoin  de  la  con- 
duite d un  Médecin  éclairé  , appelle 
par  le  malade;  foie  que  le  malade, 
étant  dans  1 impoffibilité  de  s’en  pro- 
curer, elle  veuille  le  lecourir  elle- 
même. 

Apres  avoir  bien  oblèrvé  le  malade, 
& de  la  maniéré  que  nous  le  prelcri- 
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vons , Tome  II,  notes  i Sc  i du 
Chapitre  I,  elle  vérifiera,  fur  le  Ta- 
bleau des  symptômes  , qui  eft  à la 
tête  du  fécond  Volume  , fi  les  ca- 
raéteres  que  préfente  le  malade,  font 
conformes  à ceux  que  doit  préfenter 
la  Maladie  qui  s’eft  d’abord  offerte  à 
Ion  efprit  : fi  elle  n’y  trouve  point 
cette  conformité,  elle  parcourera  les 
divers  Articles  de  ce  même  Tableau , 
Sc  ne  s’arrêtera  que  lorfqu’elie  le  fera 
allurée  de  ce  rapport.  Alors  elle  cher- 
chera le  Chapitre,  le  Paragraphe  ou 
l’Article  qui  traite  de  cette  Maladie , 
Sc  qui  eft  défigné  par  ce  Tableau  : 
elle  la  vérifiera  de  nouveau  fur  la 
defcription  détaillée  qu’en  donne  ce 
Chapitre  , ce  Paragraphe  ou  cet  Ar- 
ticle ; Sc  fi  la  majeure  partie  des  phé- 
nomènes font  femblables  , dans  le 
Livre  Sc  chez  le  malade,  elle  ne 
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pourra  plus  douter  d’avoir  le  nom  de 
la  Maladie  dont  il  eft  queftion. 

Je  dis  la  majeure  partie;  car  deux 
malades  , attaqués  de  la  même  Mala- 
die , ne  préfentent  pas  exactement 
le  même  nombre  de  fymptômes , ni 
des  fymptômes  femblables  dans  leur 
totalité  ; mais  ils  préfentent  toujours 
ceux  que  nous  appelions  caraétérif- 
tiques  , ainfi  que  je  l’ai  obfervé  dans 
ï Aver  tiff ement  qui  précédé  ce  Ta- 
bleau des  fymptômes , &c.  Et  comme 
je  n’ai  pas  manqué  , toutes  les  fois 
que  cela  a été  néceflaire,  de  défigner 
ces  fymptômes  par  une  addition , ils 
ne  pourront  échapper  au  Leéteur. 

Voilà  fans  doute  bien  des  foins  , 
bien  des  attentions,  bien  des  peines 
pour  parvenir  à la  connoiflance  d’une 
Maladie  ! Mais  il  n’eft  perfonne  qui 
ne  doive  en  fentir  la  néceffité , puif- 


1 


Ixxxvii)  Preface 

qu’entreprendre  de  fuivre  le  traite- 
ment d’une  Maladie  inconnue , ou 
même  fur  laquelle  on  a quelque 
doute,  c’eft  fe  mettre  non -feulement 
dans  i’impofïibilité  de  réuffir  , mais 
encore  dans  le  cas  douloureux  d’ag- 
graver les  accidents,  & louvent  de 
précipiter  le  malade  , que  l’on  veut 
foulager.  Quiconque  ne  fe  fent , ni 
la  capacité , ni  le  courage  néceflaire 
à cette  application,  doit  renoncer  au 
projet  utile  qu’il  avoir  conçu  de  fe- 
courir  Ion  femblable  : en  s’en  tenant 
aux  autres  bonnes  œuvres,  qu’exige 
le  malheureux  accablé  fous  le  poids 
de  la  Maladie , il  aura  encore  affez 
de  quoi  fatisfaire  fon  cœur. 

Quant  à celui  à qui  le  travail  ne 
coûte  point , & il  s’en  trouve  heu- 
reulement  de  cette  ciaiîe  , comme 
nous  le  voyons  tous  les  jours  , 6c 
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comme  nous  venons  de  le  faire  con- 
noîtré,  pages  Ixxix  & lxxx,  par  le  rap- 
port même  du  Public,  la  Maladie  lui 
étant  parfaitement  connue,  & le  Pa- 
ragraphe ou  l’Article  descaufès  étant 
lu  avec  attention  , il  ira  chercher  à 
la  Table  generale  des  Matières , les]Ar- 
ticles  Diete  , Régime  & Remedes, 
& il  les  lira  , pour  ne  point  perdre 
de  vue  la  véritable  idée  qu’il  doit 
avoir  de  ces  objets.  De  plus  , fi  le 
malade  ell  un  enfant,  il  cherchera 
l’Article  Enfant  de  cette  même 
Table y fi  c’efl:  une  femme,  l’Article 
Femme;  fi  c’efi:  un  Ouvrier,  ou  un 
homme  fédentaire  , les  Articles  Ou- 
vriers , ou  Gens  sédentaires  ; fi 
c eft  un  homme  de  Lettres  , l’Article 
Gens  de  Lettres,  Sec.  : il  lira  ces 
Articj.es , & les  endroits  de  l’Ouvrage 
auxquels  iis  renvoient , afin  d’avoir 
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préfentes  à l’efprit  les  précautions 
8c  les  modifications  qu’exige  le  trai- 
tement des  Maladies  chez  l'un  ou 
l’autre  de  ces  individus;  car  nous 
avons  indiqué  8c  raflembié , dans 
chacun  de  ces  Articles  de  la  Table 
générale  des  Matières  , les  réflexions 
qui  y font  relatives , 8c  qui  font 
éparfes  dans  tout  l’Ouvrage  , avec  le 
renvoi  aux  folio  où  elles  fe  trouvent. 

Enfuite,  il  reviendra  au  Chapitre 
qui  traite  de  la  Maladie  dont  il  fera 
queftion  : il  lira  ce  qui  concerne  le 
Régime,  & il  verra,  d’après  la  con- 
noiflance  qu’il  aura  de  la  caule  de 
la  Maladie  & de  la  lituation  aéluelle 
du  malade  , quelle  eft  la  boiifon , 
quels  font  les  aliments  qu’il  faut 
prefcrire. 

Enfin , il  en  viendra  au  traitement  ; 
il  y verra  le  remede  qui  eft  ordonné. 
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la  forme  fous  laquelle  il  doit  être 
adminiftré , à quelle  dofe  il  faut  le 
donner,  & le  moment  précis  de  le 
faire  prendre.  Il  y verra  quand  il  fau- 
dra le  réitérer , quand  il  faudra  le 
cefler  pour  palier  à un  autre,  & quand 
il  faudra  admettre  la  concurrence  de 
plufieurs. 

Avant  que  de  faire  acheter  les  re- 
medes,  il  en  lira  la  defcription  à la 
Table  générale  des  Matières  ,•  ce  qui 
le  mettra  en  état  de  ne  recevoir 
que  ceux  qui  font  de  la  meilleure 
qualité.' 

Il  n’oubliera  pas  que  le  Paragra- 
phe III  du  Chapitre  II  de  la  fécondé 
Partie  , traite  de  la  maniéré  de  con- 
duire les  malades  en  convalejcence. 
Lors  donc  que  la  Maladie  fera  palfée, 
il  appliquera  , au  convalefcent , les 
préceptes  que  ce  Paragraphe  con- 
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tient.  Telle  eft  la  feule  & unique 
maniéré  de  faire  ufàge  de  la  Méde- 
cine Domestique. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  avoir  tous 
les  malades  guérir;  il  n’eft  pas  donné 
à l’Art  de  parvenir  à ce  point.  Il 
n eft  que  trop  malheureufement  vrai 
qu  il  y a des  Maladies  éminemment 
mortelles  par  elles-mêmes;  8c  un  plus 
grand  nombre  le  devient,  par  un 
concours  de  caufes  qui  tiennent,  foie 
à un  vice  organique  de  la  conftitu- 
tion , foit  à des  excès  multipliés  de 
la  part  du  malade , foit  à une  négli- 
gence impardonnable  fur  fa  propre 
confervation.  Le  Praticien  le  plus 
inftruit  8c  le  plus  exercé , n’en  fait 
que  trop  fouvent  la  trifte  expérience. 
Ces  malheurs  plongeraient  fon  ame 
dans  le  découragement,  fi,  ne  s’étant 
conduit  que  d’après  des  lumières  ac- 
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quifes  par  un  travail  opiniâtre,  il  ne 
trouvoit , dans  l’intégrité  de  fa  conP 
cience , une  confolation  digne  de  fa 
fenfibilité. 

On  ne  verra  pas  non  plus  toutes 
les  Maladies  guérir  promptement. 
S’il  en  eft  qui  parviennent  à la  gué- 
rifon  en  peu  de  jours,  il  en  efl:  aufîî 
qui  ny  parviennent  qu’au  bout  de 
quelques  femaines  , qu’au  bout  de 
quelques  mois,  qu’au  bout  de  quel- 
ques années  : il  en  efl  enfin  qui  ne 
guériiTent  jamais  radicalement , Sc 
pour  lefqu elles  il  faut  s’en  tenir  à la 
cure  Amplement  palliative.  Nous 
n’avons  pas  manqué  de  faire  remar- 
quer ces  diverfes  efpeces  de  Mala- 
dies , à mefure  quelles  fe  font  pré- 
fèntées. 

Lufage  de  la  Médecine  Domes- 
tique demande  donc  une  applica- 
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tion  aéHve  , une  attention  réfléchie, 
un  courage  foutenu,  8c  une  patience 
à toute  épreuve.  Mais  de  quoi  ne 
rendent  pas  capable  l’amour  de  la 
propre  confervation  , celui  de  l’hu- 
manité, 8c  les  impulfions  de  la  bien- 
faifance?  Ces  mobiles  puiflànts,  les 
vrais  liens  de  la  fociété , 8c  qui  en 
font  le  charme , porteront , fans 
doute,  tous  les  hommes  à s’inftruire 

4 * 

d’un  Art  qui  les  touche  de  fi  près  , 
quand  ils  {auront  qu’on  en  a arraché 
les  épines,  8c  qu’ils  peuvent  marcher 
d’un  pied  ferme  fur  un  terrein , dont 
ils  n’avoient  jufqu’ici  ofé  fonder  la 
folidité  : quand  ils  fauront  que  le 
moindre  avantage  qu’ils  puiflent  re- 
tirer de  la  leélure  de  cet  Ouvrage  , 
eft  de  connoître  le  pouvoir  de  la 
Nature  dans  la  guérifon  du  plus  grand 
nombre  des  Maladies  ? Sc  par  confé- 


» 
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quent  de  douter  du  favoir  de  ces 
Charlatans  & de  ces  Routiniers  hardis, 
qui  ne  connoiflênt  d’autres  maniérés 
de  traiter  les  malades , que  de  les  ac- 
cabler de  remedes  ; qui  faignent , 
émétilent,  purgent  dans  toutes  les 
Maladies,  & dans  tous  les  temps  des 
Maladies  ; qui , enfin  , ne  ceflent 
d’agir  que  quand  la  Nature , qui  le 
trouve  heureufement  toujours  entre 
le  donneur  de  remedes  & la  Maladie, 
a eu  allez  de  forces  pour  en  triom- 
pher, ou  qu’ad  contraire  le  malade, 
épuifè,  luccombe  fous  les  coups  de 
ces  ig-norants.  Ce  doute  les  conduira 

O 

nécelîairement  à ne  s’adrefler  qu’aux 
Médecins  véritablement  inftruits , 
qui,  par  principes  d’honnêteté,  de 
défintérefiement , de  bienfaifance  Sc 
d’humanité,  fecourent  tous  les  hom- 
mes & les  pauvres , avec  le  même 
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zele,  ie  même  emprefiement  que  les 

riches. 

Mais  les  avantages  de  la  Médecine 
Domestique  ne  feront  pas  aullî  bor- 
nés pour  les  gens  fenfés  & inftruits. 
Ils  y puiferont  encore  des  idées 
claires  & précifes  de  la  vraie  méthode 
de  traiter  les  Maladies,  & pourront 
par-là  apprécier  ou  reétifier  la  con- 
duite de  ceux  en  qui  ils  placent  leur 
confiance. 

Toutes  les  perfonnes  intelligentes 
& charitables , dans  les  Villes  ou  dans 
les  Campagnes,  qui,  par  une  elpece 
de  vocation  naturelle , fe  font  un 
devoir  d’aider,  de  leurs  conleils  Sc 
de  leurs  bonnes  œuvres  , les  pauvres 
qui  les  environnent , trouveront , 
dans  cet  Ouvrage,  un  guide  sûr  8c 
invariable,  qui  exaltera  leur  inclina- 
tion à faire  le  bien , en  éloignant 

d’elles 
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d’elles  la  crainte  quelles  ont  fouvent 
de  faire  du  mal. 

MM.  les  Curés,  Vicaires  Sc  autres 
Eccléfiaftiq  ues,qui,par  un  zele  bien 
ellimable , Sc  par  pur  amour  pour 
les  peuples  qui  leur  font  confiés, 
défirent  fouvent  d’être  à portée  de 
donner  des  fecours  au  • corps 
comme  ils  les  donnent  à fame , 
fendront  que  le  principal  but  de  la 
Médecine  Domestique,  eft  de  les 
mettre  dans  le  cas  de  pouvoir  lads— 
faire  leurs  vues  bienfaifantes  ; & 

* n qu’ils  tiennent  de 
1 education  quils  ont  reçue,  leur 
fciont  fai  fi  r , avec  facilite , les  prin-* 
cipes  qui  y font  expofés. 

Inltruits  de  la  meilleure  maniéré 
d elever  les  enfants , ils  veilleront 
avec  plus  d’attention  à celle  que  les 

Nourrices , qui  font  dans  leur  Pa~ 

Tome  /.  {, 
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roiffe , mettent:  en  ufage  : ils  en  re- 
connoîtront  plus  promptement  les 
abus;  ils  en  prefcrirontj  avec  plus 
de  fermeté,  de  plus  convenables;  8c 
fi  ces  Routinières  font  indociles  à la 
voix  de  la  raifon  8c  de  l’expérience  , 
ils  fentiront  qu’il  eft  de  leur  de- 
voir d’en  avertir  , avec  célérité  , 
les  peres  8c  meres , qui  , le  plus 
fouvent,  ne  font  inftruits  des  acci- 
dents ou  des  Maladies , qui  arrivent 
à leurs  enfants,  que  lorfquil  neft 
plus  temps  d’y  remédier.  , 

Pénétrés  de  douleur,  à la  vue  des 
ravages  qu’occafionnent  la  falfifica- 
tion  8c  l’altération  des  médicaments  , 
comme  nous  le  ferons  remarquer. 
Introduction  à la  Table  générale  des 
Matières , Tome  V,  ils  fe  conforme- 
ront aux  vues  fàges  8c  bienfailantes 
du  Miniftere , en  priant  MM.  les 
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Intendants,  qui  font  chargés  par  le 
Gouvernement,  de  leur  faire  diftri- 
buer,  par  année,  une  certaine  quan- 
tité de  remedes , de  leur  envoyer 
ceux  dont  ils  prévoiront  ufer  le  plus 
fréquemment  ; de  les  leur  envoyer 
de  la  meilleure  qualité,  & feulement 
dans  la  proportion  du  befoin  inftan- 
tané  qu’ils  en  auront,  afin  que  ces 
drogues  poffedent  toutes  leurs  vertus , 
& ne  s’altèrent  point  par  le  laps 
de  temps , comme  il  arrive  alTez  fou- 
vent,  fur-tout  à celles  qui  font  molles 
8c  liquides. 

Aulîi-tôt  que  ces  remedes  leur  fe- 
ront parvenus , ils  les  vérifieront  fur 
les  defcriptions  que  nous  en  avons 
données  a cette  Table  générale  des 
Matières , 8c  fi , maigre  les  précau- 
tions qu  ils  auront  priles, il  s en  trouve, 
dans  le  nombre , de  fàlfifiés,  de  gâtés , 
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ou  de  corrompus , ils  fupplieront 
qu’on  leur  en  envoie  de  nouveaux  ; 
ce  qui  ne  pourra  manquer  de  leur 
être  accordé , d’après  les  railons  publ- 
iantes que  leur  diéleront  leurs  lu- 
mières & leur  zele.  Ils  pourront  d’ail- 
leurs, dans  les  cas  preffés,  s’adreder 
aux  Seigneurs , aux  Dames  de  Pa- 
roiffes , & aux  autres  perfonnes  riches, 
qui  paiîènt  toute  l’année,  ou  une 
partie  de  l’année  à la  campagne,  Sc 
qui  ont,  dans  leurs  Châteaux,  des 
Pharmacies  très-bien  choifies  8c  très- 
bien  entretenues,  ou  qui  fe  détermi- 
neront à s’en  procurer  une , d’après 
celle  dont  nous  donnons  FÉtat , 
Tome  V,  fous  le  titre  de  Pharmacie 
Domestique  (io).  Il n’eft  aucune  de 


( 10)  Voyez  P Aver tiJJ ement  qui  précède  cette 
. Pharmacie , Tome  V. 
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c es  perfonnes  qui  ne  faififle,  avec 
empreffement,  les  occasions,  qui  lui 
feront  offertes , de  fignaler  la  charité 
dont  on  les  voit  animées  envers  les 
pauvres. 

Enfin,  nous  nous  flattons  que  les 
Chirurgiens,  répandus  dans  les  Vil- 
lages, dans  les  Bourgs,  même  dans 
les  Villes,  & qui  voudront  lire  la 
Médecine  Domestique,  avec  l’at- 
tention qu’elle  demande,  applaudi- 
ront aux  préceptes  qu  elle  contient, 
<&  en  adopteront  la  pratique , quoi- 
que différente,  peut-être,  de  celle 
quifs  avoient  fuivie  auparavant.  Ils 
fendront,  pour  me  lervir  des  propres 
expreflions  de  M.  Tissot,  qu’on 
peut  aprendre  à tout  âge  & de  tout 
le  monde.  Ils  ne  fè  feront  donc  point 
de  peine  de  réformer  quelques-unes 

de  leurs  iaees,  dans  une  fcience  qui 

• • « 
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ci)  Préface  du  Traducteur , 
à proprement  parler , n’eft  pas  la 
leur , 6c  à l’étude  de  laquelle  iis 
n’ont  jamais  pu  fe  livrer  avec  cette 
liberté,  cette  application  continue 
8c  opiniâtre  qu’exige  fon  impor- 
tance , fur  celles  d’un  homme  qui 
s’en  eft  uniquement  occupé , 8c  qui 
a eu  une  foule  de  fecours  qui  leur 
ont  manqué. 


A M.  LE  CHEVALIER 


PRINGLE, 

« 

Médecin  de  S , M.  Britannique , 


Monsieur* 


La  réputation  dont  vous  jouiffe à 
jujle  titre  > dans  le  monde  littéraire  ; les 
travaux  ineflimables  que  vous  ave ç entre- 
pris y avec  tant  de  f accès , pour  V avancement 
& la  perfeâion  de  la  Médecine  ; /a  confiance 
légitime  que  le  Public  a dans  votre  [avoir; 
Vemploi  important  que  vous  rempliffe % au- 
près de  la  Famille  Royale  ; tout  confpire  à 
vous  faire  regarder  comme  la  perfonne  qui 
peut  offrir  la  proteâion  la  plus  puiffante  ? à 
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civ  ÉPITRE  DÉDICATOIRE; 
un  Ouvrage  qui  a pour  objet  la  fanté  des 
Habitants  de  la  Grande-Bretagne. 

Tels  font } Mon  si  eu  R y les  motifs  qui 
m'ont  porté  à vous  le  dédier . Je  defirerois 
qu’il  fût  plus  digne  de  vous  être  préfenté ; 
mais  j tel  quil  efl,  fouffre,{  que  je  Ie  fou~ 
mette  à vos  lumières . Je  ne  doute  point  que 
vous  ne  1' honor  ie^  de  l’indulgence , infepa - 
rahle  des  grands  talents . 

F uijfieTgVous  faire  long-temps  V ornement 
de  la  Société ? & l’honneur  de  votre  profef 
fion  ! Ce  font  les  vœux  finceres  de  celui  qui 
ofe  fe  dire  ^ 

Mon  siEUR$ 


A Edimbourg ? Votre  très-humble  S:  très- 

le  4 Juin  1772.  ' obèiÆànt  ferviteur  , 

Guillaume  BUCHAN. 


S 
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avertissement. 

DE  L’  AUTEUR 

SUR  LA  DIXIEME  ÉDITION  JNGLOISE. 

m | , • 

Seize  années  fe  font  écoulées  de- 
puis la  publication  de  la  premiere 
Édition  de  cet  Ouvrage.  Pendant  ce 
long  elpace  de  temps , uniquement 
occupé  de  la  pratique  de  la  Méde- 
cine, j’ai  faifi  toutes  les  occafions  de 
corriger  & d’augmenter,  à chacune 
des  Éditions  luccellives , ceux  des  Ar- 
ticles de  ce  Livre,  qui  en  étoient  fuf- 
ceptibles.  Quelques  perfonnes  ont 
défapprouvé  ce  travail  3 tandis  que 
celles  qui  lontfenfées  , de  bonne  foi 
& inflruites , m’en  ont  lu  gré. 

En  effet,  un  Auteur  feroit  impar- 
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donnable,  fi,  pouvant  corriger  quel- 
qu  erreur  , il  la  laifioit  fubfilïer,  dans 
un  Ouvrage  fur  - tout , qui  a pour 
objet  la  confervation  8c  le  rétablif- 
fement  de  la  lànté.  Il  le  leroit  éga- 
lement fi  , s’appercevant  de  quel- 
qu’omilfion , il  négligeoit  de  la  faire 
dilparoître. 

Qu’on  ne  croie  pas  cependant , 
que  de  tels  changements  foient  faits 
dans  des  vues  intérelfées.  Le  même 
motif  qui  a porté  à entreprendre  une 
Médecine  Domestique  , force  à tra- 
vailler fans  celle  8c  de  tout  Ion 

JB 

pouvoir,  à lui  donner  toute  la  per- 
feélion  dont  elle  eft  fufceptible. 

C’ell  avec  le  plus  vif  regret  que  ; 
vu  l’elpace  étroit  d’un  feul  Volume, 
dans  lequel  je  me  fuis  renfermé , je 
me  trouve  contraint  de  palfer  fous 
filence  nombre  d’oblervations  inté- 


fur  la  dixième  Edition  Angloife.  cvî; 
reliances  de  M.  Duplanil,  8c  de 
renoncer  au  plaiiir  d’y  inférer  les 
remarques  utiles  de  ce  Médecin  , 
qui  a publié  une  Traduction  de  mon 
Ouvrage,  en  y Vol.  in-S°. , avec  un 
bon  Commentaire  (i). 

Les  augmentations  de  cette  dixiè- 
me Edition  font , pour  la  plupart , 
renfermées  dans  des  Notes.  Elles 
fervent,  tantôt  à éclaircir  le  texte, 
tantôt  à fixer  l’attention  dans  des 


(i).  The  Author  has  indeed  to  regret , that 
the  limits  of  one  V olume  preclude  many  interefiing 
ohfervaiions  y and  likewife  deprive  him  of  the 
pleafure  of  infer  ting  a number  of  very  ufeful 
remarks  y made  by  his  learned  and  igenious  friend 
Doclor  D up  l anil,  of  Paris,  who  has  done 
him  t/ie  honour  of  publishing  an  elegant  tranflatiort 
of  this  Work  5 in  five  Volumes  octavo  , accompanied 
with  an  excellent  Commentaire . 

Nous  transcrivons  ici  ce  texte , pout  les  mêmes 
raifons  que  celles  que  nous  rapportons  > Préface  de 
T Auteur.  Voyez  ci-après. 
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cas  difficiles , Sc  tantôt  à prévenir 
les  méprifes  funeftes , qui  n’ont  que 
trop  fouvent  lieu  dans  la  pratique  de 
la  Médecine. 

Je  me  fuis  auffi  occupé  du  ftyle: 
J’en  ait  fait  difparoître,  autant  qu’il 
a été  en  moi,  tout  ce  qui  étoit 
obfcure  8c  incorreél.  J’avoue  cepen- 
dant que  je  me  fuis  principalement 
attaché  à être  clair  8c  intelligible  au 
plus  grand  nombre  ; objet  de  la  plus 
grande  importance  dans  un  Ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci. 

Quoique  la  Médecine  Domes- 
tique n’ait  point  été  compofée  dans 
l’intention  de  tenir  lieu  de  Médecin  , 
mais  feulement  pour  le  fuppléer , 
dans  le  cas  où  il  eft  difficile  d’ob- 
tenir le  fecours  des  gens  de  l’Art , 
cependant  j’obferve,  avec  douleur, 
que  l’elprit  de  jaloufe  8c  d’intérêt 


fur  la  dixième  Edition  Angloife.  cîx 
en  a porté  plufieurs  à traiter  cet 
Ouvrage  d’une  maniéré  également 
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bade  & indécente  à tout  homme  qui 
cuitiv.e  ou  profefie  une  fcience. 
Mais  j ces  injures  ne  m’empêche- 
ront point  de  perfifter  dans  mon 
plan , parce  que  je  fuis  bien  con- 
vaincu de  fon  utilité  ; & il  n’eft  au- 
cune confidération  qui  puifîe  me 
détourner  de  faire  les  efforts , dont 
je  fuis  capable,  pour  donner  à l’Art 
de  guérir  toute  la  publicité  dont  il  a 
beji oin , afin  qu’il  devienne  véritable- 
ment utile  au  genre  humain. 

Au  reste,  cette  conduite  injurieufè 
n’efi  pas  la  feule  chofe  dont  j’aie  à me 
plaindre.  Il  y en  a qui , s’étant  ap- 
proprié cet  Ouvrage , font  mutilé  , 
défiguré;  & enfinte,  en  ont  imité  fi 
parfaitement  le  titre,  les  cara&eres, 
le  format  & le  Volume , &c. , que 
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le  Public  y a été  trompé , & a acheté 
cette  produélion  informe  pour  la 
mienne.  Qu’un  Auteur,  incapable  de 
rien  produire  de  lui-même,  en  pille 
un  autre , Sc  qu’un  Libraire  avide , 
vende  de  tels  Ouvrages,  lâchant  bien 
•qu’ils  ont  été  volés,  il  n’y  a certai- 
nement rien  d’étonnant  à cela.  Mais 
qu’un  pareil  brigandage  s’exerce  im- 
punément , voilà  ce  qui  prouve  que 
les  loix  de  ce  pays , relativement  à la 
propriété  littéraire,  font  encore  très- 
imparfaites,  & ont  befoin  d’être  ré- 
formées. 

Londres,  to  Novembre  ij85. 
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Je  n’eus  pas  plutôt  fait  part  de  l’inten- 
tion que  j’avois  de  mettre  au  jour  la  Mé- 
decine Domestique  , que  mes  amis  me 
repréfenterent  qu’en  la  publiant , je  m’at- 
tirerois  le  relfentiment  de  tous  mes  Con- 
freres. Cependant , ne  pouvant  avoir  une 
auiîi  mauvaife  idée  des  Médecins , je  ré- 
folus  d’en  faire  l’expérience , & , il  faut 
l’avouer,  il  m’arriva  ce  que  mes  amis 
avoient  prédit.  Cet  Ouvrage  fut  condamné 
de  ceux  qui  ont  des  vues  bornées , tandis 
que  ceux  dont  le  favoir  & les  fentiments 
font  honneur  à la  Médecine,  le  reçurent 
d’une  maniéré  qui  fit  éclater  à la  fois,  & 
leur  indulgence , & la  faufîeté  de  cette 
opinion  trop  générale , que  tout  Médecin, 
doit  faire  un  fecret  de  fon  Art. 

L’accueil  que  le  Public  a bien  voulu 
faire  a mon  Livre,  efi  trop  flatteur,  pour 
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ne  pas  mériter,  de  ma  part,  les  plus  vives 
aétions  de  graces.  Mais  la  feule  maniéré 
dont  je  devois  lui  en  témoigner  ma  re- 
connoiffance , étoit  de  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  le  rendre  plus  généralement 
utile.  En  conféquence,  j’ai  augmenté  la* 
Médecine  prophylactique , ou  cette  partie 
de  notre  Art , qui  traite  des  moyens  de 
prévenir  les  IVlaladies.  J ai,  en  outre,  traité 
de  plu fieurs  Maladies,  qui  avoient  été  ab- 
folument  omifes  dans  la  premiere  Edition. 
Il  feroit  fuperflu  d’entrer  dans  le  détail  de 
ces  augmentations.  Je  dirai  feulement , 
que  fi  elles  m’ont  coûté  quelques  peines , 
je  me  flatte  quelles  donnent  quelque  per- 
fection à l’Ouvrage. 

C’eft  à une  pratique  très-étendue , dans 
l’Hôpital  des  Enfants-Trouvés , où  j’ai  eu 
occafion  , non  - feulement  de  traiter  les 
Maladies  auxquelles  le  premier  âge  eft 
fujet,  mais  encore  d effayer  différents  plans 
d’éducation  pnyfique  , & d’en  fuivre  les 
effets,  que  font  dues  m'es  obfervations , 
relatives  au  nourrijfage  & à la  conduite 
qu’il  faut  tenir  auprès  des  enfants.  Toutes  les 
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fois  qu’il  a été  en  mon  pouvoir  de  mettre 
les  nouveau-nés  entre  les  mains  de  leurs 
propres  Nourrices,  & de  donner  à ces 
dernieres  les  inflruêtions  nécefîaires;  toutes 
les  fois  que  j’ai  eu  lieu  d’être  làtisfait  de 
la  maniéré  dont  elles  envilageoient  6c 
remplilïoient  leurs  devoirs , il  ne  mouroit 
que  très -peu  d’enfants.  Mais  lorfque  la 
dillance  des  lieux , ou  tout  autre  circons- 
tance infurmontable , obligeoient  de  les 
confier  aux  foins  de  Nourrices  mercenaires,' 
avec  impoflibilité  de  leur  donner  les  inf- 
truffions  convenables , il  étoit  rare  d’en 
voir  qui  véculTent. 

Ce  fait  eft  fi  évident,  que  j’ai  été  con- 
duit à en  déduire  cette  trifle  vérité,  que 
Fref  luc  lu  moitié  de  Pefpece  humaine  périt , 
dans  P enfance , par  négligence  , ou  par  un 
traitement  mal  entendu  & contraire.  Ces 
réflexions  m’ont  Souvent  fait  defirer  d’être 
l’inflrument  heureux  qui  adoucît  les  mal- 
heurs de  ces  innocentes  viêtimes,  ôc  qui  les 
arrachat  a une  mort  prématurée. 

Quand  on  n’a  pas  été  à portée  de  l’ob- 

ferver,  on  ne  peut  fe  former  une  véritable 
Tome  /,  ^ 
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idée  des  pratiques  ridicules  & abfurdes  ÿ 
en  ufage  parmi  les  Nourrices,  dans  l’allai- 
tement & les  autres  foins  qu’exigent  les 
enfants.  On  ne  peut  imaginer  le  nombre 
d’individus  que  font  périr  tous  les  jours 
ces  manoeuvres  meurtrières.  Mais  comme 
on  ne  peut  difconvenir  qu’elles  ne  tien- 
nent à l’ignorance,  il  y a tout  lieu  d’ef- 
pérer  que , quand  les  Nourrices  feront 
plus  inftruites  , elles  fe  conduiront  d’une 
maniéré  plus  avantageufe  au  bien  de  l’hu- 
manité. 

Les  diverfes  profeiïions,  auxquelles  font 
deftinés  les  hommes , ayant  toujours  été 
des  objets  dignes  de  l’attention  de  la  Mé- 
decine , elles  ont  aulïï  été  ceux  fur  les- 
quels j’ai  dirigé  la  plupart  de  mes  obfer- 
vations.  Le  féjour  de  plufieurs  années  dans 
une  Ville  des  plus  commerçantes  d’Angle- 
terre , & la  facilité  d’y  fréquenter  les 
Manufactures  qu’elle  renferme,  m’ont  pro- 
curé un  affez  grand  nombre  d’occafions 
d’obferver  les  accidents  auxquels  les  hom- 
mes utiles  qui  v travaillent,  font  expofés, 
chacun  felon  fon  emploi , & en  même- 
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temps  d’effayer  différentes  méthodes  de 
les  prévenir.  Les  fuccès  qui  ont  fuivi  mes 
effais,  ont  été  Tuffifants  pour  m’encourager 
dans  mon  entreprife,  & j’efpere  que  mon 
a ^ ti  ti  le  à ceux  qui  font  dans  la 
néceffité  de  gagner  leur  vie,  à des  travaux 
auflî  nuifibles  à la  fanté. 

Je  ne  prétends  point  intimider  ces  Ou- 
vriers, encore  moins  leur  infinuer  que  les 
Arts,  dont  la  pratique  efl,  jufqu  à un  cer- 
tain point , accompagnée  de  dangers , ne 
doivent  point  être  exercés.  Je  veux  feu- 
lement leur  infpirer  de  fages  précautions, 
& les  mettre  en  garde  contre  les  accidents 
quil  efl  en  leur  pouvoir  d’éviter,  & 

auxquels  ils  s expofent  fouvent  par  pure 
témérité. 

Comme  les  différents  États  de  la  vie 
donnent,  a ceux  qui  les . exercent , une 
difpofition,  plutôt  à certaines  Maladies 
qu  a d autres , il  efl:  de  la  plus  grande  im- 
portance de  connoître  ces  Maladies,  afin 
d’apprendre  aux  Ouvriers  à sen  garantir. 
Il  vaut  toujours  mieux  être  averti  de  l’ap- 
proche d’un  ennemi , que  d’en  être  atta- 
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qué,  fur-tout  lorfqu’il  y a polfibilité  d’éviter 

le  danger. 

Les  préceptes  fur  la  Dlete , fur  Y Air} 
fur  Y Exercice , font  d’une  nature  plus  gé- 
nérale , & n’ont  point  échappé  à l’atten- 
tion des  Médecins  de  tous  les  fiécles.  Ils 
font  cependant  d’une  trop  grande  impor- 
tance pour  ne  pas  entrer  dans  un  Ouvrage 
de  l’efpece  de  celui-ci,  & ils  ne  peuvent 
jamais  être  alfez  recommandés.  Quiconque 
y apportera  une  attention  convenable , 
aura  rarement  befoin  de  Médecin.  Celui, 
au  contraire , qui  les  négligera , jouira  ra- 
rement d’une  bonne  fanté , quel  que  foit 
le  nombre  de  Médecins  par  lefquels  il  fera 
conduit. 

Quoique  nous  ayons  fait  tous  nos  efforts 
pour  mettre  en  évidence  les  caufes  des 
Maladies,  & que  nous  ayons  mis  le  Peuple 
à portée  de  s’en  garantir , cependant  il  faut 
avouer  qu’il  y en  a fouvent  qui  font  de 
nature  à ne  pouvoir  être  éloignées  que  par. 
l’attention  & l’aêtivité  du  Magillrat. 

Nous  obfervons , avec  douleur , que  , 
dans  ce  pays,  le  Magiftrat  n’interpofe  que 
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rarement  fon  autorité  pour  la  confervation 
de  la  fanté,  foit  qu'on  ignore  de  quelle 
importance  pourroit  être  utie  Police  par- 
ticulière de  Médecine , foit  qu'elle  foit 
regardée  comme  un  objet  de  trop  peu  de 
conféquence.  On  exécute  tous  les  jours 
impunément  les  entreprifes  les  plus  nuifi- 
bles  à la  fanté  publique  , tandis  qu’on  né- 
glige abfolument  celles  qui  feroient  de 
toute  néceffité  pour  fa  confervation. 

La  Me' de  cine  prophylactique  générale  , 
comporte  la  connoiffance  des  moyens  pu- 
blics de  conferver  la  fanté  ; tels  que  la  vi- 
fite  des  provifions,  l’élargifTement  des  rues 
dans  les  grandes  Villes  , l’entretien  de  la 
propreté , la  néceffité  de  fournir  une  eau 
falubre  aux  Habitants,  &c. ; mais  je  n’ai 
pu  parler  que  très-fuperficiellement  de  tous 
ces  objets.  S’il  eût  fallu  les  traiter  avec 
1 étendue  dont  ils  font  fufceptibles , j’au- 
rois  trop  groffi  cet  Ouvrage;  je  les  réferve 
pour  un  i raité  particulier,  que  je  publierai 
dans  un  autre  temps. 

Je  me  fuis  particulièrement  occupé  du 
régime  dans  le  traitement  des  Maladies. 

h iij 
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Le  Peuple  j en  général , a trop  de  con- 
fiance dans  les  remedes  , & trop  peu  dans 
les  moyens  qu'il  a fans  celle  fous  la  main. 
Il  efl:  cependant  toujours  dans  le  pouvoir 
du  malade  , ou  de  ceux  qui  l’entourent  , 
de  contribuer  autant  à fa  confervation  , 
que  peut  le  faire  le  Médecin.  Par  ce  dé- 
faut d’attention , les  effets  des  remedes 
font  fouvent  manqués  , & le  malade  , en 
continuant  un  régime  contraire  , met  en 
déroute  le  favoir  du  Do&eur  , & rend  fes 
efforts  dangereux.  J’ai  fouvent  rencontré 
des  malades  , qui  fe  font  tués  par  les  erreurs 
qu’ils  ont  commifes  dans  le  régime , quoi- 
que d’ailleurs  ils  fiffent  ufage  de  remedes 
appropriés.  Mais,  dira -t- on,  le  Médecin 
preferit  toujours  le  régime  convenable,  en 
preferivant  les  remedes . Je  voudrois  bien 
qu’il  en  fût  ainfi,  pour  l’honneur  de  ceux 
qui  exercent  l’art  de  guérir,  & pour  le 
falut  des  malades.  Mais,  en  général,  les 
gens  de  l’Art  ne  font  guere  plus  attentifs, 
à cet  objet,  que  le  Peuple  lui-même. 

On  met  encore  en  queftion  fi  les  remedes 
font  plus  utiles  au  genre  humain  qu'ils  ne 
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lui  font  nuifibles,  tandis  que  tout  le  monde 
convient  de  la  néceffité  & de  l’importance 
du  régime  dans  les  Maladies.  Il  n’y  a qu’à 
confulter  les  appétits  du  malade  pour  être 
alluré  de  les  ' propriétés.  Pour  peu  qu’on 
ait  de  fens , on  ne  fe  perfuadera  pas  qu’un 
homme  qui  a , par  exemple,  la  fievre, 
puiffe  boire  , manger , agir  de  la  même 
maniéré  que  celui  qui  eft  en  parfaite  fanté. 
Cette  partie  de  la  Médecine  eft  donc  puifée 
dans  la  Nature  ; c’eft  la  raifon  & le  fens 
commun  qui  l’ont  fait  découvrir.  Si  les 
hommes  y eulfent  apporté  plus  d’attention, 
s’ils  eulfent  été  moins  avides  de  courir 
après  les  remedes  fecrets , jamais  la  Méde- 
cine n’auroît  été  tournée  en  ridicule. 

Le  régime  paroît  avoir  donné  la  pre- 
miere idée  de  la  Médecine.  Les  Ordon- 
nances , des  anciens  Médecins,  fe  bornorent 
prefque  toujours  aux  aliments  ; & même, 
en  général , ils  les  adminiftroient  eux- 
memes.  Pour  cet  effet,  ils  ne  quittaient 
point  leurs  malades  pendant  tout  le  cours 
de  la  Maladie.  Cette  conduite  les  mettoit 
à portée  ; non-feulement  d’obferver,  avec 
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la  plus  grande  exactitude , la  marche  5c 
les  périodes  des  Maladies  , mais  encore  de 
fuivre  les  effets  de  leurs  différentes  Ordon- 
nances , & d’adapter  les  remedes  aux  diffé-» 
rents  fymptômes. 

Le  favant  Arbuthnot  foutient  que  le 
régime , dont  prefque  tous  les  hommes  font 
fufceptibles  de  s’accommoder , s’il  eft  con- 
duit convenablement,  fera  plus  de  bien,  & 
entraînera  moins  d’inconvénients , dans  les 
Maladies  aiguës  , que  des  remedes  peu 
utiles,  ou  adminiftrés  mal-à-propos;  ôt  que 
les  grandes  cures  de  Maladies  chroniques  * 
peuvent  être  effectuées  feulement  par  une 
diete  convenable.  Aufli,  fuis-je  tellement 
de  T avis  de  ce  Médecin , que  je  confeille  à 
toute  perfonne , qui  n’a  aucune  connoif- 
fance  de  la  Médecine  , de  s’en  tenir  à pra- 
tiquer feulement  la  diete  & les  autres  par- 
ties du  régime  ; par  ces  moyens  , on  par- 
viendra fouvent  à faire  beaucoup  de  bien  , 
& rarement  à faire  du  mal. 

Cette  opinion  paroît  être  également  celle 
du  célébré  & ingénieux  Huxham  , qui 
remarque  que  fouvent , dans  la  pratique  9 
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nous  failîffons  les  moyens  propres  & effi- 
caces que  la  Nature  bienfaifante  nous  offre, 
lorfque  nous  fommes  affez  habiles  , & que 
nous  avons  affez  de  fagacité  pour  les  apper- 
cevoir  & les  mettre  en  ufage.  Il  dit  encore 
que  la  partie  diététique  de  la  Médecine 
n’eft  pas  autant  étudiée  qu’elle  devroit  l’être, 
& que , pour  être  fimple  & modefte  , elle 
eft  pourtant  la  méthode  la  plus  naturelle 
de  guérir  les  Maladies. 

Cependant , afin  de  rendre  cet  Ouvrage 
d’une  utilité  plus  générale,  & de  le  mettre 
fur-tout  à la  portée  d’un  plus  grand  nombre 
de  perfonnes,  j’ai,  dans  la  plupart  des  Ma- 
ladies, recommandé,  outre  le  régime , 
quelques-unes  des  formules  de  remedes  les 
plus  fimples  & les  plus  approuvées.  Je  les 
ai  accompagnées  des  précautions , qui  m’ont 
paru  néceffaires  , pour  en  diriger  l’admi- 
niftration  fans  inconvénient.  Je  ne  doute 
point  que  mon  Livre  n eût  été  mieux  reçu 
de  la  plupart  des  hommes , fi  je  l’avois 
rempli  de  recettes  pompeufes  , & fi  je  les 
avois  vantées  comme  devant  procurer  de 
grandes  cures , mais  ce  n’étoit  pas-là  mon 
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plan.  Je  regarde  l’adminiftration  des  remedes 
comme  toujours  douteufe,  & fouvent  dan- 
gereufe;  &j’aimerois  mieux  apprendre  aux 
hommes  à fuir  la  néceffité  de  s’en  fervir  * 
qu’à  faifir  l’occafionde  les  employer* 

Les  Médecins , en  général  , font } pen- 
dant un  temps  allez  confidérable  , des  elfais 
avec  les  remedes  , avant  que  d en  connoître 
les  propriétés.  La  plupart  des  payfans  con- 
noiffent  aftuellement  affez  bien  l’ufage  de 
quelques-uns  des  remedes  les  plus  impor- 
tants de  la  Matière  médicale  ; fans  doute 
que  , dans  quelque  temps  d’ici , il  en  fera 
de  même  à l’égard  des  autres.  Nous  avons 
eu  attention  de  recommander  des  remedes  y 
par-tout  où  nous  avons  été  convaincus 
qu’ils  pouvoient  être  employés  avec  sûreté, 
& toutes  les  fois  qu’il  nous  a paru  que  la 
guérifon  dépendoit  principalement  de  leur 
adminiftration  ; mais  nous  avons  négligé 
d’en  parler  , toutes  les  fois  qu’ils  nous  ont 
paru  devoir  être  dangereux  5 ou  même  de 
peu  d’utilité. 

Je  n’ai  point  voulu  fatiguer  le  Lecteur,' 
par  les  citations  inutiles  des  Auteurs  dont; 
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Je  me  fuis  fervi.  J’ai  fait  ufage  de  leurs 
obfervadons , quand  les  miennes  fe  font 
trouvées  infuffifantes  , ou  quand  elles  m’ont 
manqué.  Les  Auteurs  à qui  j’ai  le  plus 
d’obligation,  font  Rammazzini,  Arbuth- 
not  & Tissot.  Ce  dernier  eft,  de  tous 
ceux  que  j’ai  lus,  celui  qui,  dans  fon  Avis 
au  Peuple , approche  le  plus  près  de  mon 
plan.  Celui  du  Doéteur  Tissot  eft  bien 
exécuté.  Nous  n’aurons  pas  occafion  de 
voir  de  fitôt  un  Ouvrage  de  cette  efpece. 
Mais  l’Auteur  s’étant  renfermé  dans  le  dé- 
tail des  Maladies  aiguës , a , felon  moi , 
paffé , fous  filence,  la  partie  la  plus  utile 
de  fon  fujet.  Dans  les  Maladies  aiguës , 
tout  homme  peut  quelquefois,  à la  vérité, 
devenir  fon  propre  Médecin;  mais  dans  les 
Maladies  chroniques , la  cure  dépend  tou- 
jours des  propres  efforts  du  malade. 

M.  Tissot  a auffi  paffé  fous  filence  la 
Medecine  prophylactique , ou  il  n’en  a parlé 
que  tres-fuperficiellement  , quoiqu’il  foit 
évident  que  la  partie  de  la  Médecine,  qui 
traite  des  moyens  de  prévenir  les  Mala- 
dies ; foit  de  la  plus  grande  importance  ^ 
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pour  la  perfection  d’un  Ouvrage  de  la  na- 
ture du  tien.  Il  a fans  doute  eu  fes  raifons  ; 
& nous  fommes  tellement  éloignés  de  lui 
en  faire  un  reproche  , que  nous  regardons 
fon  Ouvrage  comme  devant  lui  faire  le 
plus  grand  honneur. 

Plufieurs  autres  fameux  Médecins  étran- 
gers ont  écrit,  à-peu-près,  fur  le  même 
plan  que  Tissot  : tels  font  le  Baron  Van- 
Swieten  , Médecin  de  leurs  Majeftés  Im- 
périales ; M.  Rosen  , premier  Médecin  du 
Roi  de  Suede  , &c.  Mais  les  Ouvrages  de 
ces  Auteurs , ne  m’étant  jamais  tombés 
entre  les  mains , je  n’en  puis  rien  dire. 
Cependant  je  defire  que  quelqu’un  de  ceux 
de  mes  compatriotes  , qui  jouiffent  de 
quelque  réputation  , veuillent  fuivre  leur 
exemple.  Il  y a toujours  beaucoup  à faire 
fur  ce  fujet  , & je  ne  vois  pas  qu’un  homme 
puilTe  mieux  employer  fon  temps  & fes 
talents , qu’à  chercher  à déraciner  les  faux 
préjugés,  & à répandre  les  connoiffances 
utiles  parmi  le  peuple. 

Quelqu’attention  que  j’aie  donnée  à ce 
que  cet  Ouvrage  joignît  la  clarté  à futilité, 
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Cependant  il  étoit  impoflible  d’éviter  de 
fe  fervir  de  quelques  termes  de  l’Art  ; mais 
de  la  maniéré  dont  je  les  ai  employés , ils 
font  , en  général , ou  expliqués } ou  mis 
à la  portée  de  tous  les  hommes.  Au  refte , 
j’ai  donné  tous  mes  foins  pour  être  entendu 
de  tout  le  monde , 6c  je  crois  l’avoir  fait 
avec  quelque  fuccès , fi  mes  Lecteurs  ne 
m’ont  point  flatté  > ou  ne  fe  font  pornt 
flattés  eux-mêmes  (i). 

Cependant  un  Ouvrage  de  Médecine 
fait  de  la  maniéré  , dont  eft  traité  celui-ci , 
n’eft  pas  un  objet  aulli  facile  à exécuter, 
qu’on  pourroit  fe  l’imaginer.  Il  eft  plus  aifé 


(i)  Quoique  nous  puilîîons  tenir  le  même  langage  que 
M.  Buchan  , à l’égard  de  certains  de  nos  Le&eurs,'  nous 
favons  cependant  , par  expérience  , qu’il  feroit  contraire 
à la  vérité  , relativement  au  plus  grand  nombre  , parce 
que , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  , les  connoilfances 
médicinales  font  plus  répandues  en  Angleterre  , quelles  ne 
ie  font  en  France.  Nous  fommes  donc  autorifés  à donner, 
a la  Table  generale  des  JM atieres , la  lignification  de  tous 
les  termes  de  Médecine  , employés  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage , & nous  nous  en  applaudirons  d’autant  plus  au- 
jourd  huî  , que  M.  Buchan  a adopté  ce  plan  dans  fa  dixième 
Edition,  a laquelle  il  a ajoutéun  Glojfaire.  (Voyez  1 ' Aver- 
tijfement  8c  la  Preface  du  Traducteur  qui  precedent.) 


de  faire  parade  d’érudition  , que  de  parler 
d’une  maniéré  fimple  & modefte  d’une 
fcience , fur  - tout  quand  on  la  confidere 
dans  un  fens  auffi  éloigné  de  la  maniéré 
ordinaire  de  la  repréfenter.  Audi  ne  feroit- 
il  pas  difficile  de  prouver  y que  tout  ce  que 
la  pratique  de  la  Médecine  a d’intéreffant  } 
eft  du  reffort  du  fens  commun  ; & que  l’Art 
ne  perdrait  rien  , quand  il  feroit  dépouillé 
de  tout  ce  fatras  y auquel  une  perfonne  , 
douée  d’une  intelligence  ordinaire  y ne  peut 
rien  comprendre. 

Je  croirois  manquer  à la  reconnoiflance  J 
fi  je  ne  témoignois  mes  finceres  actions  de 
graces  aux  Médecins  étrangers  , qui  ont 
bien  voulu  contribuer  à répandre  l’utilité 
de  la  Médecine  domestique  , en  la  tra- 
duifant  dans  leur  Langue.  La  plupart  ne 
fe  font  pas  contentés  d’en  donner  une  bonne 
traduction y ils  font  encore  enrichie  d’un 
grand  nombre  d’obfervations  utiles  y qui  lui 
donnent  plus  de  perfection  y & l’adaptent 
d’une  maniéré  plus  précife  aux  climats  dans 
lefquels  ils  l’ont  publiée  y ainfi  qu’aux  conf- 
titutions  & aux  tempéraments  de  leurs  com- 
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patriotes.  Mais  j’ai  des  obligations  particu- 
lières au  Doêteur  Duplanil,  Médecin  de 
Paris  & de  S.  A.  R.  Mgr  Comte  d’Artois.' 
Ce  Médecin  a beaucoup  augmenté  mon 
livre,  & par  des  notes  très-utiles,  il  Ta 
mis  tellement  à la  portée  des  peuples  du 
continent,  qu’il  efl:  dans  le  cas  d’être  tra- 
duit dans  toutes  les  Langues  de  l’Europe 
moderne  (2). 

J’ajouterai,  en  finiffant,que  cet  Ouvrage 
g moins  furpaffé  mes  efpérances  par  le  débit 


(2)  To  the  learned  Dr.  Duplanil  of  Paris , Phifician 
to  the  Count  d’Artois  , 1 lie  under  particular  obli- 
gation : as  this  Genleman  has  not  only  confidérably 
enlarged  my  Treatife , but  , by  very  ingenious  and 
ufeful  notes  , has  rendered  it  fo  popular  , on  the  Con- 
tinent , as  to  occafion  it , being  tranflated  into  all 
the  languages  of  modern  Europe. 

Telles  font  les  exprelïîons  de  M.  Buchan  , que  je  rap- 
porte, ainfi  que  j’ai  déjà  fait  , Averti femetit  de  C Auteur 
fur  la  dix  it  me  Édition  Angloife  , ( Voyez  ci-devant, 
page  evij  ) , pour  ceder  aux  repréfèntations  de  mes  amis  , 
qui  m’ont  obfervé  que  le  témoignage  favorable  de  mon 
Auteur , ne  pouvoit  être  trop  public , dans  un  moment , oii 
l’avidité  d’un  Libraire  a porté  un  Confrere  , pour  lequel  j’ai 
d’ailleurs  toute  l’eftime  due  à fon  mérite , à faire  une  nou- 
velle Traduction  de  la  Médecine  domestique. 
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• « 

qu’il  a eu,  que  par  les  effets  qu’il  a pro- 
duits : car  il  eft  évident  que  quelques-uns 
des  ufages  les  plus  pernicieux,  dans  le 
traitement  des  Maladies,  ont  cédé  la  place 
à une  conduite  mieux  raifonnée;  & que 
des  préjugés  funeftes,  regardés  jufqu ’alors 
comme  invincibles  , n’ont  pu  tenir  contre 
la  folidité  des  préceptes  qu’il  contient. 

Je  ne  puis  donner  de  plus  fortes  preuves 
de  ce  que  j’avance , que  Y inoculation  de  la. 
■petite-vérole.  Il  n’y  a pas  encore  bien  long- 
temps , que  peu  de  Meres  ofoienq  confier 
leurs  enfants , même  à des  Médecins,  pour 
être  inoculés  ; cependant  rien  de  plus  cer- 
tain que , depuis  la  publication  de  mon 
Ouvrage  , plufieurs  femmes  ont  inoculé 
elles-mêmes  leurs  enfants,  & comme  elles 
ont  réufiï  aufii  heureufement  que  l’auroient 
pu  faire  les  Inoculateurs  les  plus  renom- 
més , nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
cette  pratique  deviendra  bientôt  générale. 
Quand  nous  jouirons  de  cet  avantage , on 
verra  Yinoculation  fauver  plus  d’hommes 
que  ne  font  actuellement  tous  les  efforts 
des  Médecins; 
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JLes  progrès,  que  la  Médecine  a faits, 
depuis  le  renouvellement  des  Lettres , ne 
peuvent  pas  être  mis  en  parallèle  avec 
ceux  que  l’on  a faits  dans  les  autres  fcien- 
ces.  Il  eft  facile  d’en  donner  la  raifon.  La 
Médecine  n’a  été  étudiée  que  par  un  petit 
nombre  de^perfonnes,  fi  l’on  en  excepte 
ceux  qui  l’envifageant  comme  une  pro- 
felfion  lucrative , en  ont  voulu  faire  leur 
Etat  ; & quelques  - uns  de  ces  hommes  , 
guidés , foit  par  un  zele  trompeur  pour 
l’honneur  de  la  Médecine , foit  par  le  defir 
den  impofer,  fe  font  efforcés  de  déguifer 
leur  Art,  & d’en  faire. un  myftere.  D’ail- 
leurs, nos  Auteurs  ont,  pour  la  plus  grande 
pâme,  écrit  en  langue  étrangère;  & ceux 
qui  fe  font  écartés  de  cet  ufage,  fe  font 

encoie  fait  un  mérite  d’écrire  leurs  Ordon - 
Tome  I. 
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nances  en  termes  & en  caraêlei  es  înintcl- 

ligibles  au  refte  des  hommes. 

Il  n en  a pas  été  de  même  des  autres 
feiences.  Les  querelles  du  Clergé , qui 
s’élevèrent  bientôt  après  la  renaiflance  des 
Lettres , fixèrent  l’attention  générale  , & 
frayèrent  le  chemin  à cette  liberté  de 
p enfer,  a ce  goût  de  recheiches,  qui  , 
depuis  j ont  prévalu  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe , relativement  aux  ma- 
tières de  Religion.  Tous  les  hommes  pii- 
rent  part  à ces  difputes  fanglantes  ; & 
chaque  particulier,  pour  fe  diftinguer  dans 
l’un  ou  l’autre  parti,  fut  obligé  d’étudier  la 
Théologie.  C’eft  ainfi  que , conduits  à pen- 
fer  & à raifonner  par  eux -mêmes,  fur  cer- 
tains points  de  la  Religion,  ils  vinrent  a 
ïa  fin  à bout  de  renverfer  la  puiflance  ab- 
folue  & fans  bornes , que  le  Clergé  s’étoit 
arrogée  fur  l’efprit  des  hommes  (i). 

U Etude  des  Loix  a été  également  re- 
gardée, dans  la  plupart  des  États  policés, 
comme  une  partie  nécefiaire  de  l’éduca- 
tion. Il  eft  certain  que,  tout  homme  inf- 

(i)  On  n’oubliera  pas  que  c’efl  ici  un  Proteftant  qui 

parle. 
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truit,  doit  au  moins  connoître  les  loix  de 
fon  pays  ; & s’il  peut  en  outre  parvenir  à 
ïa  connoiffance  de  celles  des  autres  Na- 
tions , il  en  retirera  les  plus  grands  avan- 
tages, pour  fon  utilité  perfonnelle  & pour 
fa  gloire. 

Toutes  les  branches  de  la  Philofophie 
font  aufli , depuis  un  certain  temps,  l’objet 
de  l’étude  de  tous  ceux  qui  tendent  à une 
éducation  diftinguée.  Les  avantages  qu’elle 
procure , font  évidents  ; elle  affranchit 
l’efprit  du  joug  des  préjugés  & de  la  fu- 
perflition  ; elle  le  conduit  à la  recherche 
de  la  vérité;  elle  lui  fait  contra&er  l’heu- 
teufe  habitude  de  rationner  <$c  de  juger  ; 
elle  devient  pour  lui  une  fource  inépuifa- 
ble  d’agréments  dans  la  fociété  ; elle  lui 
ouvre  le  chemin , qui  mene  à la  perfeâion 
des  Arts  & de  l’Agriculture  ; enfin , elle 
met  les  hommes  en  état  de  fe  conduire 
convenablement  dans  les  circonftances  les 
plus  importantes  de  la  vie. 

Il  en  a été  de  même  de  VHiJioire  Natu- 
relle. Elle  eft  devenue,  depuis  quelque 

temps,  1 objet  de  l’attention  générale,  <$d 

• • « 

1 U 
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elle  en  eft  bien  digne  : elle  offre  à la  fois 
& l’utile  & l’agréable  ; elle  mene  aux  dé- 
couvertes les  plus  importantes.  Agricul- 
ture, le  plus  utile  des  Arts,  & qui  n’eft 
qu’une  branche  de  YHiJloire  Naturelle , ne 
pourra  jamais  parvenir  au  dégré  de  perfec- 
tion dont  elle  eft  fufceptible,  ft  cette  fcience 
eft  négligée. 

Cependant  la  Médecine , autant  que  je 
fâche,  n’a  été  reconnue,  dans  aucun  pays, 
pour  être  une  partie  néceffaire  de  l’éduca- 
tion, quoiqu’on  n’ait  jamais  apporté  de 
raifon  fuffifante  pour  autorifer  cette  né- 
gligence : car  il  n’eft  point  de  fcience  qui 
ouvre  un  champ  plus  vafte  de  connoif- 
fances  utiles , ou  qui  offre  une  matière  plus 
ample  à l’efprit  avide  de  favoir.  L’étude 
de  Y Anatomie,  de  la  Botanique , de  la 
Chymie  & de  la  Matière  médicale , qui  font 
toutes  des  branches  de  YHiJloire  Naturelle , 
eft  fi  fatifaifante , elle  eft  accompagnée  de 
tant  d’utilité,  que  quiconque  ne  s’en  eft 
pas  occupé , doit  paffer  pour  un  homme 
fans  goût  & fans  connoiffance.  Si  un  jeune 
homme  a des  difpofitions  pour  l’obferva- 
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tïoii , dît  un  élégant  & ingénieux  Écri- 
vain (2),  il  eft  certain  que  cette  étude  lui 
offrira  des  objets  plus  intéreffants,  & pré- 
Tentera  un  champ  plus  vafte  à fon  génie 
laborieux , que  l’Hiftoire  des  araignées , ou 
des  pétoncles. 

Ce  n’eft  pas  que  nous  voulions  faire  en- 
tendre que  tous  les  hommes  devraient  fe 
faire  Médecins  : cette  prétention  ferait  auiïi 
ridicule  qu’impoffible.  Tout  ce  que  nous 
voulons  dire  j c’eft  que  les  hommes  de  bon 
fens  & inftruits,  devraient  fe  mettre  au  fait 
des  principes  généraux  de  la  Médecine  ; 
pour  que  chacun , dans  fa  pofition,  pût  en 
tirer , pour  lui  & pour  fes  femblables , les 
avantages  qu’elle  eft  capable  de  procurer, 
& qu’il  pût  en  même-temps  apprendre  à fe 
garantir  des  effets  deftru&eurs  de  l’igno- 
rance , de  la  fuperftition,  de  la  fourberie  & 
du  charlatanifme. 

Dans  l’état  afluel  de  la  Médecine,  il  eft 
plus  aifé  de  tromper  un  homme  fur  fa 


(1)  M.  Gregory,  Obferyations  fur  les  devoirs  & les 
obligations  des  Médecins. 
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Santé , que  fur  un  fchelling  ( 3 ) ; & il  efl 
aufïi  impofïible  de  découvrir  le  fourbe , 
que  de  punir  la  fourberie.  Cependant,  le 
peuple  a toujours  les  yeux  fermés , & il 
prend  en  afïurance  tout  ce  que  lui  débite 
un  Charlatan  , fans  ofer,  en  aucune  ma- 
niéré , lui  demander  raifon  de  fa  conduite. 
Une  croyance  aveugle  , toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  d’un  objet  ridicule,  n’eft  que  trop 
fouvent  facré  en  Médecine . Le  corps  des 
Médecins  eft  fans  doute  digne  de  la  con- 
fiance qu’on  lui  témoigne  ; mais , comme 
le  mérite  d’un  corps  ne  peut  jamais  appar- 
tenir, en  général,  à tous  les  Membres  qui 
le  compofent , il  ne  fera  jamais,  ni  de  la 
tranquillité,  ni  de  l’honneur  de  l’huma- 
nité , d’avoir  quelque  chofe  à reprocher 
dans  la  conduite  de  ceux  à qui  on  confie 
un  bien  aufïi  précieux  que  la  Santé. 

Le  voile  du  myftere,  dont  on  a toujours 
voulu  couvrir  la  Médecine , la  rend  fuf* 
peéte.  De  ce  qu’on  en  a fait  une  Science  à 


(3)  Monnoie  d’Angleterre,  qui  vaut  une  livre  cinq  fols. 
France  , ou  à-pcu-près , felon  le  cours  du  change^ 


cxxxv 


Introduction. 

part  j & que  depuis  long  - temps  elle  eft 
comme  indépendante  des  autres  Sciences , 
des  gens  mal-intentionnés  veulent  la  faire 
palier  pour  une  pure  charlatannerie  , inca- 
pable de  foutenir  le  grand  jour.  Cependant 
la  Médecine  n’a  befoin  que  d’être  plus 
connue  , pour  mériter  une  eftime  univer- 
felle.  Ses  préceptes  font  tels,  qu’i/  n'y  a pas 
d'hommes  injlruits  qui  ne  puijfent  les  ob- 
server , & elle  ne  défend  que  ce  qui  ejl  in- 
compatible avec  le  vrai  bonheur. 

Le  myftere , que  l’on  fait  de  la  Méde- 
cine, fait  tort  à la  perfeêtion  dont  elle  eft 
fufceptible.  Il  expofe  ceux  qui  l’exercent 
à être  tournés  en  ridicule , & nuit  au  vé- 
ritable intérêt  de  la  fociété.  Un  Art  fondé 
fur  l’obfervation  , ne  peut  jamais  faire  de 
grands  progrès,  tant  qu’il  eft  renfermé  dans 
le  cercle  étroit  de  ceux  qui  le  pratiquent. 
Les  obfervations  réunies  de  tout  ce  qu’il 
y a d’hommes  d’efprit  & de  génie,  feroient, 
en  peu  d’années  , une  colleftion  avanta- 
geufe  à la  Médecine.  Tout  homme  peut, 
auffi-bien  qu’un  Médecin,  dire  quand  ua 
remede  lui  réuflit  : qu’il  connoifle  feule- 

i iv 
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ment  le  nom  & la  dofe  de  ce  remede  > 5c 
qu’il  fâche  le  nom  de  la  Maladie  pour  la- 
quelle on  le  prefcrit  > il  eft  , à peu  de 
chofe  près , en  état  d’en  perpétuer  les  bons 
effets.  Or  qu’un  homme  quelconque  ajoute 
feulement  un  fait  à la  fomme  des  obferva- 
tions  de  Médecine  , & il  aura  rendu  tui 
fervice  plus  effentiel  à l’Art,  que  celui  qui 
écrit  des  volumes  , pour  appuyer  les  hy- 
pothefes  qu’il  veut  favorifer* 

« Si  les  Gens-de-Lettres,  dit  l’Auteur  de 
l’Ouvrage  cité  ci-deffus  (4),  » étoient  en 
:»  état  de  faire  des  recherches  fur  des  ma- 
» tieres  qui  doivent  les  toucher  de  fi  près, 
x>  on  les  verroit  contribuer  aux  progrès  de 
5)  la  Médecine . Ces  hommes  ne  fépareroient 
» point  leur  intérêt  de  celui  de  l’Art  ; ils 
» dévoileroient , ils  expoferoient  avec  cou- 
» rage  Y ignorance  , qui  cherche  à en  im- 
y>  pofer  ? & ils  fe  rendroient  les  foutiens 
>3  du  vrai  mérite  , toujours  modefle. 

» Il  n’eft  point  de  raifon  , continue  cet 
3)  Auteur  , qu’on  puiffe  alléguer  contre  la 


( 4 ) “M,  Gregory  5 ibid* 
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» néceflité  de  rendre  la  Médecine  popu- 
» laire.  Cette  Science,  à la  vérité,  ne  peut 
» qu’à  peine  être  comparée  à la  Religion. 
y>  Cependant,  l’expérience  démontre  que, 
» depuis  que  les  Laïcs  fe  font  mêlés  de 
y>  de  matières  de  Religion  , la  Théo - 
y>  logie , confédérée  comme  Science,  a été 
» perfectionnée  ; la  vraie  Religion  s’efl: 
» propagée;  le  Clergé  eft  devenu  plus  inf 
» truit  , par  conféquent  beaucoup  plus 
» utile,  & il  compofe  un  Corps  beaucoup 
» plus  refpeûable , qu’il  ne  faifoit  dans 
» les  fiecles  où  fon  pouvoir  étoit  plus 
» étendu  , & où  fa  puilfance  étoit  à fon 
» comble». 

(Une  autre  raifon  de  rendre  la  Médecine 
populaire,  ou  du  moins  de  porter  les  per- 
fonnes  inftruites  & les  Gens -de -Lettres  à 
s’en  occuper,  c’eft  le  befoin  que  l’on  a 
d’obfervations  ; c’eft  la  néceffité  dans  la- 
quelle on  eft  de  les  multiplier , puifque 
fans  elles  l’Art  ne  fera  jamais  que  des  pas 
incertains  vers  fa  perfection.  D’après  la 
maniéré  dont  fe  fait  la  Médecine , il  eft  pref- 
que  impoftible  que  les  Médecins  faifilfent 
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toutes  celles  que  leur  préfente  la  pratique. 
Un  Médecin  très-occupé  , qui  voit  vingt, 
trente  malades  par  jour , ne  peut  donner 
qu’un  temps  très  - court  à chacune  de  fes 
vifites;  à peine  a-t-il  celui  de  faifir  les 
indications  , fur  - tout  dans  les  grandes 
.Villes , où  les  courfes  emploient  la  majeure 
partie  de  la  journée.  Or,  fi  le  malade  lui- 
même  efl:  inftruit,  fi  fes  connoiflances  anœ - 
tomiques  le  mettent  dans  le  cas  de  diftin- 
guer  le  lieu  qu’occupe  le  foyer  de  la  Ma- 
ladie ; s’il  fait  affez  de  P hyjïologie  pour 
Connoître  les  fonctions  de  l’organe  affeété, 
& affez  de  Médecine  pour  faifir  , prévoir 
les  révolutions  que  le  mal  va  y occafion- 
ner,  & diftinguer  fes  effets  d’avec  ceux  des 
remedes  , dont  il  fait  ufage , n’eft  - il  pas 
évident  que  cet  homme,  attaqué  de  quelque 
Maladie  compliquée,  fera  plus  en  état  de 
la  décrire  dans  tous  fes  détails , que  fon 
Médecin  qui  ne  l’aura  vu  que  quelques 
inftants  par  jour?  L’Art  aura  donc  gagné 
une  ôbfervation  qui,  fans  les  connoiflances 
du  malade  , auroit  été  perdue.  Que  par 
année  cent  hommes  de  Lettres  foient  dans 
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le  cas  de  eelui  dont  nous  parlons , nous 
aurons  donc  cent  obfervations  de  plus , 
confignées  dans  les  faites  de  la  Médecine . 

Mais  , dira-t-on , quel  fonds  faire  fur  des 
obfervations,  faites  par  des  hommes  qui  ne 
peuvent  avoir  que  des  connoilfances  fu- 
perficielles  , puifqu’ils  n’ont  point  fait  leur 
principale  occupation  de  fart  de  guérir  ? 
Quel  fonds  faire?  celui  que  Ton  doit  à la 
vérité  , expofée  fans  intérêt  & fans  efprit 
de  parti  : celui  que  Ton  doit  à la  bonne 
foi j à f amour  de  Inhumanité , feuls  titres 
qui  porteroient  ces  hommes  éclairés  à con- 
courir aux  progrès  de  la  Médecine . Que 
faut-il  pour  conltituer  une  bonne  obferva- 
tion  ? Y expofé  naïf  y franc  & vrai  des  phé- 
nomènes que  préfente  une  Maladie  dans 
toutes  fes  périodes  , & non  cet  étalage  pom- 
peux de  vaines  difcufïions,  par  lefquelles 
ne  pechent  que  trop  fouvent  les  obferva- 
tions produites  par  les  Médecins  fyltéma- 
tiques.  Mais  je  fuppofe  que,  fur  ces  cent 
obfervations , il  n’y  en  ait  que  vingt,  que 
dix  qui  aient  les  caraêleres  que  nous  venons 
d alïigner  ; vingt,  même  dix  obfervations 
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bien  faites  par  année  , feraient,  au  bout 
d’un  fiecle  , une  fomme  de  doûrine  plus 
complete  , que  le  corps  des  Médecins  n’en 
poffede  depuis  qu’il  exifte. 

Au  refte  , cette  efpece  d’obfervations  ne 
feroit  pas  une  innovation  en  Médecine . Dans 
nos  Livres  , en  trouve  fouvent  de  telles  , 
adoptées  quelquefois  en  entier  par  les  Au- 
reurs  ; & ce  ne  font  , ni  les  moins  bien 
faites  y ni  les  moins  intéreiïantes.  Les  Pra- 
ticiens de  bonne  foi  conviendront  que , 
parmi  les  Mémoires  à confulter,  écrits  par 
le  malade  même,  & qu’ils  reçoivent  jour- 
nellement, ils  en  rencontrent  fouvent  dans 
lefquels  la  netteté  des  idées  & la  jufteflfe 
des  expreflîons  leur  font  regretter  que  le 
malade  n’ait  pas  quelques  connoiflances  en 
Médecine  de  plus.  Ils  conviendront  que  il 
les  malades  avoient  ces  connoiflances,  la 
Médecine  par  confultation  fe  feroit  avec 
beaucoup  plus  de  fuccès , puifque  le  plus 
grand  nombre  des  Mémoires , qui  nous  font 
envoyés  des  Provinces,  ne  font  écrits  que 
par  des  Chirurgiens  , qui  joignent  à l’igno- 
rance de  leur  langue , l’ignorance  des  pre- 
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miers  principes  d’un  Art,  qn’ils  profeflent 
impunément.  De  plus,  ces  connoiiïances 
porteroient  ces  Chirurgiens  & quelques 
Médecins  à l’application  : elles  exciteroient 
une  certaine  émulation  , qui  ne  pourrait 
que  tourner  à l’avantage  de  1 humanité  , 
parce  qu’ayant  à raifonner  de  l’Art  avec 
un  malade  inftruit,  ils  feraient  forcés  d’être 
inflruits  eux -mêmes , & qu’étant  appellés 
pour  le  fecourir , il  faudrait  de  toute  nécefîité 
qu’ils  en  fuffent  plus  que  lui.) 

On  dira  , je  le  fais , que  la  Médecine 
une  fois  répandue  parmi  le  peuple,  le  por- 
tera à pratiquer  lui -même  cette  Science  , 
& à fe  confier  à fes  propres  lumières , au 
lieu  d’appeller  un  Médecin.  Cependant  la 
vérité  eft  qu’il  doit  en  réfulter  tout  le  con- 
traire. Les  perfonnes  qui  font  les  plus  inf- 
truites  dans  cet  Art  , font  les  plus  difpo- 
fées  à demander  & à fuivre  les  avis  de  leurs 
Confreres , quand  ils  en  ont  befoin.  L’igno- 
rant a toujours  plus  de  penchant  à fe  traiter 
lui-même,  c’ell:  lui  qui  a le  moins  de  con- 
fiance dans  les  Médecins.  On  en  voit  tous 
Jes  jours  des  exemples  chez  les  payfans  , 
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qui,  tandis  qu’ils  refufent  abfolument  de 
prendre  un  remede  , qui  leur  eft  préfenté 
par  un  Médecin  , faififfent  avec  avidité  tout 
ce  qui  leur  eft  offert  par  le  premier  venu, 
Puifque  les  hommes  veulent  agir,  même 
lorfqu’ils  ne  font  pas  inftruits , il  eft  cer- 
tainement plus  raifonnable  de  leur  fournir 
les  lumières  dont  ils  font  fufceptibles,  que 
de  les  laiffer  entièrement  dans  l’obfcurité. 

On  dira  encore , que  la  publicité  de  la 
Me'decine  diminuera  la  confiance,  que  l’on 
a en  elle.  Gela  pourroit  être  vrai,  relative- 
ment à quelques  individus;  mais  pour  d’au- 
tres , cette  affertion  pourroit  avoir  un  effet 
tout  oppofé.  Je  connois  plufieurs  perfonnes 
qui  ont  en  horreur 'tous  les  remedes  que 
leur  preferivent  les  Médecins , parce  qu’elles 
en  redoutent  les  effets.  Cependant  ces  mêmes 
perfonnes  prendront  facilement  un  remede. 
qu’elles  connoiffent , & avec  les  effets  du- 
quel elles  font  en  quelque  forte  familiari- 
fées.  Il  eft  donc  évident  que  cette  crainte 
n’eft  pas  infpirée  par  le  remede . Il  n’y  a 
qu’une  conduite  ouverte , franche  & fans 
déguifement , qui  puiffe  jamais  infpirer  aux 
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hommes  une  confiance  entière  dans  les 
Médecins.  Tant  que  la  plus  petite  appa- 
rence du  niyftere  fe  manifeftera  dans  leur 
conduite , on  verra  les  hommes  être  agités 
par  le  doute , les  inquiétudes  & les  foup- 
cons. 

Sans  doute  qu’il  arrivera  des  cas  , & ces 
cas  fe  rencontreront  quelquefois,  où  le  Mé- 
decin prudent  fera  néceffité  de  déguifer  un 
remede.  Ceux  qui  fe  propofent  de  rendre 
fervice  aux  hommes , font  fouvent  forcés 
de  fe  prêter  à leurs  caprices  & à leurs  hu- 
meurs; mais  ces  cas  ne  peuvent  jamais  rien 
faire  conclure  , contre  la  néceffité  , dans 
laquelle  eft , en  général , un  Médecin  , de 
faire  profeffion  de  franchifc  > & de  fe  com- 
muniquer. 

Parce  qu’il  y a des  frippons  & des  fous 
dans  le  monde , un  homme  feroit-il  autorifé 
à dire  qu’il  doit  regarder  tous  les  hommes 
comme  tels , & qu’il  doit  les  traiter  en  con- 
féquence  ? Un  Médecin  éclairé  faura  tou- 
jours connoître  l’inftant  où  il  faudra  qu’il 
déguife  fes  remedes  ; mais  ce  déguifement 
ne  fera  jamais  la  principale  regie  de  fa 
conduite. 
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La  moindre  apparence  de  myftere , dan* 
îa  conduite  du  Médecin  , ne  rend  pas  feu- 
lement fon  Art  fufpect , elle  le  mene  au 
charlatanifme  , qui  eft  le  fléau  de  la  Mé- 
decine. Il  n’y  a pas  d’hommes  plus  oppofés 
entre  eux , qu’un  Médecin  honnête  & un 
Charlatan  ; & cependant  il  n’y  en  a pas  qui , en 
général , aient  été  plus  confondus.  C’eft  que 
la  ligne  de  démarquation  n’eft  pas  allez  Tail- 
lante ; au  moins  ne  l’eft-elle  pas  allez  pour 
les  yeux  du  vulgaire.  Il  n’y  a en  effet  qu’un 
très-petit  nombre  de  perfonnes,  qui  foient 
en  état  de  faire  une  diftinâion  convenable 
entre  la  conduite  du  Charlatan,  qui  admi- 
niftre  un  remede  fecret , & celle  d’un  Mé- 
decin , qui  fait  une  ordonnance  qu’elles  ne 
comprennent  pas.  C’eft  ainft  que  la  con- 
duite d’un  véritable  Médecin , qui  n’a  pas 
befoin  de  fe  déguifer  , fe  rapproche  de 
celle  d’un  frippon , dont  la  fortune  dépend 
du  fecret. 

Il  n’eft  point  de  loi  capable  d’anéantir 
le  charlatanifme,  tant  que  le  peuple  croira 
qu’un  Charlatan  eft  dans  la  claffe  des  hommes 
honnêtes , & qu’il  n’y  a pas  de  différence 

entre 


Introduction.  Cxjv 

entre  lui  & le  Médecin.  Il  ne  faut  cepen- 
dant que  la  moindre  connoilfance  en  Mé- 
decine , pour  fe  mettre  en  état  de  décou- 
vrir le  frippon.  Mais  cette  connoilfance  eft 
néceffaire  pour  le  reconnoitre  sûrement. 
Telles  font  l’ignorance  & la  crédulité  de 
la  multitude , relativement  à la  Médecine . 
qu’elles  la  rendent  la  proie  du  premier  qui 
a l’effronterie  de  l’attaquer  fans  miféricorde. 
Le  feul  moyen  de  remédier  à ce  mal,  eft 
de  rendre  le  peuple  plus  infruit.  Or  le 
chemin  le  plus  court  pour  dépouiller  un 
Art  ou  une  Science  du  charlatanifme,  elt 
d’en  répandre  les  préceptes  dans  le  Public. 
,Que  les  Médecins  écrivent  leurs  ordon- 
nances dans  la  langue  commune  aux  Pays 
où  ils  pratiquent  ; qu’ils  expliquent  leurs 
intentions  aux  malades , autant  qu’ils  foup- 
çonneront  de  pouvoir  en  être  entendus  , 
& l’on  verra  le  Public  en  état  de  connoître 
quand  un  remede  aura  l’effet  qu’on  en  at- 
tendoit.  Cette  conduite  le  portera  à avoir 
une  confiance  abfolue  dans  fon  Médecin , 
& elle  lui  fera  craindre  & détefter  celui  qui 

ofera  lui  propofer  un  remede  fecret. 
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Les  goûts  changeants  de  la  fociété  amè- 
nent des  maniérés  différentes  de  voir  les 
mêmes  objets.  Il  n’y  a pas  fi  long-temps 
que  ; dans  ce  pays , l’ufage  vouloit  que 
chacun  dît  fes  Prières  en  latin  , • qu’il  en- 
tendît cette  langue,  ou  qu’il  n’y  comprît 
rien.  Cet  ufage  , facré  aux  yeux  de  nos 
ancêtres  , nous  paroîtroit  extravagant  au- 
jourd’hui. Sans  doute  que  la  plupart  de 
ceux  que  nous  fuivons  actuellement,  pa- 
raîtront , à leur  tour , étranges  à la  pofté- 
rité.  Parmi  ces  ufages , on  doit  placer  celui 
de  faire  les  ordonnances  de  Médecine  en 
langue  étrangère. 

Quelque  capables  que  foient  les  Méde- 
cins d’écrire  en  latin,  je  fuis  perfuadé  que 
les  Apothicaires  ne  font  pas  toujours  en 
état  de  les  entendre,  & que,  de  cette  igno- 
rance, il  doit  réfulter  des  meprifes  funelfes. 
Suppofé  même  qu’un  Apothicaire  puiffe 
lire  les  ordonnances  des  Médecins,  prefque 
^toujours  occupé  à d’autres  objets , le  détail 
Ide  ces  ordonnances  eft  abfolument  aban- 
donné à des  apprentis.  C’eft  ainfi  que  le 
plus  grand  homme  d’un  Royaume , même 


Introduction.  cxl  vî  j 

en  fe  fervant  du  Médecin  de  la  plus  haute 
réputation  , fe  trouve  livrer  fa  vie  entre  les 
mains  d’un  fimple  garçon  de  boutique , qui 
eft  , non  - feulement  un  parfait  ignorant  , 
mais  qui  joint  encore  à cela  d’être  fou  vent  un 
imbécile  ou  un  franc  étourdi.  Il  peut,  fans 
doute,  arriver  que,  malgré  la  plus  grande 
attention  , il  fe  commette  quelquefois  des 
erreurs  dans  les  affaires  ; mais  , quand  il 
s’agit  de  la  vie  des  hommes,  on  doit  cer- 
tainement employer  tous  les  moyens  pofli- 
blés  pour  les  prévenir.  Il  eft  donc  de  la 
plus  grande  importance , felon  moi , que 
les  ordonnances  de  Médecine , au  lieu  d'etre 
écrites  en  caraâeres  myjiiques  ( y ) & en 


(5)  Ces  caractères , qui  font  empruntes  des  Chimiftes, 
ne  fe  rencontrent  plus  guère  que  dans  les  vieux  livres.  II 
eft  rare  qu’aujourd’hui , en  France  , les  Médecins  les  em- 
ploient dans  leurs  ordonnances . On  en  voit  bien  quelques- 
unes  , clans  lefquelles  on  apperçoit  encore  les  lignes  des 
acides  y des  alkalis , des  fels  , du  fer  ^ du  me'rCuYe , du 
foufre  y &c , &c.  Mais  elles  appartiennent  à des  jeunes 
Gens  , f qui  s’imaginent  par-là  fe  donner  un  air  favant  : forte 
de  chail  atanifme , qui  ne  fait  plus  d impreftion  6c  auquel  ils 
font  bientôt  forcés’ de  renoncer. 

H s f^u  faut  même  que  coi>s  aos  Médecins  fafTent  leurs 
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langue,  étrangère , le  foientdans  la  langue 
du  pays  & dans  les  termes  les  plus  clairs 
& les  plus  intelligibles. 


ordonnances  en  latin.  Beaucoup,  & des  plus  répandus,  les 
écrivent  volontiers  en  François. 

Mais  tous , ou  prefque  tous  , font  dans  l’ufage  d’employer 
nombre  d’abréviations,  qui  rendent  leurs  ordonnances  inin- 
telligibles à la  plupart  des  malades.  Comme  nous  nous 
fommes  bien  gardés  de  les  employer  dans  cet  Ouvrage , qui 
ne  pouvait  être  trop  clair  & trop  facile  à entendre  (Voyez 
la  Préface  du  Traducteiir$agzs\\\v  & fuiv.de  ce  Volume) , 
plufieurs  Perfonnes  nous  ont  demandé  d’être  au  fait  de  ces 
abréviations , afin  de  pouvoir  au  moins  lire  & comprendre 
le  langage  de  ceux , dont  ils  n’attendent  rien  moins  que  la 

fanté. 

C’efl  pour  fatisfaire  à leurs  defirs , que  nous  donnons  ici 
les  caraéferes  , les  lignes  & les  abréviations  dont  les  Mé- 
decins fe  fervent,  foit  pour  exprimer  la  dofe  des  remedes* 
foit  pour  abréger  certains  termes. 


Ainli  : 

-^.fignifie  Prenez, 
ft  ....  Livre. 
5 Once. 


3 

9 

fi 


Gros , ou  dragme. 

Scrupule. 

Demi,  ou  la  moi- 
tié du  poids , ou 
de  la  mefure 
dont  on  a parlé  : 
& quand  ce  ligne 


fe  trouve  après 
un  chiffre , il  dé- 
ligne la  demie  en 
fus.  Par  exem- 
ple, 

3 fi  fignifit  demi-gros , & 
g j fi  ...  un  Gros  & demi. 

gr Grain. 

gout.  . . . Goutte. 

P.  ...  « Pincée, 
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La  fcletice  de  la  Médecine  , répandue 
parmi  le  peuple , tendroit  non-feulement 
à la  perfection  de  F Art  & à la  deftruftion 
du  charlatanifme  , mais  encore  cette  pu- 
blicité rendroit  la  Médecine  d’une  utilité 
plus  univerfelle , parce  qu’elle  propageroit 
fes  avantages  dans  la  fociété.  Quel  que  foit 
le  temps  qu’il  y a que  la  Médecine  eft 
connue  dans  ce  pays>  je  ne  craindrai  pas 
de  dire  qu’il  faut  que  fes  principes > les  plus 


M.  fi  g ni  fie  Mêlez  . poignée , 
ou  manipule, 
N°.  . , . . Nombre, 

R*  • . . . Racine, 

R-  ....  Faites. 

S,  L,  • . . Selon  l’Art, 

Q-  S.  . . . Quantité  fuffi- 
fante. 


(a*a)  a'jouana.  de  chaque, 

P.  é,  . • , Parties  égales. 

Q.  V.  . . . Quantité  que  l’oa 

veut. 

ppoupp.  . Préparé. 

B.  S.  . • . Bain  de  fable. 

B.  M. . . . Bain  marie. 

B,  V.  . . . Bain  de  vapeur. 


Les  chiffres  dont  on  Ce  fert , pour  déngner  le  nombre  des 
poids  ou  mefures , eft  ordinairement  le  romain . tels  que 
h Mj  > *v , V , vj , vij , viij , ix , x,  &c. , &c. 

Au  refte  , tous  les  Auteurs  exaéls  ont  rejetté  de  leurs 
Ouviages  ces  abrevations.  La  plupart  des  Pharmacopées , celle 
d Edimbourg , Je  Codex  de  Paris , quoique  tous  écrits  en 
latin  , n’ont  confervé  de  ces  abréviations , que  celles-ci,  ly  8c 
cina  , qui  ne  peuvent  tirer  a confequence  : encore  la  Pharma- 
copée d Edimbourg  a— t— elle  rejetté  cette  derniere. 
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importants  au  bien  de  l’humanité,  ou  aient 
été  oubliés  , ou  qu’ils  aient  été  peu  enten- 
dus. La  guérifon  des  Maladies  eft,  fans 
doute j une  matière  de  grande  importance; 
mais  les  moyens  de  conferver  la  fanté  & 
de  prévenir  les  Maladies , font  d’une  plus 
grande  importance  encore.  Ce  dernier  objet 
regarde  tous  les  hommes , & certainement 
tout  ce  qui  y a rapport  , doit  être  préfenté 
le  plus  clairement  & le  plus  Amplement 
pofiible.  On  ne  fuppofera  jamais  qu’on 
puiffe  fe  garantir  des  Maladies , d’une  ma- 
niéré convenable  , tant  qu’on  ne  fera  point 
en  état  d’en  connoître  les  caufes. 

Le  Gouvernement j dont  dépend.,  à cer- 
tains égards j la  fanté  du  Public,  n’exerce 
qu’un  pouvoir  infructueux  , & privé  de  fes 
plus  grands  avantages,  s’il  n’eft,  jufqu’à  un 
certain  point,  guidé  par  les  lumières  de  la 
Médecine . 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  les 
hommes  de  tout  état , de  toute  condition  ? 
pourroient  tirer  avantage  de  la  Médecine 9 
s’ils  en  étoient  inftruits  à un  certain  degré. 
Elle  leur  apprendroit  à prévenir  les  dam* 
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gers  particuliers  à chaque  profefïïon  ; ce 
qui  eft  toujours  plus  facile  que  d’en  éloi- 
gner les  effets.  La  Médecine , bien  loin 
d’être  une  cenfure  de  l’emploi  des  plaifirs 
de  la  vie,  enfeigne  feulement  aux  hommes 
comment  ils  doivent  en  faire  ufage.  On  a 
dit,  il  eft  vrai,  que,  vivre  Médicinalement , 
deft  vivre  malheureufement  ; mais  l’on 
pourrait  dire  avec  autant  de  juftice,  que, 
vivre  raifonnablement , deft  vivre  mif em- 
blement. Si  certains  Médecins  veulent  faire 
recevoir , dans  le  monde , leurs  abfurdités , 
ou  établir  des  loix  incompatibles  avec  la 
raifon  & le  fens  commun , il  n’eft  pas  dou- 
teux qu’ils  doivent  être  méprifés;  mais  ce 
n’eft  pas  la  faute  de  la  Médecine . Elle  ne 
propofe  pas  de  loix,  que  je  fâche,  qui  ne 
foient  parfaitement  favorables  aux  plaifirs 
honnêtes  de  la  vie  , & qui  ne  foient  les 
feules  routes  qui  conduifent  tous  les  hommes 
au  vrai  bonheur. 

C’efl:  donc  avec  douleur,  que  nous  ob- 
fervons  que  la  Médecine  n’a,  jufqu’ici,  été 
que  très  - rarement  envifagée  comme  une 
fcience  populaire , & qu’on  ne  l’a  confi- 
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deree  que  Comme  une  branche  de  connoif* 
fan  ces,  qui  doit  être  confinée  dans  une 
ciaiTe  de  particuliers , tandis  que  le  refte 
des  hommes  doit  la  négliger.  Cependant  , 
en  F examinant  avec  foin  , il  eft  facile  de 
s appercevoir  qu’il  if  eft  pas  de  fcience  qui 
foit  plus  digne  de  leur  attention , & qui 
foit  plus  capable  de  contribuer  au  bien  gé- 
néral. 

On  dit  que  fi  le  peuple  avoit  la  moin- 
dre connoiftance  de  la  Médecine , il  devien- 
droit  capricieux  j & qu’elle  le  porterait  à 
croire  qu’il  a toutes  les  Maladies  dont  il 
lirait  la  description.  Peut-être  cela  pour- 
roit-il  être  le  cas  de  ceux  qui  font  capri- 
cieux par  caraêtcre.  Mais  fuppofé  que  cela 
arrive  aux  autres  y ils  ne  feraient  pas  long- 
temps à être  détrompés.  Ils  reconnoîtroient 
bientôt  leur  erreur , & , à force  de  lire  , 
on  les  verrait  fe  corriger  de  ce  défaut.  A 
chaque  pas  ils  reconnoîtroient  l’abfurdité 
de  cette  affertion,  qu’une  femme  fenfible, 
par  exemple , plutôt  que  de  lire  un  Livre 
de  Médecine,  qui l’éclaireroit  fur  les  moyens 
d’élever  fon  enfant  y doit  l’abandonner  en* 
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tièrement  aux  foins  & à la  conduite  de  l’ef* 
pece  la  plus  ignorante , la  plus  crédule  & 
la  plus  fuperftitieufc. 

Il  n’eft  pas  certainement  de  partie  dans 
la  Médecine,  qui  foit  d’une  importance  plus 
générale  j que  celle  qui  traite  de  la  maniéré 
de  nourrir  & d’élever  les  enfants.  Cepen- 
dant peu  de  peres  & meres  y apportent  une 
attention  convenable.  On  les  voit  , dans  le 
temps  où  leurs  tendres  rejettons  ont  le  plus 
befoin  de  leurs  foins  & de  leur  attention, 
les  confier  à des  Nourrices  mercenaires  , 
qui  font , ou  trop  négligentes  à remplir 
leurs  devoirs  , ou  trop  ignorantes  pour  les 
connoître.  Nous  ne  craindrons  point  d’af- 
firmer  que  la  négligence  & l’inattention  des 
parents  & des  Nourrices  , tuent  plus  d’en- 
fants que  les  Médecins  n’en  fauvent. 

Les  avantages  de  la  Médecine  , confidé- 
rée  comme  une  profeflion , feront  toujours 
dans  les  mains  de  ceux  qui  feront  capables 
de  l’exercer;  & il  n’efl:  pas  à craindre  que 
la  plus  grande  partie  du  genre  humain 
puifle  jamais  la  pratiquer.  Comme  il  faut 
que  les  Médecins,  ainfi  que  les  hommes 
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des  autres  profeffions,  vivent  de  leur  tra- 
vail , il  faut  donc , dans  l’état  aétuel  delà 
Medecine  , que  le  pauvre  , ou  manque  ab- 
folument  de  confeil  , ou  qu’il  en  reçoive 
qui  lui  foient  plus  funeftes  que  s’il  n’en 
recevoit  aucun.  Car  les  perfonnes , qui  ne 
font  pas  aflez  inftruites  de  la  Médecine  , 
quoique  d’ailleurs  généreufes  & de  bon  fens, 
n ofent  pas  donner  aux  pauvres  les  avis  dont 
manquent  ces  infortunés  , parce  que  la 
crainte  de  faire  le  mal,  arrête  fou  vent  Fin- 
clination  que  Fon  a de  faire  le  bien. 

D’autres  perfonnes , guidées  par  Famour 
de  l’humanité , font  fouvent  retenues  de 
faire  les  aélions  les  plus  nobles  & les  plus 
dignes  d’éloges,  par  les  alarmes  trompeufes 
dont  ne  celle  de  rebattre  leurs  oreilles,  cette, 
claffe  d’hommes  qui,  pour  exalter  leur  im- 
portance , multiplient  les  difficultés  qu’on 
éprouve  à réuffir  ; qui  trouvent  à redire 
dans  les  aétions  les  plus  recommandables, 
& tournent  en  ridicule  ceux  qui  entrepren- 
nent de  foulager  un  malade  , parce  qifils 
ne  le  conduifent  pas  felon  les  règles  de 
F Art,  admifes  parmi  eux.  Il  faut  pourtant 
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que  ces  Meilleurs  me  pardonnent,  fi  je  leur 
dis  que  j’ai  fouvent  rencontré  de  ces  per- 
fonnes  gériéreufes  faire  beaucoup  de  bien , 
& que  leur  pratique,  qui  en  général  n’ étoit 
guidée  que  par  le  bon  fens  & l’obfervation, 
& qui  n’étoit  aidée  que  par  un  peu  de  lec- 
ture de  quelques  Livres  de  Médecine , étoit 
fouvent  mieux  raifonnée  que  celle  de  ces 
Suppôts  ignorants  de  F Art  , qui  mé- 
prifent  la  raifon  & Fobfervation,  pour  s’en 
tenir  feulement  à la  regie,  & qui,  ne  fa- 
chant  que  prefcrire  des  remedes , négligent 
fouvent  d’autres  chofes  de  plus  grande  im- 
portance. 

Outre  l’adminiftration  des  remedes  , il 
y a bien  des  chofes  à obferver  auprès  d’un 
malade.  Le  pauvre  périt  fouvent , dans  les 
Maladies , plutôt  faute  de  nourriture  con- 
venable , que  faute  de  remedes . Ces  mal- 
heureux manquent , la  plupart  du  temps  , 
des  chofes  même  les  plus  néceflaires  à la 
vie , & ils  ont  toujours  trop  de  ce  qui  eft 
capable  de  les  rendre  malades.  Il  n’y  a que 
ceux  qui  ont  été  témoins  de  la  fituation  de 
ces  infortunés,  qui  puiffent  imaginer  corn- 
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bien  eft:  grand  le  bien  qu’une  perfonne  cha- 
ritable peut  leur  faire  , en  fuppléant  feu- 
lement a ce  qui  leur  manque.  On  ne  peut 
certainement  faire  d’adion  plus  utile  & plus 
noble  , que  de  fournir  aux  befoins  de  fes 
femblables  , quand  ils  font  dans  la  néceffité. 
Tant  que  la  Religion  & la  vertu  feront 
refpedees  , parmi  les  hommes,  cette  con- 
duite méritera  les  plus  fublimes  éloges,  & 
elle  ne  peut  refter  fans  récompenfe,  puif- 
que  le  Ciel  eft  jufte. 

Les  perfonnes  qui  ne  veulent  point  fe 
charger  d’adminiftrer  les  remedes , peuvent 
cependant  prendre  fur  elles  de  diriger  le 
Régime . Un  grand  Médecin  a dit  que , 
fous  le  feul  mot  de  Diete , dévoient  être 
comprifes  toutes  les  indications  de  la  Mé- 
decine. Il  n’eft  pas  douteux  que  la  diete  ne 
rempliffe  une  grande  partie  des  indications; 
mais  il  y a beaucoup  d’autres  objets  qui  ne 
doivent  point  être  négligés.  Mille  préjugés 
nuifibles  & deftrudeurs,  relatifs  au  traite- 
ment des  Maladies , prévaudront  toujours 
parmi  le  peuple;  & il  n’y  a que  les  per* 
fonnes  d’efprit  & inftruites  qui  puiffent  les 
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déraciner.  Un  Ouvrage  qui  traiterait  des 
moyens  d’affranchir  les  pauvres  du  joug  de 
ces  préjugés,  qui  donnerait  des  idées  juffes 
fur  l’importance  de  ne  prendre  que  des 
nourritures  convenables,  de  refpirer  un  air 
pur  & fouvent  rencuvellé,  de  s’entretenir 
dans  la  propreté,  & de  fe  procurer  tous  les 
autres  objets  néceffaires  dans  les  Maladies, 
cet  Ouvrage  ferait  fans  doute  très-impor- 
tant , & ne  pourrait  manquer  de  produire 
les  effets  les  plus  heureux.  Un  régime,  fa- 
gement  adminiftré  équivaut  au  moins  aux 
remedes  , dans  le  plus  grand  nombre  de* 
Maladies,  & il  leur  eft  infiniment  fupérieur 
dans  quelques-unes. 

Se  prêter  aux  efforts  des  perfonnes  bien- 
faifantes  , qui  s’empreffent  de  foulager  les 
malheureux  ; anéantir  les  préjugés  dange- 
reux & nuifibles;  garantir  les  hommes , fans 
connoiffance  & faciles  , des  fraudes , des 
fourberies  de  Charlatans  & d’impofteurs  ; 
leur  faire  connaître  ce  qu’ils  peuvent  par 
eux-mêmes , pour  prévenir  les  Maladies  & 
pour  sen  guérir,  tous  ces  objets  font  cer- 
tainement dignes  de  l’attention  d’un  Me- 
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decin.  Telles  font  aufïï  les  vues  principales  , 
qui  ont  porté  à compofer  & à publier  la 
Médecine  domestique. 

Les  réflexions  qu’elle  préfente,  font  le 
fruit  d’un  attention  minutieufe  à conduire 
les  hommes  , pendant  le  cours  d’une  pra- 
tique aflfez  étendue  , dans  les  différentes 
parties  de  l’Angleterre.  Les  malheurs  dont 
l’Auteur  a été  témoin , lui  ont  fait  defirer 
que  les  malades,  ou  ceux  qui  les  appro- 
chent , euffent  quelques  regies  certaines , 
d’après  lefquelles  ils  puffent  fe  conduire, 
il  lailfe  au  Public  à juger  fi  les  efforts  qu’il 
a faits,  pour  fuppléer  à la  capacité  qui  lui 
manque  , ont  réuiïi.  Mais  fi  l’on  trouve 
qu’il  a contribué  , fût  - ce  en  la  moindre 
chofe,  à alléger  les  malheurs  auxquels  font 
expofés  la  plupart  des  hommes,  dans  les 
Maladies , il  fera  trop  récompenfé  de  fou 
travail. 
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Qui  font  cités  dans  la  Me  de  cine  domestique*. 

Avec  V indication  des  Volumes  & des  pages  où  ils 

font  nommes . 
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.bubeker,  Médecin  Arabe,  appelle  encore  Razes  , de 
Refchd , ville  de  Perfe  ou  il  ell;  né,  dans  le  dixième  lîede. 

Cité  Tome  II,  page  ijj  , note. 

Ad  ans  on  , ( M.  ) Membre  de  V Académie  Royale  des  Scien- 
ces de  Paris , &c.,  &c. 

Cité  Tome  V , pages  3 , 13,  38,41,  &c. , &c.  ; car 
on  n a pas  manqué  de  fpécifier  la  famille , dans  laquelle  cet 
Auteur  a dalle  la  Plante,  dont  on  donne  la  defcription  , 
quand  cette  famille  a été  connue.  M.  Ad  ans  on  eft  donc 
cité  dans  la  plus  grande  partie  des  defcriptions  que  l’on  a 
faites  des  Plantes,  prefcrites  dans  cet  Ouvrage. 

Âddisson,  ( Jofeph  ) Po'éte  & Critique  Anglois.  Né  en 
1671,  mort  en  1719. 

Cité  Tome  I,  pages  166 , 167. 

A'eTius  ou  Aê'cE,  Médecin  Grec,  qui  vivoit  dans  le  qua- 
trième ou  cinquième  fîecle. 

Cité  Tome  II , page  317  , note. 

Aitken  (M.),  Chirurgien  d’Edimbourg. 

Cite  Tome  IV,  page  40  f , note. 

Alexander  (le  Dodeur  ),  Médecin  d’Edimbourg. 

wite  Tome  III,  page  i79  ; Tome  IV,  page  46c. 

Alexandre  né  a Tralles , ville  de  Lydie,  IVÎédecm  Grec 
du  lixieme  uecle. 

Cité  Tome  I,  pa^e  2223  Tome  II,  page  328  , note. 

Allen  ( Jean  ),  Médecin  Anglais. 

y^eT;^  1 ’ p3Se  hzU!  > Tome  111  • PaSe  7«  , Tome 
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Alston  (leDodeur),  Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  V,  page  4 40. 

Ammann  ( Jean  Conrard)  , Médecin  à Amfterdam. 

Cité  Tome  III , page  41 9 , note. 

Anderson  (le  Docteur  ) , Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  V,  page  4L9. 

Andry  ( Nicolas  ) , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris , Pro- 
feifeur  de  Médecine  au  College  Royal,  &c,  5 mort  en  1741. 

Cité  Tome  III  , page  98. 

An  dry  ( M.  ) , Dodeur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris , Membre  de  la  Société  Royale  de  Médecine. 

Cité  Tome  III , pages  52.5  , y 3 3 , note. 

Arbuthnot  (le  Dodeur),  Médecin  Anglois,  Membre 
de  la  Société  Royale  de  Londres , Sec. 

Cité  Tome  I,  pages  cxx  , cxxiij  ; Tome  II , pages  108, 
1 16  3 Tome  III , pages  178  , 1715  Tome  IV,  page  289. 

Arbtée  de  Cappadoce  , Médecin  Grec,  que  Ton  croit 
avoir  vécu  au  iiecle  de  Néron. 

Cité  Tome  IV,  page  527. 

Armstrong  ( Jean  ),  Médecin  Sc  Poète  Anglois. 

Cité  Tome  I,  page  92;  Tome  III,  page  398. 

Astruc  ( Jean ) , Profefïeur  de  Médecine  , d’abord  à Mont- 
pellier , enfuite  à Paris , au  College  Royal  , Médecin  du 
Pvoi , &C.3  mort  en  1766  à 83  ans. 

Cité  Tome  I , pages  Ixxiij  ,355  Tome  II , page  178  , 
note 3 Tome  IV,  pages  86,  122,  191  3 Tome  V,  pages 

•-  2.65  , 517. 

Avenzoar  , Médecin  Arabe  ; né  ou  exerçant  la  Médecine 
à Séville  en  Efpagne , au  douzième  Iiecle. 

Cité  Tome  II  , page  255  , note. 

Averroes  , Médecin  Arabe  , que  l’on  croit  contemporain 
du  précédent  3 né  à Cordou  en  Efpagne. 

Cité  Tome  II,  page  25; , note. 

Avicene  , Philofophe  Sc  Médecin  Arabe  j né  en  Perfe* 
$c  qui  vécut  au  dixième  Iiecle. 

Cité  Tome  II,  page  255,  note» 

B. 

Bacon  (le  Chancelier') , né  à Londres  en  , mort 
en  1626. 

Cité  Tome  J[ , page  274. 


Bac,  à* 
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Hasard  ( M.  ) , Médecin  de  Nancy , Intendant  du  jardin 
de  Botanique , &c. 

Cité  Tome  V,  pages  43  , 451, 

Baglivi  [George),  ProfefTeur  d*  Anatomie  à Rome,’ 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres , &c.  3 mort 
en  1-706, 

Cité  Tome  II,  pages  22,  note,  304. 

Baldix\i  (M.  ),  Médecin  à Naples. 

Cité  Tome  III , page  460  , note. 

Ball  ( le  Doéteur)  , Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  III,  page  134. 

Ballesxerd  (M. ) , Citoyen  de  Geneve,  &c. 

Cité  Tome  I,  pages  12,  note 3 37,  note 3 48, 

6 8,  312. 

Ban  au  (M.  ) , Do&eur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Bor- 
deaux , Médecin  des  SuifTes  de  la  Garde  de  M^onleisneur 
Comte  d’Artois,  ” ' 

Cité  Tome  V,  page  35)3, 

Barbeyrac  ( Charles ) , Médecin  de  Montpellier  , mort 
en  1699. 

Cité  Tome  IV,  page  1 3 2. 

Baron  ( Hyacinte-Theodore  ) , ancien  ProfefTeur,  ancien 
Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , fa  patrie  ou 
il  effc  mort  en  1758. 

Cité  Tome  V,  page  50^. 

Bartole,  ProfefTeur  de  Droit  en  Italie , mort  en  1 3 $6. 

Cité  Tome  I,  page  162,  note. 

Barholin  , PiofefTeur  de  Medecine*  a Copenhague  dans 
le  fîecle  dernier. 

Cité  Tome  III,  page  313  , note  3 Tome  V,  page  44. 

Baudeloque  (M.),  Membre  de  l’Académie  Royale  de 
Chirurgie  , Accoucheur  , &c. 

Cité  Tome  IV,  page  182, 

Bauhin  C Gafpard ),  premier  Médecin  du  Duc  de  Wur- 
temberg, mort  à Bâle  en  1^3. 

Cité  Tome  V,  pages  3 , 4 , n . 14  , 13  , &c. , '&c. 
JNous  ferons  , pour  cet  article  & pour  le  fuivant , la  même 
obfervation  qu’a  l'article  de  M.  Adansonj  car  Gafpard 
& Jean  Bauhin  ont  donné  la  nomenclature  de  toutes  les 

antes  décrites  dans  la  Medeci^e  domestique. 

Tome  I.  } j 


fctxij  Auteurs  qui  font  cités 

BauhiN  (Jean)t  frere  aîné  du  précédent , fut  auiïi  Mé- 
decin du  Duc  de  Wirtemberg. 

Cité  Tome  V,  pages  1,4,  il,  14,  13  > &c‘  > 
Voyez  l’article  qui  précédé. 

Bau  me  (M.) , ancien  Apothicaire  , Membre  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  , &c. 

Cité  Tome  IV,  pages  78  , 81  ; Tome  V,  pages  54  , 
58  , ni  , 1 99  , 103  , 104 , 119,  188  , ii?o  , 3 15  , 34 *■> 

3S9,  416, 41*,  454»  5IO>  545  ». 55^; 

Baumes  (M.  ),  Dodeur  en  Médecine  de  la  faculté  de 

Montpellier,  Médecin  à Nifmes,  &c. 

Cité  Tome  III , page  339. 

Bauvais  de  Préau  (M.),  Médecin  à Orléans. 

Cité  Tome  III,  page  4 19,  note. 

BaUve  (M.  de).  Chirurgien  à Paris. 

Cité  Tome  IV,  page  431,  note. 

Belletete  ( M.  Jean  - Jacques)  , Dodeur  - Regent , & 
ancien  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Cité  Tome  III,  page  518. 

Bertholon  (M.  l 'Abbé),  Profeffeur  de  Phyfique  des 
Etats  de  Languedoc , a Montpellier , &c. 

Cité  Tome  I,  page  185,  note. 

Boudon  (M.)  , Chirurgien  au  grand  Andely. 

Cité  Tome  III,  pages  514,  515. 

Bienville  (M.  de),  Dodeur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier , Médecin  à la  Haye. 

Cité  Tome  IV,  pages  110,  534; 

Bilguer  (M.  ),  Chirurgien  des  armees  du  Pxoi  de  Prufie, 

Cité  Tome  IV,  pages  344,  4°7* 

Blacklock  (le  Dodeur) , Médecin  d’Edimbourg. 


Cité  Tome  III,  page  401,  note. 

Blackrie  (le  Dodeur),  Médecin  Andois. 

Cité  Tome  II , pages  4^  , note  3 Tome  V,  page  3 15. 
Boerrhaave  ( Herman ) , Profeffeur  de  Médecine  a Ley  e ÿ 
Membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Pans , de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres,  &c. , &c.  3 mort  en  1738. 

Cité  Tome  I , pages  lxxiij  , 44  , 5 4 » no^  > 6*  » 1 f » 
160,  note  318 9 , note  3 164  , *9  1 5 Tome  II , pages  1 , 
note;  105  , x5î  , x?6  , note;  Tome  III,  pages  x88  , 
note;  ;ox  , 5x4  , note;  yoj  ; Tome  IV,  pages  x77  , 

note;  x?;  ; Tome  V,  pages  44,  48°- 

Boissieu  (M,  de),  Doûeur  en  Médecine  de  la  Faculté 
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de  Montpellier , ProfefTeur-Agrégé  au  College  des  Mé- 
decins de  Lyon. 

Cité  Tome  V,  page  451. 

Bordenave  ( Toujfainc  ) , Membre  des  Académies  Royales 
des  Sciences  2c  de  Chirurgie  de  Paris , Profefleur  Royal , 
&c. , mort  en  1782. 

Cité  Tome  IV,  page  416;  Tome  V,  page  452. 

Bordeu  ( Théophile  de) , Médecin  de  Montpellier  2c  de 
Paris,  mort  en  cette  derniere  Ville  en  1776. 

Cité  Tome  II,  pages  82  , note;  328  2c  319  , note  ; 
479  , note  >482,  note;  Tome  IV,  page  384;  Tome  V, 
pages  84,  490. 

Boulduc  , ancien  Apothicaire  , Membre  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  , 2cc. 

Cité  Tome  V,  page  84. 

Bou  v art  ( Michel  - Philippe  ) , Doéteur  - Régent  de  la 
Faculté  de  Paris  , Membre  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  , &c.  5 né  à Chartres  le  11  Janvier  1711,  more 
le  19  Janvier  1787. 

Cité  Tome  V,  page  y 15. 

Br  aid^ood  (M.)  , d’Edimbourg. 

Cité  Tome  III,  page  418. 

Brookes  ( le  Doéleur  ),  Médecin  Angîois. 

Cité  Tome  III,  pages  78,  134,  422,  543, 

Brossard  ( M.  ) » Chirurgien  à la  Châtre. 

Cité  Tome  V,  page  12. 

Buffon  ( M.  le  Comte  de  ) , Intendant  du  Jardin  du  Roi, 
Membre  des  Académies  Françoife  2c  des  Sciences  , de 
la  Société  Royale  de  Londres,  &c.$  mort  à Paris  en 
1782. 

Cité  Tome  I,  pages  2,  note;  146,  note;  328. 

Burton  ( Jean) , Médecin  2c  Accoucheur  Anglois. 

CitéTomelV,  page  182, 

c. 

Cadet  de  Gassicourt  (M.)  , Apothicaire  à Paris, 
Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , de  l’Aca- 
démie Impériale  des  Curieux  de  la  Nature,  &c.,  &c. 

Cité  Tome  IV,  page  475”. 

Cadet  de  Vaux  (M,),  ancien  Apothicaire  de  Paris  3 
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Démonftrateur  de  Chimie  , Membre  ne  1 Academie  Im-* 
pénale  des  Curieux  de  la  Nature  , &c. 

Cité  Tome  IV,  page  475  ; Tome  V,  page  Sl] • 

Cælius  aurelianus  , Médecin  que  l’on  croit  né  dans  une 
Ville  de  Numidie , vivoit  vers  le  temps  de  Galien.  Ses 
Ouvrages  font  écrits  en  latin. 

Cité  Tome  II,  page  86. 

Canvane  ( le  Do&eur),  Médecin  de  Bath  en  Angleterre , 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

Cité  Tome  V,  page  288. 

Cassini  de  Thuri  (M.  ) , Membre  de  l’Académie  Royal* 
des  Sciences  de  Paris,  &c. 

Cité  Tome  I,  page  37  , note. 

Cates  by  {Marc)  , Membre  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres. 

Cité  Tome  V,  page  95. 

Celse  ( Cornelius  Celfus  ) , appelle  l’ Hippocrate  des 
Latins  , paroît  avoir  vécu  fous  Augujle  & fous  Tibere  0 
& être  né  à Rome. 

Cité  Tome  I , pages  1 60 , note,  2.05  > 359  5 1 orne  III  â 
pages  162,  note  3 164,  note. 

Cézan  ( M.  ) , D.  M.  P. 

Cité  Tome  IV,  page  108,  note. 

Chais  (M.)  , Miniftre  du  Saint  Evangile  en  Hollande, 

Cité  Tome  II , page  24 1 , note. 

Chambon  (M.),  Chirurgien. 

Cité  Tome  IV,  pages  352  , note  3 360  , note. 

Chapelle  ( Claude-Emmanuel  Luillier  ) , Poète  du  fie.cle 
de  Louis  XIV. 

Cité  Tome  I,  page  147  , note.  ^ 

Chapman  (le  Dofteur),  Médecin  à Londres. 

Cité  Tome  IV,  page  3 2.  _ , 

Charron  {Pierre)  , Philofophe  , Auteur  du  livre  De  la 

Sagejfe , &c. 

Cité  Tome  I,  pages  309  & 310. 

Chaulieu  {VAbbé  de)  , Poète  du  fiecle  de  Louis  Xlv  . 

Cité  Tome  I , page  147,  note.  . 

Chaussée  {Nivelle  de  la) , Membre  de  1 Academie  Fran- 
çoife , &c. 

Cité  Tome  IV,  page  535. 

Cheyne  ( le  Doéteur  ) , Médecin  Anglois , Membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres, 
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Cité  Tome  I , pages  235 , 342.  3 Tome  ïl,  page  3155 
Tome  III  , pages  331  & 333  3 Tome  IV,  page  21  y. 
Chomel  ( Jean-Baptijle-Louis ) , Doéleur-Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  &c.  3 mort  en  17^5* 

Cité  Tome  II , page  330,  note  3 Tome  III  , page  3413 
Tome  V,  pages  60 , 154,  315-,  540. 

Cl  are  ( M.  ) , Chirurgien  Anglois  3 mort  en  1785. 

Cité  Tome  IV,  pages  n,  note  3 58,  y?  3 note; 
83,  ni,  note  3 338,  note  3 363,  note  3 406  , note  3 
Tome  V,  page  87. 

Clerc  (M. ) , ancien  Médecin  des  armées  du  Roi  en  Alle- 
magne , de  l’Académie  Impériale  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  , &c. 

Cité  Tome  I,  pages  264,  294,  305,  329,  337; 
Tome  II , pages  27  , note  330,  note  345,  note  3 75  ,note  3 
82  , note;  84,  note;  91  , note  3 10 9 , note  3 130,  131  , 
note  3 Tome  III,  page  264  , note  3 Tome  IV,  pages  191 9 

*91,  x5>4- 

Cocchi  ( Antoine ) , Médecin  à Florence. 

Cité  Tome  I,  page  19,  note. 

Collombier  ( M.  ) , Doéleur- Régent  de  la  Faculté  de; 
Médecine  de  Paris , &c. 

Cité  Tome  I,  page  ny. 

Cook  ( le  Capitaine} , û célébré  par  Tes  voyages  autour 
du  monde. 

Cité  Tome  I , pages  119  & fuiv. 

Cornaro  ( Louis  ) , Noble  Vénitien. 

Cité  Tome  I , page  162  , note;  Tome  III,  page  333. 
Corneille  (Pierre),  né  à Rouen  en  1606,  &c  mort  à 
Paris  , Doyen  de  l’Académie  Françoife,  en  1684. 

Cité  Tome  I , page  146,  note. 

Coste  (M.  ),  Doéleur  en  Médecine. 

Cité  Tome  II,  page  241,  note. 

Coste  ( M.  ) , Médecin  de  la  Marine  , de  l’Hôpital  militaire 
de  Calais , Membre  de  l’Académie  de  Nancy , de  celle  de 
Lyon,  &c. 

Cité  Tome  II , pages  50  & fuiv. , note 3 Tome  V,  pages 
44  » 61  > ^4  > 8 3 > 148  j 2.a,  283  , 330,  333,  343 ? , 

403  , 406  , 4 55  y 4 9%>  5 x4>  559  y 59 2- 
Costel  (M.  ) , Apothicaire  à Paris. 

Cité  Tome  IV,  page  22,  note. 

Coulas  (M.  ) , Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier. 
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Qui  ^ome  III,  page  409. 

Crebillon  {Prof per  Joliot  de) , né  à Dijon  en  1674, 
Membre  de  l’Académie  Françoifej  mort  à Paris  en  1761, 
à quatre-vingc-huit  ans. 

Cité  Tome  I,  page  146,  note. 

Cullen  ( M.  ) , Profefleur  de  Médecine  à Edimbourg, 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris , &c» 
Cité  Tome  III  , page  315. 

D. 


Daran,  Chirurgien  à Paris. 

Cité  Tome  IV, page  33  , note  3 Tome  V,  pages  74,  53» 

Dehorne  ; M.  ) , Doéteur  en  Médecine  , Médecin  ordi- 
naire de  Madame  ComtelTe  d' Art  ois  , de  Monfeigneur 
le  Duc  d’Orléans  , Membre  de  la  Société  Royale  de  Mé- 
decine de  Paris , &c. 

C ité  Tome  IV,  pages  2 & 3 , note  38,18,  note  512.» 
note  3 24  , note  3 60  , 6 4,  75  , 79  > 85  , noce5  9%  >99  > 
104,  108,  note  3 318,  319,  320. 

Dejean  ( M.  ) , Médecin  Hollandois. 

Cité  Tome  III,  page  60 , note. 

Démosthene,  Athénien  , le  Prince  des  Orateurs. 

Cité  Tome  I,  pages  146,  158. 

Demours  (M. ),  Doéteur- Régent  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris , Oculifte  du  Roi , Membre  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences. 

Cité  Tome  V,  page  577. 

Des  cartes  ( René) , le  reftaurateur  de  la  Philofoplne  3 né 
en  Touraine  en  1 595,  mort  en  Suede  en  1650. 

Cité  Tome  I,  pages  144,  146,  note  , 150. 

Deschamps  ( M.  VAbbé) , Chapelain  de  l’Eglife  d’Orléans. 

Cité  Tome  III , page  419  , note. 

Deshoulïeres  ( Antoinette  du  Ligier  de  la  Garde  , 
veuve  de  Guillaume  de  la  Fond , Seigneur  ) , Dame 
célébré  par  Tes  vers  & fur-tout  par  fes  Idiles  5 née  à Paris 
en  1638  , & morte  dans  la  même  Ville  en  1694. 

Citée  Tome  I,  page  240. 

Diemerbroeck  ( îsbrand) , ProfefTeur  d’ Anatomie  & de 
Médecine  à Utrecht,  mort  en  1644. 

Cité  Tome  I,  pages  n69  zjy 
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Dinouart  (M.  VAbbé ),  Chanoine  de  S.  Benoît  à Paris. 

Cité  Tome  IV,  pages  34 9 & 3 5 °»  note*  , 

Dimsdai-E  (le  Baron  ) , Médecin  Anglois  , Inoculaient  de 
l’Impératrice  de  Ruflîe  , Catherine  II  j du  Grand 
Duc,  &c. 

Cité  Tome  II,  page  160. 

Dobson  ( M.)  , Médecin  à Liverpool  en  Angleterre. 

Cité  Tome  IV,  page  188  , note.  . 

Dodart  ( Claude- Jean- Baptifie) , premier  Médecin  de 

Louis  XV  ; mort  en  1730. 

Cité  Tome  II , page  141  , note. 

Doddrige  , Doéteur  & Miniftre  du  Saint  Evangile  en 

Angleterre. 

Cité  Tome  II,  page  141  , note. 

Doulcet  ( Denis-Claude  ) , Doéteur  -Regent  de  la  Facultc 
de  Paris  , Médecin  de  l’Hôtel -Dieu. 

Cité  Tome  IV,  pages  201 , 20 5. 

Dubois  ( M.  ),  Médecin  de  la  Charité  a Paris. 

Cité  Tome  II , page  407  , note  3 Tome  III , page  504. 
Duhamel  du  Monceau  (Henri  - Louis') , Membre  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences , &c. 

Cité  Tome  V,  page  393. 

Dupau  (M.)  , Doéteur  en  Médecine. 

Cité  Tome  IV,  page  100  , note. 

Dupré  de  Saint -Maur  (M.),  Membre  de  l’Académie 

Françoife,  &c. 

Cité  Tome  I , page  2 , not£. 

Du  verne  y (jeune') , Membre  de  l’Academie  Royale  des 
Sciences , &c. 

Cité  Tome  IV,  pages  34«  , note;  349  , note  ; T ome  V, 
page  j 6. 


E. 

Ehrmann  f M.  J.  Chrétien ),  Phyficien  & Doyen  perpé 
tuel  du  College  de  Médecine  de  Strasbourg. 

Cité  Tome  III,  pages  521  , 532  &:  533  , note. 
Else  (M.  ),  Chirurgien  Anglois. 

Cité  Tome  IV,'  page  338,  note. 

Englkman  ( le  Doéteur) , Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  IV,  page  493. 
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Ettmuller  ( Michel ) , Profefleur  de  Médecine  à Leipfick $ 
mort  en  t 6^8  3 . 

Cité  Tome  II,  page  11 , note. 

Eugalenus  ( Severin  ) , Médecin  d’Occum  en  Frife,  vivoit 
fur  la  fin  du  feizieme  fiecle. 

Cité  Tome  III,  page  191. 

Euripide  , Poète  tragique  Grec. 

Cité  Tome  I,  page  14 6. 


F. 

Fallope  ( Gabriel ) , Médecin  Italien,  mort  à Padoue  en 

Cité  Tome  I,  page  99  ; Tome  V,  page  514. 

Fernel  {Jean-François) , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
premier  Médecin  de  Henri  II. 

Cité  Tome  II,  page  328,  note. 

Flores  ( Don  J. ) , Médecin  au  Mexique. 

Cité  Tome  III , page  457  , note  3 Tome  V,  page  32^. 

Fontana  ( M.  ) , Phyficien  de  S.  À.  R.  le  Grand  Duc  de 
Tofcane. 

Cité  Tome  III,  pages  460  , note  5 536,  53  7,  538, 
539  , 541  , note;  yjy. 

Fontenelle  {Bernard le  Bouvier  de)  , Membre  de  l’A- 
cadémie Françoife  , Secrétaire  perpétuel  de  celle  des 
Sciences,  &c. , 8cc.  ; né  à Rouen  en  1657  , mort  à Pans 
en  17^7,  à près  de  cent  ans. 

Cité  Tome  I,  page  109  , note. 

Fordyce  (le  Dodeur  ) , Médecin  de  Londres. 

Cité  Tome  IV,  pages  32  , 37.  * 

Forestus  {Petrus),  Médecin  Hollandois. 

Cité  Tome  II  , pages  22 6 , 155,  note. 

Fot  hergill  ( M.  ) , Dodeur  en  Médecine  d’Edimbourg^ 
Médecin  à Londres,  Membre  des  Sociétés  Royales  de 
Londres  & de  Médecine  de  Paris  , &c. 

Cité  Tome  II,  pages  3 3 f , 339  , note. 

Fouquet  (M.),  Médecin  à Montpellier , Membre  de  l’A- 
cadémie Royale  de  cette  Ville , Médecin  de  l’Hôpital 
militaire  , &c. 

Cité  Tome  V,  page  142. 

Fourcroy  (M.  de),  Dodeur-Régent  de  la  Faculté  de 
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Paris , Membre  de  l’Académie  des  Sciences , de  la  Société 
Royale  de  Médecine  de  Paris , &c.  , &c. 

Cité  Tome  I,  page  97. 

Fracastor  (Jérôme)  , Médecin  & Poète;  né  à Vérone , 
& mort  à Cafi  , près  cette  Ville,  en  1553. 

Cité  Tome  II  , page  255  , note. 

Freven  ( le  Do&eur)  , Médecin  à SulTex. 

Cité  Tome  IV,  page  465.  1 

Fuller  (Thomas),  Médecin  Angîois. 

Cité  Tome  III,  page  339. 

G. 

Galien  (Claude),  Médecin  de  l’Empereur  Marc- Aurele. 

Cité  Tome  I , page  210  3 Tome  II  , page  65  , note 
Tome  V,  page  163. 

Gallatin  ( M.  ) , Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier. 

Cité  Tome  II , page  to  , note  ; Tome  III , page  59. 

Gardane  ( M.  ) , Doéleur-Régent  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris , Membre  des  Académies  de  Montpellier , 
de  Nancy , &c. 

Cité  Tome  II,  page  409  , note. 

Gardener  (le  Doéleur),  Médecin  d’Edimbourg,  Biblio— » 
thécaire  de  la  Faculté  de  Médecine  de  cette  Ville. 

Cité  Tome  V,  page  417. 

Garidel  ( M.  ) , ProjfelTeur  de  Médecine  à Aix  en  Pro- 
vence. 

Cité  Tome  V,  page  44. 

Gaubius  (Jérôme  - David)  , premier  Médecin  du  Sta- 
thouder. 

Cité  Tome  I , pages  177  , note  3179,  note  3 Tome  III , 
page  59  > Tome  V,  page  598. 

Geoffroy  (Etienne-François) , Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris , Membre  de  l’ Académie  des  Sciences  , de  la 
Société  Royale  de  Londres,  &c. , &c. 3 mort  k Paris,  Ta 
patrie,  en  1731. 

Cité  Tome  V,  pages  25 , 27,  234,  532. 

Gerard  (Jean),  Botanifte  Anglois. 

Cité  Tome  V,  pages  38 , 472. 

Gesner  ( Conrard) , Profefleur  de  Médecine  à Zurich. 

Cité  Tome  V,  page  44. 
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Gilchrist  (le  Doéleur),  Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  II,  page  nj  , note  5 Tome  IV,  page  107* 

Gilibert  (M.  ) , Médecin  à Lyon  , Membre  de  l’Académie 
des  Sciences  de  cette  Ville  , &c. 

Cité  Tome  V,  pages  xviij  & fuiv. 

Glisson  ( François ) , Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  V,  page  308. 

Glover  (M.),  Chirurgien  de  l’Officialité  de  Londres. 

Cité  Tome  IV,  page  y 02.. 

Goda r t (M.),  Médecin  à Vervier  , près  Liège. 

Cité  Tome  V,  page  452.  ' 

Gou  lard  ( Thomas  ) , ProfefTeur-Démonftrateur-Royaï 
en  Chirurgie  à Montpellier  , Membre  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  cette  Ville,  de  l’Académie  Pvoyale 
de  Chirurgie  de  Paris , &c.  , &c. 

Cité  Tome  V,  pages  13 1,  179,  590,  591. 

Goulin  ( M.  ) , Doéteur  en  Médecine,  Membre  des  Aca- 
démies de  Nancy,  de  la  Rochelle , d’Angers  , de  Nilmes  , 
de  Lyon , &c.  , &c. 

Cité  Tome  III,  page  107  3 Tome  IV,  pages  465  , note  3 
^ 4 69  > 472* 

Gramm  (le  Doéleur),  Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  III,  page  71. 

Gregory  (M.),  Médecin  d’Edimbourg,  Membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres. 

Cité  Tome  I , pages  cxxxiij  , cxxxvj. 

Guilbert  de  Preval  (M),  D.  M.  P. 

Cité  Tome  IV,  page  108  , note. 

H. 

Haen  {Antoine  de*)  y Médecin  de  Sa  Majefté  Impériale  &: 
Royale  , ProfeTeur  de  Médecine-Clinique  à Vienne  en 
Autriche  3 mort  dans  cette  derniere  Ville  en  177 6. 

Cité  Tome  I , pages  177,  note  3 289  3 Tome  II , pages 
82,  note  3 4833  l’ome  III,  pages  106,  3 41  * 3415 
Tome  V,  page  570. 

Hales  ( Etienne  ) , Membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres. 

Cité  Tome  V,  pages  5-7 6 8c  577.  1 

Haller  ( Albert  de) , Médecin  8c  Membre  du  Confeil 
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Souverain  de  Berne,  de  l’Academie  des  Sciencesde  Paris, 
de  la  Sociécé  Royale  de  Londres , 3 mort  en  1777. 

Cité  Tome  I,  pages  64,  158  s ^ome  11  > Pa£e 
note.  Tome  III,  page  315,  note;  324*  note>  341» 
Tome  V,  pages  no,  308. 

Harmand  de  Montgarny  (M.),  Médecin  a Verdun. 

Cité  Tome  V,  pages  80,  81. 

Harmant  (MO,  Médecin  du  feu  Roi  de  Pologne  Duc 
de  Lorraine  & de  Bar 3 ProfefTeur  de  Chimie  a Nancy, 
Médecin  de  l’Hôpital,  Membre  de  l’Academie  , &c. 

Cité  Tome  IV,  page  474. 

Harris  ( Gautier)  , Médecin  du  College  Ployai  de  Lon- 
dres , & de  Guillaume  Prince  d’Orange  , depuis  Roi 
d’Angleterre. 

Cité  Tome  IV,  page  292.  . 

IIellot  ( Jean)  , Chimifte , Membre  de  l’Academie  Royale 

des  Sciences  de  Paris,  &c. 

Cité  Tome  I,  page  178  , note. 

Helm  ont  {Jean  - Baptijle  ran)  , plus  Empyrique  que 
Mé4ecinj  né  à Bruxelle  en  1577  , mort  en  Hollande  en 


1 644. 

Cité  Tome  I,  page  293  3 Tome  V,  page  374. 

Helvétius  (Jean-CLaude-^ldrien)  , Médecin  de  la  feue 
Reine  de  France. 

Cité  Tome  IV,  page  iyf. 

Helvetius  ( Claude-Adrien  ) , fils  du  precedent. 

Cité  Tome  I,  page  146,  note. 

Helwig  (MO,  P rofelfeur  de  Médecine  a Grip  L/ald. 

Cité  Tome  II , page  52. 

Hencius  , Médecin  Allemand. 

Cité  Tome  I , page  227. 

Hérodicus  , Médecin  en  Thrace,  contemporain  d’HiPPO- 
crate,  pafie  pour  avoir,  le  premier,  allié  la  Gymnafti- 
que  à la  Médecine. 

Cité  Tome  I , page  264. 

Hill  ( M.  ) , Médecin  de  Londres  , Intendant  du  Jardin  des 
Plantes  , &c. 

Cité  Tome  V,  page  573. 

Hippocrate,  un  des  defeendans  d’Efculape.  Il  eut  de 
tels  fuccès  dans  la  Médecine  3 & il  s’efi:  fait  une  telle 
réputation  par  fes  Ouvrages  fur  cette  fcience , qu’il  en 
a été  regardé  comme  le  fondateur.  Né  à Cos , 45 8 ans 
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avant  J.  C.  3 mort  en  Theflalie  à i’âge  de  cent  neuf  ans.' 

Cité  Tome  I,  pages  xlix,  1 & Ij  , note  ; lxxiij,  ioy, 
i f 6 , 1 60  , note  5263,  320,  note  3 Tome  II , pages  1 6 , 
note } 21  & 22,  note 531,  note 356,  note  365,  note  375, 
note 5 8 1 , note  382,  note 383,  note  3 84  , note  3 93  , 99  , 
note 3 159,  292  , note  3324,  328,  note  3 427  5 Tome  III, 
pages  323  , note  5 327,  3 25»;  Tome  IV,  pages  1 56,  170, 
5283  Tome  V,  pages  1 y 1 , 306,  374,  568. 

Hojffmamn  ( Frédéric ),  né  à Hall,  près  Magdebourg , 
en  16603  mort  en  1742. 

Cité  Tome  I , pages  lxxiij , 1443  Tome  II,  pages  22, 
note  3 84,  note  3 3043  Tome  III,  pages  318,  375  ; 
Tome  IV,  pages  197  , 528  3 Tome  V,  page  83. 

Holwel  (le  Doéteur),  Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  II,  page  231,  note. 

Home  (leDoéleur),  ProfefTeur  de  Médecine  à Edim- 
bourg , &c. 

Cité  Tome  II,  pages  276,  note  5 331,  Tome  III, 
page  4 j 3 3 Tome  IV,  page  278,  note. 

Hor  ace  ( Quintus  Horacius  Flaccus)  y Poète  du  fîecîe 
d’Augufte. 

Cité  Tome  I,  pages  lj  & lij , 167  , note  3 203  , note  3 
251  , 310. 

Ho  ulston  ( M.  ) , Médecin  à Liverpool,  en  Angleterre, 

Cité  Tome  IV,  page  288,  note. 

Hunter  [Jean),  Médecin  & Accoucheur  de  la  Reine 
d’Angleterre , Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres  y 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris , &.c. , &c.  3 mort  en 

l7^f* 

Cité  Tome  IV,  page  406,  note. 

IIuxham  {Jean),  Médecin  d’Edimbourg,  Membre  de 
la  Société  Royale  de  Londres , &c. 

Cité  Tome  I , page  cxx  3 Tome  II , page  27  , note* 

J. 

Jacquin  (M.  l'Abbé) , Chapelain  de  Mefdames,  Membre 
des  Académies  de  Rouen  , de  Metz  , &c. 

Cité  'J’orne  IV,  page  452,  note. 

Tanin  (M.),  Oculifte  de  la  ville  de  Lyon,  Membre 
des  Académies  des  Sciences  de  Dijon,  Ville- Franche  3 
Montpellier  , &c. 

Cité  Tome  IV,  pages  501 , y os. 
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Johnson  (le  Dodeur  Alexandre ) , Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  IV,  pages  454  , 504. 

Joly  (M.  ),  Citoyen  de  Geneve  , Doéteur  en  Médecin© 

de  h Faculté  de  Montpellier , &c. 

Cité  Tome  V,  pages  1S9  , 598. 

Juncker  ( Jean  ) , Médecin  , Profelfeur  a Hall  3 mort  en 

1759- 

Cité  Tome  II , page  255,  note 
Jurin  (le  Do&eur),  Médecin  Anglois,  Secrétaire  de  la 
Société  Royale  de  Londres  , Préiident  des  Médecins  de 
cette  Ville  ; mort  en  1750. 

Cité  Tome  II,  page  258,  note. 

.Jussieu  ( Bernard  de).  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
Membre  de  l'Académie  Royale  des  Sciences , Profefleur 
de  Botanique  au  Jardin  du  Roi , &c,  3 né  à Lyon  en  1 699, 
mort  à Paris  en  1777. 

Cité  Tome  III,  pages  537  , 538  , 540,  note.  Tome 
V,  pages  84,  142,  $66 , 504. 

K. 

Kalm  ( M.  ),  Botanifte  Suédois. 

Cité  Tome  IV,  page  iqo,  note. 

Kennedy  (le  Do&eur  P.) , Médecin  de  Londres. 

Cité  Tome  V,  page  158. 

Kircpatrik  (le  Doéteur  L)  , Médecin  Anglois.  . 
Cité  Tome  II , page  258,  note. 

L. 

JLaborïe  (M.  ) , Apothicaire  à Paris. 

Cité  Tome  IV,  page  475. 

Lagon d amine  ( M.  de)  , Membre  de  l'Académie  Fian- 
çoife,  de  celle  des  Sciences,  &C.3  mort  à Paris  en  1774. 

Cité  Tome  II,  pages  237  , note  3 242  & 243  , note; 
247  & 248  , note  3 25  3 , note  3258,  note. 

Lafaye  (M.),  Membre  de  l’Académie  de  Chirurgie  de 
Paris. 

Cité  Tome  IV,  page  40; , note. 

Lafare  ( Charles  - Augufle , Marquis  de).  Poète  du 
hecle  de  Louis  XIV. 

Cité  Tome  I,  page  147,  note. 
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Lafontaine  ( Jean  de)  > né  à Château-Thierry  en 
mort  à Paris  eu  i6oj. 

Cité  Tome  I,  pages  ny  , note  ; 147  , note. 

Lalouette  (M.  ) , Dodeur-Régent  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris. 

Cité  Tome  IV,  pages  72,  74,  note 3 Tome  V,  pages 
104,  105. 

Lamotte,  Accoucheur. 

Cité  Tome  III,  pages  79  , 336  ; Tome  IV,  pages  1 66  ^ 
note;  182. 

Lassone  {Jofeph-Marie- François  ) , Dodeur-Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , Membre  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  , Prélident  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  , premier  Médecin  du  Roi;  mort  en  1788  , &c. 

Cité  Tome  III  , pages  518,  530,  531,  & note. 

Leduc  {Antoine)  , Médecin  à Conftantinople. 

Cité  Tome  II,  page  157,  note. 

Lefebvre  de  Villebrune  (M. ),  M.  D. 

Cité  Tome  I,  page  45,  note  ; Tome  IV,  page  226,  note. 

Lémery  ( Nicolas  ) , Chiraifle  , Médecin  , Membre  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , &c.  ; mort  à 
Paris  en  1715. 

Cité  Tome  I , page  99  , note. 

LeonicÉni  ( Nicolas  ),  Médecin  de  Ferrare  , mort  en 
1524,  à 9 C ans. 

Cité  Tome  I , pages  2;  1 , 2; 2. 

Le  Pec  de  la  Cloture  ( M.  ),  Dodeur-Régent  de  la 
' Faculté  de  Médecine  de  Caen,  Médecin  de  l’Hôtel-Dieu 
de  Rouen. 

Cité  Tome  I , pages  2,  note  3178,  note  ; Tome  II , 
pages  185  , note;  188,  329  , note;  Tome  IV,  page  HiS 
note. 

L’Épée  ( M.  X Abbé  de  ). 

Cité  Tome  III , page  41 9 , note. 

Le  Roux  ( M.  ) , Chirurgien. 

Cité  Tome  III,  page  521. 

Le  Roy  ( M.  ) , Garde  du  Cabinet  de  Phyfiqne  du  Roi, 
Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Pans , des 
Académies  de  Philadelphie  , de  Richemond , dec. , See. 

Cité  Tome  I,  pages  297,  298  , note  ; 304,  ^15 , 5 
3 9 1 ; Tome  II , pages  1 66  , note  3215,  note  ; Tome  III , 
pages  246  , note;  253 , note  ; Tome  IV,  pages  155, 
note;  278 , note 5 283  , note 3 288,  note» 
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Le  Roy  ( Charles  ) , frere  du  précédent , Profefleur  de  Mé- 
decine en  l’Univeriité  de  Montpellier,  Membre  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  cette  Ville , de  celle  de 
Paris,  &c. , &c. , mort  à Paris,  fa  patrie,  en  1779. 

Cité  Tome  I,  page  310,  note  3 l’orne  II,  pages  1 , 
note  3 18,  note  3 65,  note  3 164,  note  3 171  & 172., 
note  5178,  note  5 259  , note  5 285  , 292  , note  3 385  , 

note  3 388,  note  3 428,  note  5 Tome  III,  pages  1^, 

note  3 173,  176,  178,  185,  note  5 188,  note  3 189, 

199,  note  5 202,  note  3 246,  2.55,  3195  Tome  V, 

pages  167,  184,  187,  114,  Sz5- 

Levret  ( André ),  Chirurgien- Accoucheur  de  feue  Ma- 
dame la  Dauphine , mere  du  Roi , Sec. , mort  à Paris  , 
en  1780. 

Cité  Tome  IV,  pages  142  , 166  , note  5182. 

Lieutaud  ( Jofeph  ),  ancien  Profelïeur  de  Médecine  à Aix 
en  Provence  , Do&eur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  &c. , 
Premier  Médecin  du  Roi,  de  Monsieur,  de  Monfeigneur 
Comte  d’Artois,  Sec. , né  à Aix,en  1703,  mort  à 
Verfailles , en  1780. 

Cité  Tome  I , pages  xlij , lxxiij  ,3403  Tome  II , pages 
21  , note  3 27  , note  382,  note  3 108  , note 3 167,  179  9 
note 3 202 , note  3 206,  229,  note3  285,  287,  312, 
note  3 421 , 480 , note  3 484  3 Tome  III , pages  6 , 1 6 % 

note  j 24,  note  343,  48  , note  3 56  , 6 2 , note  3 158, 

note  3 161  , note  3 17  j , note  3 182,  note  3 243,  note; 

2j9  , note  3 2 60  y note  3 164  , note  3 308  , 379  , 421, 

441,  note  5 454,  note  3 5523  Tome  IV,  pages  18, 
note  3 132,  212,  293,  3 67  y note  3 514,  520,  537, 
542-,  5 5*3,  551,  55?  3 Tome  V,  pages  96,  135  , iyi  , 
310,  388, 4j4, 513 , 55 6 . 

Lind  ( le  DA , Médecin  d'Edimbourg,  Membre  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres. 

Cité  Tome  I , page  lxxiij  3 Tome  II , pages  41  , note 
59 , 101 , note  3 Tome  III , page  189. 

Linné  f Charles , Chevalier  de) , ProfefTeur  de  Botanique 
à Upfal , Membre  des  Académies  de  Suede , de  France , 
d’Angleterre,  Sec. , mort  en  1778. 

Cité  Tome  V,  pages  3 , 4,13,  24,  &c.  , &c. , Sec.  3 
même  obfervation  ici  que  pour  les  articles  de  MM. 
Adanson  & Bauhin,  puifque  la  nomenclature  du  Che- 
valier de  Linné  , efb  adopté  encore  plus  univerfellement. 


v » 
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Locke  ( J.  ) , grand  Philofophe  Anglois , né  en  1^3 1 , morf* 
en  1705. 

Cité  Tome  I , pages  158,  541. 

Lorry  {Anne- Charles') , Doéteur- Régent  de  la  Faculté 
de  Paris , Membre  de  la  Société  Royale  de  Médecine,  Sec. , 
mort  en  1783. 

Cité  Tome  I , pages  lxxiij  ,513  Tome  IV,  page  295  ; 
Tome  V,  page  56 2. 

Louis  ( M.) , Secrétaire  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie 
de  Paris , Profefleur  Royal  aux  Ecoles  de  Chirurgie , Sec. 

Cité  Tome  IV,  pages  40;  , note  3 41 7 3 Tome  V, 
page  90. 

Low  ( Jean-Frédéric) , Doéteur  en  Médecine., 

Cité  Tome  II , page  255  , note# 

Lucrèce  ( Titus-Lu crétius-Carus  ) , Poète  & Philofophej 
mort  52  ans  avant  J.  C. 

Cité  Tome  I , page  99  , note. 

Ludwig,  Premier  Médecin  du  Duc  de  Gotha,  mort  e& 
1680. 

Cité  Tome  II,  page  25; , note. 


Mac-Mahon  ( Jean),  Doéleur- Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris , Médecin  de  l’Ecole  Royale  Militaire  , 
Sec. 

Cité  Tome  V,  page  289. 

v,  Macquer  ( Pierre- J ofeph  ) , Dodeur-Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris , Membre  de  P Académie  Royale  des 
Sciences , ProfelTeur  de  Chimie  au  Jardin  du  Roi,  Sec. , 
mort,  à Paris,  en  1784. 

Cité  Tome  I,  pages  180  , 188,  note  3 Tome  III,  page 
477  3 Tome  V,  pages  198,  190. 

Majault  ( M.  ) , Doéteur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  , Médecin  de  l’Hôtel-Dieu  , Sec. 

Cité  Tome  III , page  477  , note. 

Malebranche  (Nicolas  ) , né  à Faris  , en  16  38,  morr 
dans  la  même  Ville,  en  1713’. 

Cité  Tome  I , page  146,  note. 

Malon  ( M.  de  ) , Doéleur  en  Médecine. 

Cité  Tome  IV, page  108 , note» 


Marcha*!  p» 
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Marchand  ( Nicolas ) , Médecin  de  Padoue,  Membre  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , premier  Bota- 
«ifte  de  Gallon  de  France  , &c. , more  en  1678. 

Cité  Tome  III , page  341. 

Mar  et  ( M.  ) , Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont  - 
pellier , Membre  Sc  Secrétaire-Perpétuel  de  l’Académie  de 
Dijon  , Scc. , mort  en  1787. 

Cité  Tome  I , page  149. 

Margraf,  Chymifte,  Membre  de  l’Académie  de  Prude  „ 
Scc. 

Cité  Tome  III,  pages  490  & 491  , note. 

Marquet  ( François-Nicolas  ) , Médecin  de  Nanci , mort 
en  1759. 

Cité  Tome  III , page  17^,  note. 

Martin  ( M.  ) , Apothicaire  du  Roi , a Paris. 

Cité  Tome  III,  pages  107  Sc  108  5 Tome  V,  pages  iij  , 
note;  xxv  , xxxiij , 57  , 141 , 523. 

Martinet  ( M.  ) , Doéleur  en  Médecine. 

Cité  Tome  III , page  45-7. 

Mauduyt  (M.) , Doéleur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  Membre  de  la  Société  Royale  de  Médecine  , Scc. 

Cité  Tome  III , page  315-,  note. 

Maurice  au  ( François  ) , Accoucheur,  mort , à Paris,  en 
170p. 

Cité  Tome  IV,  pages  166  , note  3 182. 

Mead  (Richard)  , Membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  Médecin  du  Roi  d’Angleterre,  mort  en  1754, 
âgé  de  80  ans. 

Cité  Tome  II,  page  255,  note;  Tome  III,  pages  241  „ 
note;  317,  339,  514,  51 6,  510,  521,  522,  ^49  5 
Tome  V,  page  19 1. 

Meo  ( M.  J.  B.  ) , Médecin  à Palerme. 

Cité  Tome  III , pages  457 , 458 , 4^9  , note. 

Mercurialis  ( Jérôme  ),  Médecin  Italien , mort  en  1596'. 

Cité  Tome  11 , page  2 y 5 , note. 

Mexia  ( Dom  Jofeph  ) , Médecin  à Séville. 

Cité  Tome  III,  page  520. 

Michaelis  ( le  D.  ) , Médecin  de  Gottingue  , Prefeffeur  de 
Médecine  à Marbourg  , en  Flelfe , Scc. 

Cité  Tome  IV,  pages  277  Sc  278  , note. 

Midfort  ( M.  ) , Chirurgien  Anglois. 

Cité  Tome  IV,  page  450, 

Tome  I . m 
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Miller,  Jardinier-Botanifte  Anglois. 

Cité  Tome  III,  page  550. 

Milly  ( M.  le  Comte  de  ) , Membre  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris , &c. 

Cité  Tome  IV,  page  462  , note. 

M’  Kensie  ( le  D.  ) Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  III , pages  244  & 245 , note. 

Moehring  ( Paul  Ger.  Henr.  ) , Médecin  Allemand. 

Cité  Tome  III , page  545. 

Monro  (le  D.  Alexandre ),  Profefleur  d’ Anatomie  à 
Edimbourg. 

Cité  Tome  IV,  page  447. 

Montesquieu  ( Charles  de  Secondât , Baron  de  la 
Brede  & de  ) , Préfident  à Mortier  au  Parlement  de  Bor- 
deaux, Membre  de  l’Académie  Françoife  , &c.  9 né  en 
1689  , mort  en  1755. 

Cité  Tome  I,  page  150. 

Montin  ( Laurent)  , Doéleuren  Médecine. 

Cité  Tome  V,  page  498. 

Morin  ( M.  ) , Médecin  à Lifieux. 

Cité  Tome  I , page  2 , note. 

Morison  ( Robert  ) , Médecin  EcolTois,  & habile  Botanifle, 
mort  à Londres,  en  1683. 

Cité  Tome  V,  page  6 1. 

Morton  {Richard) , Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  I,  page  4,  note  5 Tome  II,  page  14;; 
note. 

Mudge  ( M.  ) , Chirurgien  à Plymouth. 

Cité  Tome  V,  page  305-. 

Musgrave  ( Guillaume  ) , Doéleur  en  Médecine  , Membre 
& Secrétaire  de  la  Société  Royale  de  Londres , &c. , mors 
en  1721. 

Cité  Tome  III , page  167. 

Muzzel  ( le  D.  ) , Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  III,  page  372. 

N. 

Navier  ( M.  ) , Médecin  à Châlons-fur-Marne , Correlpom» 
dant  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

Cité  Tome  III,  pages  4 66,  note 3 474,  478, 481,’ 
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484,  4 9 S y 49?  y 500»  5°l  y *04;  Tome  V,  pages  148, 
2-74,  *75  » 176‘ 

Navier  ( M.  ) , fils  du  précédent,  Do&eur  - Régent  de  U 
Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Cité  Tome  III,  page  4 66  , note. 

Necker  ( M.  de  ),  Hiftoriographe  & Botanifte  de  l’Ele&em 
Palatin,  &c. 

Cité  Tome  V,  page  333. 

Neettleton  (le  D.  ),  Médecin  Anglois. 

Cité  Tome  II,  page  258  , note. 

Neumann  ( Cafpard ),  Membre  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Prude. 

Cité  Tome  I , page  177,  note. 

Newton  ( Ifaac  ) , le  réformateur  de  la  Philofophie,  né  en 
Angleterre  en  1642,  mort  à Londres  en  1727. 

Cité  Tome  I , pages  150,  162,  note. 

Nicholson  ( le  D.  ) , Médecin  de  Berwick. 

Cité  Tome  III,  page  457. 

O. 

Olaus-Borrichius  , Médecin  Danois. 

Cité  Tome  III , page  334. 

Oribaze  de  Pergame  , Médecin  de  l’Empereur  Julien  , 
furnommé  l’Apoftat. 

Cité  Tome  I , page  221. 

OvÉido  ( Don  Bernard ),  Médecin  à Séville. 

Cité  Tome  III , page  161 , note, 

p. 

Paré  ( Ambroife ) , Chirurgien  des  Rois  Henri  II,  Fran- 
çois II , Charles  IX  & Henri  III , mort  en  1^2. 

Cité  Tome  III,  page  50 6. 

Parkenson  ( Jean  ),  Botanifte  Anglois, 

Cité  Tome  V,  page  480.  1 

Parmentier  (M.  ) , Apothicaire  - Major  de  l’Hôtel  Royal 
des  Invalides , &c. 

Cité  Tome  I,  pages  173 , 191  & fuiv. , note;  Tome  III, 
pages47ï  & 472,  note;  554;  Tome  IV,  pages 47 2 , 4755 
Tome  V,  pages  432,  480. 
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Paul-Jove  , Evêque  de  Nocere , Hiltorieü  du  fememé 
lîécle. 

Cité  Tome  I , page  lyi. 

Paület  ( M.  ) j Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Paris. 

Cité  Tome  III,  page  554;  Tome  IV,  page  471  3 
Tome  V,  pages  106,  108,  111 ,114. 

Pernetty  ( jDom  ) , R.  Bénédictin,  ancien  Bibliothécaire 
de  Frédéric  II,  Roi  de  PrulTe , Secrétaire- Perpétuel  de 
l’Académie  de  Valence]  en  Dauphiné,  &c. 

Cité  Tome  IV,  pages  348  & 349  , note 3 Tome  V, 
page  56. 

Perry  ( M.  ) , Chirurgien  Anglois. 

Cité  Tome  II , page  484,  note. 

Petit  ( Jean-Louis  ) , Chirurgien , Membre  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences , né  à Pans  en  1674  > mort  dans  la 
même  Ville  en  1750. 

Cité  Tome  IV,  page  40  f , note. 

Pi  a ( M.  ),  ancien  Apothicaire,  ancien  Echevin  de  Paris, 

&c. 

Cité  Tome  IV,  pages  441 , 446,  449,  4 f 2 , note  3 456", 
47*  , 474»  5°6- 

Planchon  ( M.  ) , Docteur  en  Médecine,  Membre  de 
l’Académie  de  Dijon,  MédecE  à Tournai. 

Cité  Tome  II,  pages  56  , note  3 4833  Tome  V, 
page  142. 

Platner  ( J.  Z.  ),  Profefleur  de  Médecine  à Léiplîck. 

Cité  Tome  IV,  page  3 24 , note. 

Plat  on,  Philofophe  Grec,  furnommé  le  Divin  , mort  à 8î 
ans  , 348  ans  avant  J.  C. 

Cité  Tome  I , page  203  , note. 

Plenck  ( M.  ) , Chirurgien- Accoucheur  Allemand. 

Cité  Tome  IV,  page  22  , note. 

Pline  ( Cœlius~  P Unius  Secundus\  Conful  & Proconfuî 
fous  l’Empereur  Trajan  , qu’il  a loué  dans  un  beau  Pa- 
négyrique } qui  nous  eft  relté , mort  l’an  113. 

Cité  Tome  I , pages  25 1 , 279  , note. 

Plucknet  ( Lëojiard ) , Botanifte  Anglois. 

Cité  Tome  V,  page  25. 

Plumier  ( Charles ),  "Religieux  Minime,  Botanifte. 

Cité  Tome  V,  page  573. 
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Plutarque,  Philofophe  Grec,  qui  vivoit  fous  Trajan  , Sc 
qui  eft  mort,  à ce  qu’on  croit,  vers  l’an  140. 

Cité  Tome  I , pages  1 8 , note  ; 151,  156. 

Pomet  ( Pierre  ) , Droguifte  à Paris,  mort  en  1699. 

Cité  Tome  I , page  99  , note. 

Portal  (M.  ),  Médecin  à Paris,  Membre  de  l’Académie 
des  Sciences , Profeûeur  d’ Anatomie  au  Collège  Royal  , 
&c. , &c. 

Cité  Tome  IV,  page  28 1 , note. 

Portius  ( Luc-Antoine  ) , Médecin  Italien. 

Cité  Tome  I , page  21 6. 

Pott  (M.  ),  Chirurgien  Anglois. 

Cité  Tome  I , page  17 6 , note;  Tome  IV,  page  338, 
note. 

Pousse  ( M.  ) *,T)oéteur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris. 

Cité  Tome  IV,  page  524. 

Poyet  ( M.  ) , Architecte  à Paris. 

Cité  Tome  I,  page  198  , note# 

Pow'er  ( M.  ) , Doéteur  en  Médecine. 

Cité  Tome  II , page  137  , note  ; 257,  note. 

Press avin  (M.  ),  Chirurgien  à Lyon. 

Cité  Tome  IV,  page  108  , note. 

Pringle  (le  Chevalier),  Baronnet,  Médecin  des  Armées 
& du  Roi  d’Angleterre , Membre  & Président  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres , de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  , &c. 

Cité  Tome  II,  pages  82,  note;  13 1 , 164,  note 
Tome  III , pages  59 , 219  , note  ; 246  , note  ; Tome  IV, 
page  86  ; Tome  V,  pages  255  , 331. 

Prost  de  Royer  (M«),  Lieutenant  - Général  de  Police  à 
Lyon. 

Cité  Tome  I , page  6,  note  ; 9 , note. 

Pylariny  ( Jacques  ) , Médecin  à Conftantinople. 

Cité  Tome  II,  pages  257  & 258  , note. 

Pythagore  , Philofophe  Grec,  mort  497  ans  avant  J.  C. s 
dans  la  quatre-vingt-dixieme  année  de  fon  âge. 

Cité  Tome  I , page  j 57. 
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Racine  ( Jean  ) , né  à la  Ferté-Milon  , en  1^39  , mort  à 

v Paris  en  165» 9. 

Cité  Tome  I,  page  144. 

Ramazzini  (j Bernardin},  Médecin  de  Modene  , mort  à 
Padoue,  en  1714,  âgé  de  81  ans. 

Cité  Tome  I , pages  cxxiij  , 97 , 1 6x , note. 

R ap au  ( M.  ) , Chirurgien  à Paris. 

Cité  Tome  IV,  page  3 84. 

Ray  ( /.  ),  Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  mort 
en  1706. 

Cité  Tome  V , pages  309,  3 jff,  431,433,  480, 
49  8 , 560, 

Reaumur  ( René- Antoine  Ferchault , Sieur  de  ) , Mem- 
bre de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  &c. , mort  en 
l7 57>  ' 

Cité  Tome  V,  page  413. 

Rhazes.  ( Voyez  Arubeker.  ) 

Richardson  (M.  Jean  ) , BralTeur  à Londres. 

Cité  Tome  I,  pages  190  & 19 1 , note. 

Rivierrf.  ( Lazare),  Profelleur  de  Médecine  à Montpellier, 
fa  patrie  , où  il  eft  mort  en  165  5. 

Cité  Tome  II,  pages  2;  y,  note  3 434  3 Tome  III, 
pages  155),  note  3 144,  note  3 Tome  IV , page  1353 
Tome  V, pages  3 1 , 130,  371. 

R-Obert  ( M.  ) , Do&eur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  , Confeiller-Intime,  premier  Médecin  de  S.  A.  le 
Duc  de  Deux-Ponts. 

Cité  Tome  IV,  page  1513. 

Rosen  de  Rosenstein  ( Nils  ),  Chevalier  de  l’Étoile— 
Polaire , Préfident  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Stockolm,  Médecin  de  la  Famille  Royale  de  Suede , &c. 

Cité  Tome  II,  pages  82  , note  3 2.53  , note  3 Tome  IV, 
pages  116  , 22.9  , 235,  2-38,  277  , note  3 278. 

Rousseau  (7./.),  né  à Geneve  en  1712,,  mort  à Erme- 
nonville, prés  Paris,  en  1778. 

Cité  Tome  I , pages  11,  12,  16 , 34,  35,  64,  71, 
87  , 88  , 23  6 , note  3 23  S , 263. 

Royer  ( M.  ) , Chirurgien  à Paris. 

Cité  Tome  IV,  pages  75 , 77. 
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RurscH  ( Frédéric  ) , Médecin  Hollanders  , Membre  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  , de  la  Société  Royale  de 
Londres,  &c. , mort  en  iyyi  , âgé  de  ans. 

Cité  Tome  I,  page  43  , note. 

Rutherfoord  ( M.  J.  ) , Profedeur  de  Médecine  à Edim- 
bourg. 

Cité  Tome  III , page  4 6 9 note. 

s. 

Sabattier  ( M.  ),  Chirurgien-Major  de  l’Hôtel  R.oyaI  des 
Invalides,  Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
&c. 

Cité  Tome  III , page  501. 

Saïnt-Evremont  ( Charles  de  Saint-Denis  , Seigneur 
de  ),  né  près  de  Coutance,  B aile -Normandie , en  1613, 
mort  à Londres  en  1703. 

Cité  Tome  I,  page  308  , note. 

Sanderson  {Nicolas) , de  Cambridge. 

Cite  Tome  III , page  401 , note. 

Sans  ( M.  V Abbé  ). 

Cité  Tome  III , page  315,  note. 

Sage  ( M.  ) , Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris , Profedeur  de  Chimie  , &c. 

Cite  Tome  III,  pages  260,  note 5 518;  Tome  IV, 
Pages  371  > 450,  462,  note  3 464,  468,  473,  507, 
510,  5403  Tome  V,  page  22. 

Sauvages  ( François  Boifjier  de  ) , ProfefTeur  de  Méde- 
cine^  & de  Botanique  à Montpellier , Membre  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres , &c. , &c. , né  à Alais  en  1706  , 
mort  à Montpellier  en  1767. 

Cite  Tome  III,  pages  137,  315,  note  5 341,  345-, 
34^ » 4Ci>  , 505?. 

Scardona  ( M.  ),  Médecin  Italien. 

Cité  Tome  II , page  255,  note. 

Scheele  { M.  ) , Chymifle  Suédois , Membre  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Stockolm. 

Cité  Tome  V,  page  87. 

Schmucker  (M.),  Chirurgien  Allemand. 

Cité  Tome  III , page  521. 

Sebizius^(  Melchior) , Médecin  de  Strasbourg , mort  en 
*^74  > âgé  de  5»  5 ans. 

Cite  Tome  II,  page  zyj  , note. 
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Sennert  ( Daniel) , Profelfeur  de  Médecine  à Wirtem-* 
berg  , où  il  eft  mort  en  1637. 

Cité  Tome  II , page  155  , note. 

Sharpe  ( M.  ) , Chirurgien  Anglois , Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres , de  l’Académie  de  Chirurgie  de  Paris  , 
&c. 

Cité  Tome  IV,  page  358,  note. 

Short  ( M.  ) , Doéteur  en  Médecine , Membre  de  la  Société 
de  Londres. 

Cité  Tome  III , pages  335  St  336* 

Sloan  ( M.  Hans  ) , Membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres. 

Cité  Tome  V,  page  90. 

Smelie  , Accoucheur  Anglois. 

Cité  Tome  IV,  page  181. 

Socrate,  né  471  ans  avant  J.  C. , mort  à 70  ans,  con- 
damné , par  des  J uges  fanatiques , à boire  du  fuc  de  ciguë. 

Cité  Tome  I,  page  144. 

Some  ( M.  ) , Doéteur  en  Théologie  , St  Miniftre  du  Saint 
Evangile , en  Angleterre. 

Cité  Tome  II,  page  141  , note. 

Spallanzani  (M.  V Abbé), 

Cité  Tome  I , page  1 10  , note. 

Spielm  ann  ( Jacques  Reinbold.  ) , Doéteur  en  Médecine  St 
en  Philofophie,  Profelfeur  de  Chymie  , de  Botanique  St  de 
matière  Médicale  , à Strasbourg , Membre  de  1 Academie 
Impériale  de  Saint-Pétersbourg,  de  celle  de  Berlin,  de 
Paris,  Stc, 

Cité  Tome  V,  page  455. 

Strack  ( M.  ) , Doéteur  en  Médecine  à Mayence. 

Cité  Tome  IV,  pages  z6i  , 165 , z66  , z6 7. 

Storck  ( Antoine  ) , Baron , Confeiller- Aulique  , Premier 
Médecin  de  l’Empereur  Joseph  II , Prélident  St  Direéteur 
de  la  Faculté  de  Médecine , à Vienne. 

Cité  Tome  III,  pages  454, 455  ; Tome  IV,  page  37. 

Suétone  (Suetoniiis-Tranquillus) , Hiltorien,  Secrétaire 
de  l’Empereur  Adrien. 

Cité  Tome  I , page  1 6z  , note, 

Sumeire  (M.  ),  Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier , Médecin  à Marignane, en  Provence* 

Cité  Tome  III,  page  114. 
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Sütton  ( M.  ) , Inoculateur  en  Angleterre. 

Cité  Tome  II , pages  137 , note  ; Z57  . note } °- 

Sutton  ( M.) , Inoculateur  à Pans , frere  du  precedent. 

Cité  Tome  II, pages  149  & note>  164, note. 
Sydenham  ( Thomas)^  appelle  l'Hippocrate  de  lAngle- 
terre,  né  dans  le  Comté  de  Dorfet,  en  1614,  m01 
Londres  en  1689. 

Cité  Tome  I , page  13  5 ; Tome  II  .pages  zz , note  , 

5 «,  ««te;  zz9  , 155,  Z79  > 45°  > Tc”,le  ^ 
159,  note  ; 176,  i8z  , note;  385, note,  dome  IV,  p g 

z9z  ; Tome  V,  pages  5 Z7,  598.  . , , _ , , , 

Sylvius  ( Jacob.  ) , Dodeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 

Paris , dans  le  feizieme  fiécle. 

Cité  Tome  I , page  zzé  ; Tome  III , page  341. 


T. 

*5  f ■ 

Tacite  ( Cornelius-  Tacitus  ) , Chevalier  Romain , Con- 
ful  fous  l'Empereur  Nerv  a , Auteur  célébré  des  Annales. 

Cité  Tome  I , page  9 , note. 

Taylor  (le  D.)  , Médecin  Anglois* 

Cité  Tome  IV,  page  2.1 5. 

Tennent  ( Jean  ) , Médecin  Anglois# 

, Cité  Tome  V,  page  5 1 5.  * 

Thouvenel  ( M.  ) , Doàeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 

Montpellier , &c. 

Cité  Tome  II , page  478  , note  ; Tome  V,  page  6j. 

TmoNi  ( Emmanuel  ) , Médecin  à Conftantinople. 

Cité  T orne  I,  page  281,  note  ; Tome  II , pages  2.57  ^ 
158 , note. 

Tiphaine  ( M.  ) , Chirurgien-Bandagifle. 

CitéT1  orne  IV,  page  303* 

.Tissot  ( M.  ) , Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier , de  la  Société  Royale  de  Londres , &c. , Médecin  a 

, Lauzane. 

Cité  Tome  I , pages  xxxiv , cj , cxxiij  ,115,135,  note 
150  , 154,  158,  167,  169  , 223  ,•  13  3.,  282  3 Tome  II 
pages  8 , note;  19,  note;  33  , 57,  note;  63  , note 
9 z , note  ; 96  , note  ; 108,  note;  125,  note;  166,  note 
190 , 207  , note  ; 212,  219,  229  , note  ; 232,  233  , 
note;  2 56,  note;  342,  246  , note  ; 351,  note;  428, 
note;  432,  note;  Tome  III,  pages  318,  3241  note; 
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318  , 319 , 338  , 341 , 34*  , 345,  346  > 5*3  5 110te  5 5 14  » 

5l8»  5’5>  » 533î  note;  547;  Tome  IV,  pages  344, 

3 65  » llote 3 3^75  note;  370,  379  , 416,  425  , 416  , 

43  3 » 43  5 » 438»  44*  > 445  5 45*  > 45  3 » 529>  53  3 » 

537  » 538»  54°  5 541  > 560,  562  ; Tome  V,  pages 
3 51  j 454- 

Tossach  ( M.)»  Chirurgien  à Alloa. 

Cité  Tome  IV,  page  465* 

Tournefort  ( Jofeph  Pitton  de ),  Membre  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences,  &c.,  Profefleur  de  Botanique 
au  Jardin  du  Roi , né  à Aix  en  Provence  ,611  1 656  , mort 
à Paris  en  1708. 

Cité  T orne  III , pages  3 4 1 ; T orne  V,  pages  3 , 12,  14, 
23  , &c. , &c.  Même  observation  que  pour  les  articles  de 
JV1M.  Adanson  , Bauhin  & Linné  : car  Tournefort 
efl:  cite  dans  prefque  toutes  les  defcriptions  des  Plantes,pref- 
crites  dans  cet  Ouvrage. 

Tr  allien.  (Voyez  Alexandre,  né  à Tralles.  ) 

Triguéros  ( Don  Candide) , Membre  des  Académie  SC 
Société  de  Séville. 

Cité  Tome  III , pages  z6ï  , note  ; 520. 

Tronchin  ( Théodore  ) , ProfefTeur  de  Médecine  à Geneve, 
Premier  Médecin  de  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  , 
Membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ,de  la  Société 
Royale  de  Londres , &c# , mort  à Paris  en  1781. 

Cité  Tome  II,  pages  258  , note;  z6z  , 263,  note  5 
Tome  III , p age  59  ; Tome  IV,  page  145. 

Tulpius  ( Nicol.  ) , Médecin  à Amfterdam,  mort  en  1674. 

Cité  Tome  II,  pages  255  , note;  320. 

Turnbull  ( le  D.  W.  ),  Médecin  Angiois. 

Cité  Tome  IV,  page  275  , note, 

y. 

•f-V AILLANT  ( Séhajllen  ) , ProfefTeur  de  Botanique  au  Jardin 
du  Roi , Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences , 
mort  en  1722. 

Cité  Tome  V,  page  108. 

Van-Swieten  ( Gérard) , ProfefTeurde  Médecine  à Vienne, 
Premier  Médecin  de  l’Impératrice -Reine  de  Hongrie  , 
Membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ; de  la  Société 
d’Edimbourg,  &c.,  né  à Leyde  en  1700,  mort  à Vienne 
«n  1771. 
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Ciré  Tome I,  page  64 5 Tome  II,  pages  82,  note;  310 
Tome  III , pages  11,12,  note  ; 3 24  , note  ; 482  ; T.  IV, 
pages  86  , 277  , note;  290 , 2 y 6 ; Tome  V,  page  89. 

Variola,  dont  le  nom  étoit  Valleriola  {François  ) t 
Médecin  de  Valence,  en  Dauphiné  , mort  vers  1580. 

Cité  Tome  III,  page  512,  note. 

Vïnél  (M.  ),  Profefleur  de  Matière  Médicale  à Mont- 
pellier, &c. 

Cité  Tome  II , page  43  , note  ; Tome  V,  pages  1 16 , 

3 !7  > 3î8>  33C  7>9Z  » 535- 

Vogel  ( Tob.  } , Médecin  Allemand. 

Cité  Tome  V,  pages  307,  454. 

Voltaire  ( Marie-François  A rouet  de),  mort  à Paris, 
la  patrie  , en  1778 , âgé  de  85  ans. 

Cité  Tome  II , page  260. 

Voulonne  (M.),  Dodeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  Agrégé,  & premier  Profefleur  de  Médecine, 
à Avignon. 

Cite  lome  II,  page  56,  note;  Tome  III,  page  1 66 9 
note;  Tome  V,  page  374. 

w. 


Walsch  ( George-Henri ),  Dofleur  en  Médecine. 

Cité  Tome  V,  page  498. 

Warren  ( M.  ),  Do&eur  en  Médecine  d’Edimbourg  Mé- 
decin oïdinaire  du  Roi  d’Angleterre. 

Cité  Tome  IV,  page  1 08 1 note. 

^"EDEL  { Georg-  IF' off  an  g.  ) , Médecin  Allemand. 

Cite  1 orne  IV,  page  244. 

Wepfer  (J.  J.  ) , Médecin  Allemand,  mort  en  169  c. 

Cite  Tome  III , pages  552,5  54. 

Whytt  ( Robert  ),  Médecin  Anglois,  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

Cité  Tome  I , pages  Ixxiij , 2. 3 5 5 Tome  II , pages  478 , 
479,  48o>  note;  Tome  I II,  pages  288,  note;  292, 
2^3>  35^>  3 66  » 3^7,  3*8,  3 69,  371,  ,?z  ’ 

pjcfe^/i  ’ 387  ) *88>Tome  IV>  Page  3815  Tome  V, 

^jLIpMFT  Maître  en  Pharmacie,  Démonftrateur 

de  Potamque  & de  Chymie  au  Collège  RoyaLde  Méde- 
cine de  Nanci , &c.  7 * 
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Cité  Tome  II,  pages  50  & fuiv. , notes  Tome  \ , 
pages  44  , 62 , 64 , 83  5 2-4^ï  2.^8,  1^3,  3 3 0 > 333  ) 
34?  , 403  , 45  5 » 49 8 > P4)  5 59  » 59 2-- 
WiLLi  ANS  ( le  D.  ) ) Médecin  Angiois. 

Cité  Tome  II , page  258,  note. 

Willis  ( Thomas ),  Profefleur  de  Médecine  à Oxford, 
' Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres  , mon  en  1675. 
Cité  Tome  III , pages  1 89  , 244 , note. 


Zacutus-Lusitanus  , Médecin  Juif,  qui  a exercé  la  Méde- 
cine en  Flandres. 

Cité  Tome  IV,  pages  5 3 > 5 3 

Zimmermann  (M.  ) , Doétair  en  Médecine  » 

Membre  des  Académies  de  Berlin , de  Munich , &c. 

Cité  Tome  I,  page  45. 

Fin  de  la  Table  des  Auteurs . 
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PREMIERE  PARTIE. 

f 

Des  Caufes  générales  des  Maladies . 


CHAPITRE  PREMIER. 

% 

Des  Enfants  > confidèrés  relativement  aux 
• caufes  capables  E altérer  leur  famé , telles 
que  : C Influence  des  Maladies  des  peres  & 
meres  jur  leur  conflitution  ; les  Erreurs 
dans  la  maniéré  de  les  habiller  ? de  les 
nourrir  & de  les  exercer ; les  Effets  de  Pair 
mal  fain } & les  Défauts  des  Noun  ices • 

§ I- 

Des  Enfants  en  général. 

Pour  donner  une  defcription  exa&e  des  Mala-  C’cft  dans 
dies , d après  leurs  caufes  originaires,  il  faut  com-  t IhîVfT^c ° 
mencer  par  jetter  un  coup-d’ceil  fur  la  maniéré  les  fbnde- 
Tome  l,  A 


luucion. 


i Premiere  Partie,  Chap.  I.  § I. 
inents  d'une  ordinaire  de  conduire  les  hommes  dans  leur  en- 

bonne  conf-  r ni  . / • i i 

rance.  G elt  dans  cette  période  de  notre  vie  , que 
s’établifTent  les  fondements  d’une  bonne  ou  d’une 
mauvaife  conjlitution.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande 
importance  que  les  peres  6c  meres  fe  mettent  en  état 
de  connoître  les  caufes  , fans  nombre  , qui  peuvent 
occafionner  des  Maladies  à leurs  enfants. 

La  moitié  II  paroît , par  les  Regiifres  mortuaires  annuels  , 
nJurt^Tu'-  qw’environ  la  moitié  des  enfants  qui  naiffent  dans 
de tfbu s de  la  Grande-Bretagne  , meurt  au-delfous  de  l’âge  de 
douze  ans  (i). 

La  plupart  des  hommes  regardent  ces  acci- 
dents comme  des  maux  naturels  j mais  un  examen 
réfléchi  démontre  qu’ils  tiennent  à notre  propre 
manière  de  nous  conduire.  Si  la  mort  des  enfants 


de 


douze  ans  en 
Angleterre, 


Dans  quel- 
le proportion 
ils  meurent 
«n  France. 


(i)  Les  enfants,  depuis  la  nailfance  jufqu’à  l’âge  de  douze 
ans , femblent  mourir,  en  France , dans  une  plus  grande  propor- 
tion encore  : car,  d’après  les  Tables  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Mau  r,  de  l’Académie  Françoife,  inférées  dans  l’immortel 
Ouvrage  de  M.  le  Comte  de  BuPFON,Tome  IV,pagds  385 
& fuiv antes  de  l’édition  in  - 1 r , il  paroît , par  la  Table  d’un 
certain  nombre  de  ParoifTes  de  la  campagne , que  la  moitié 
de  tous  les  enfants  meurt  à-pem-près  avant  l’âge  de  quatre 
ans  révolus  ; quoique  , par  celle  des  Paroilfes  de  Paris  , il 
faille  feize  ans,  pour  éteindre  la  moitié  des  enfants  qui  naif- 
fent en  même-temps.  Mais  cette  grande  différence  vient  de 
ce  qu’on  ne  nourrit  pas  à Paris  & dans  les  grandes  Villes 
tous  les  enfants  qui  y naiffent,  même  à beaucoup  près  : on 
les  envoie  dans  les  campagnes , où  il  doit , par  conféquent  , 
mourir  plus  de  perfonnes  en  bas  âge  que  dans  les  Villes. 

M.  Morin  , Médecin  de  Liiieux,  s’eft  livré  à ce  même 
genre  de  travail , & il  prouve  , par  des  Tables  , qui  pa- 
roiffent  très-exaéles , & que  M.  le  Pecq.  de  la  Cloture 
a recueillies  dans  fa  Collection  d' Obfervations  fui'  les  Ma- 
ladies & Confutations  épidémiques , premiere  Partie, 
pages  336  & fuivantes,  qu’il  meurt  environ  les  deux  cin- 
quièmes des  enfants , depuis  le  moment  de  la  naUfan.ce  juf- 
qu’à l’âge  de  neuf  ans. 
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étoît  an  mal  naturel , les  autres  animaux  devraient 
mourir  jeunes , dans  la  même  proportion  que  les 
hommes.  Or  nous  ne  trouvons  rien  de  femblable 
çhez  les  animaux. 

Nous  pourrions  être  furpris  que  l’homme  , mal-  t Caufe*  3* 
gré  fa  raifon  , fut  fi  inférieur  aux  autres  animaux , morfaiité  des 
dans  fart  de  gouverner  fou  enfance  : mais  notre  enfants, 
furprife  ceffera  bientôt , lorfque  nous  ferons  atten- 
tion que  les  animaux  font  doués  d’un  inftinét  , qui 
ne  peut  errer  à cet  égard } tandis  que  l’homme, 
abfolument  maîtrifé  nar  l’art  , n’eft  que  rarement 
ce  qu’il  doit  être.  Si  l’on  expofoit  aux  yeux  du 
public  le  catalogue  des  enfants  qui  périment  an- 
nuellement , vi&imes  de  l’Art  feul  , il  n’y  auroit 
perfonne  qui  n’en  fut  épouvanté. 

Puifque  les  peres  &:  meres  refufent  de  prendre 
foin  de  leurs  enfants , il  faut  que  d’autres  s’occu- 
pent de  cet  emploi  : ce  s derniers  ne  manquent 
jamais  de  fe  rendre  neceffaires  par  une  apparence 
imposante  de  capacité  & d’adrelfe.  Ces  faux  de- 
hors ont  introduit  dans  le  nourrijfage dans  X ha- 
billement j Scc.y  des  méthodes  inutiles  , meurtrières , 
en  fi  grand  nombre  , qu’il  ne  doit  pas  paroître 
étonnant  qu’il  périffe  la  plus  grande  partie  des 
enfants. 

11  n effc  rien  de  fi  contraire  à l’ordre  de  la  Nature,  L’ordre  de 
que  de  voir  une  mere , ou  fe  croire  au  - deflus  des  13  N,mire  el1 
ioins  quelle  doit  a fon  enfant,  ou  affez  ignorante  meVe^nour- 
pour  ne  pas  connoitre  les  devoirs  qu’il  exi^e  d’elle.  ri^ent  elles- 
La  Nature  entière  ne  nous  offre  rien  de  femblable! 

Tous  les  autres  animaux  nourri  fient  leurs  petits  , 

& on  les  voit  tous  venir  à bien . Si  les  animaux 
faifoient  clever  leurs  petits  par  des  étrangers,  on 
les  vert  oit  partager  le  fort  des  enfants  de  l’elpece 
humaine. 

Nous  ne  pouvons , fans  doute , impofer  a toutes  Quelles  font 

A a 1 meres  qui 


doivent  être 
exceptées. 


Caufes 
pour  Iefquel- 
les  certai- 
nes femmes 
ne  peuvent 
nourrir. 


Maladies 
gui,  feules. 
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les  meres  la  tâche  d’allaiter  leurs  enfants  , quoique 
pl u fleurs  Théoriciens  en  aient  prétendu  la  poiïl- 
bilité  : car  il  faut  convenir  que,  dans  plufieurs  cir- 
conftances  , elle  eft  impraticable , 8c  qu’elle  en- 
traîneroit  inévitablement  la  perte,  8c  de  la  mere 
8c  de  l’enfant.  Des  femmes  d’une  conflituùon  dé- 
licate, fen  proie  aux  affeàions  nerveufes  , hijlérijues 
8c  aux  autres  Maladies  de  ce  genre,  feroient  de 
fort  mauvaifes  Nourrices.  Ces  Maladies  font  ac- 
tuellement fi  communes  , qu’il  eft  rare  de  trouver 
une  femme  , d’un  certain  rang , qui  n’en  foit 
attaquée.  De  telles  femmes , fuppofé  qu’elles  en 
aient  la  volonté  , font  donc  réellement  incapables 
de  nourrir. 

Mais  prefque  toutes  les  femmes  feroient  en  état 
d’allaiter  leurs  enfants  , fi  elles  vivoient  félon 
l'ordre  de  la  Nature.  Quand  on  confidere  combien 
elles  font  loin  de  fuivre  fes  préceptes,  on  n’eft  plus 
furpris  d’en  trouver  fi  peu  de  capables  de  remplir 
un  devoir  fi  néceftàire.  Les  meres,  qui  ne  prennent 
pas  une  faffifante  quantité  de  nourriture  folide  , 
qui  ne  jouifient  pas  des  avantages  d’un  bon  air 
8c  de  Ÿ exercice  j ne  peuvent  entretenir  leurs  hu- 
meurs dans  l’état  de  fanté  , 8c  fournir  à leurs 
enfants  une  nourriture  convenable.  Aufii  les  en- 
fants qui  font  allaités  par  des  femmes  délicates, 
meurent  dans  l’enfance  , ou  reftent  foibles  8c  mala- 
difs toute  leur  vie  (2). 

»»""  "■■■  ■’  ' O 

(1)  Cela  eft  vrai  : mais  que  les  femmes  changent  de 
régime  y &: , quelque  délicates  quelles  foient , elles  le  trou- 
veront en  état  de  nourrir  : car  le  célébré  Morton  obferve, 
que  des  meres,  menacées  en  apparence  de  pulmonie , par 
leur  maigreur  & leur  délicatcfle , s’en  font  préfervées , en 
nourrilTant  elles-mêmes  leurs  enfants , & en  redi fiant  leur 
régime . 11  n’y  a donc  que  la  privation  du  lait  & la  pulmo - 
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Lorfque  nous  difons  que  les  femmes  ne  font 
pas  toujours  en  écat  de  nourrir  leurs  enfants,  nous 


nie  confirmée , qui  puifient  difpenfer  les  meres  de  remplir 
ce  devoir  iacré.  L ' affection  hyflérique  & les  autres  Mala- 
dies nerveufes , ne  font  pas  des  caufes  fuffifantes  pour  en 
exempter,  comme  nous  le  ferons  voir,  Tom.  II,  Chao.  VII, 
note.  iy. 

Voici  un  fait  récent  qui  m’a  été  communiqué.  Il  prouve , 
que  fil  'allaitement  n’eft  pas  le  remede  de  X affection  hyflé - 
Tique , comme  il  l’eft  d’un  grand  nombre  d’autres  Maladies, 
il  en  eft  au  moins  un  palliatif  très-puifïant. 

Une  femme  de  vingt  - trois  ans , qui , avant  Sc  depuis 
fon  mariage  , avoit  éprouvé  de  violents  accès  hy fîériques , 
devint  enceinte.  Après  une  grofiefie  orageufe  , elle  accou  - 
ena  difficilement  d’un  enfant  fi  foible  & fi  délicat  , que  , 
craignant  pour  fes  jours  , fi  elle  l’abandonnoit  à une  Nour- 
rice , qui  devoit  faire  un  voyage  de  quinze  lieues  pour 
regagner  fon  village  , elle  prit'  fur  le  champ  la  réfolution 
de  le  nourrir  elle-même  ; & , pendant  quatorze  mois  que 
cet  enfant  tetta , la  mere  n’a  éprouvé  qu’un  feul  accès 
hyflérique , dont  auparavant  elle  étoit  attaquée  au  moins 
une  fois  par  mois. 

Enfuppofant  meme  que  les  Maladies,  que  nous  venons  de 
nommer  , contre  - indiquent  1 allaitement , il  n’y  a que  les 
enfants  des  riches,  & de  ceux  qui  font  en  état  de  clioifir  , 
ou  de  faire  choifir  les  Nourrices  par  des  gens  inftruits , oui 
foient  dans  le  cas  de  moins  foufFrir  d’un  allaitement  étran- 
ger. Car  les  femmes  peu  aiféçs , ou  qui  ne  le  font  pas  allez 
pour  fournir  aux  frais  qu’occafionnent  plufieurs  domeftiques 
de  plus  dans  leurs  maifons , quelque  délicates  quelles  foient 
feront  toujours  plus  sûres  de  la  fanté  de  leurs  enfants,  en 
les  allaitant  elles -mêmes,  qu’en  les  confiant  à des  mains 
mercenaires, 

‘ Qu’on  jette  Ies  yeux  fur  la  maniéré  dont  fe  conduifent 
dans  le  choix  des  Nourrices , les  Ouvriers  , les  Artifans  & 
les  Marchands , efpece  d’hommes  la  plus  nombreufe  dans 
es  gianues  Villes,  & la  plus  opiniâtre  a empêcher  que  leurs 
femmes  ne  nourriffient  elles-mêmes  leurs  enfants , on  verra 
qiie  eur  indifference  , à cet  egard,  fait  frémir  la  Nature. 

es  qu  une  femme  eft  accouchée , on  charge  la  Garde  ou  la 
•sage- r^emme  d’avoir  une  Nourrice  : elle  va  au  Bureau  pren- 
ne a piemieie  venue 5 &:  après  l’avoir  reçue  fans  examen 

A 3 


exemptent 
de  nourrir. 


Femme  byf- 
térique  à qui 
l’allaitemenc 
a été  lalu- 
taire. 


Les  en- 
fants des  ri- 
ches font 
ceux  qui  fout- 
fienclenioins 
d’un  allaite- 
ment étran- 
ger. 


Maniéré 
donc  fe  com- 
porte le  peu- 
ple dans  le 
choix  des 
Nourrices. 
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fortunes  bien  loin  de  vouloir  décourager  celles 
qui  peuvent  le  faire.  Toutes  ces  dernieres  doivenc 


fouvent  même  fans  être  infirme  de  fon  nom  , & du  lieu  de 
fa  réfidence , on  lui  IaifTe  emporter  ce  qu’on  doit  avoir  de 
plus  cher  au  monde.  J’ai  vu  de  ces  efpeces  de  parents,  deux* 
trois  mois  après  le  départ  de  leurs  enfants,  être  encore  à en 
avoir  des  nouvelles;  & au  bout  de  ce  temps,  & même  après 
un  temps  plus  confidérable , un  Meneur  arrivoit  avec  le  pa- 
quet  dé  cet  enfant , mort  quelquefois  depuis  un  ou  deux 
mois , fans  être  en  état  de  dire , par  quelle  maladie  , par 
quel  accident  il  avoit  été  privé  de  la  vie.  Je  fais  que  le  Mi- 
niftere  a prévu  ces  divers  accidents,  en  faifant  tenir  regiftrs 
du  nom  des  Nourrices , du  lieu  de  leurs  demeures , 6c  di* 
nom  des  parents  dont  l’enfant  leur  eft  confié.  Audi  je  lien 
accufe  que  la  négligence  , déjà  dévoilée  par  M.  Prost  db 
Royer,  Lieutenant  - Général  de  Police  à Lyon,  dans  un 
Mémoire  far  conservation  des  enfants , lu  dans  1 Af* 
femblée  publique  de  1 Academie  des  Sciences , Belles-Lettres 
& Arts  de  fa  Ville  , & dont  nous  donnons  un  fragment,  ei* 


Maniéré 
dont  les 
Nourrices 
tranfportent 
les  enfants  à 
leur  deftina- 
îion. 


Ce  que  font 
les  enfants  de 
retour  des 
Villages  où 
ils  ont  été 
nourris. 


après,  note  3 , pag.  9 & 10  de  ce  Volume. 

1 D’autres  fois  on  leur  apporte  les  vêtements  de  leur  enfant 
quelques  jours  après  fon  départ,  parce  quil  eft  mort  en 
route  , ou  auflî  - tôt  après  fon  arrivée.  La  maniéré  donc 
voyagent  ces  pauvres  innocents,  ne  révolte  pas  moins  1 hu- 
manité. On  les  entaffe  dans  des  charrettes , à peine  cou- 
vertes; fouvent  ils  font  en  fi  grand  nombre,  que  les  Noiu* 
rices  font  obligées  de  les  fuivre  a pied.  Ces  enfants  font 
non-feulement  expofés  au  froid , au  chaud , aux  vents , à 
la  pluie  , &c.  , mais  encore  ils  ne  peuvent  que  fucer  un 
lait  échauffé , féché , corrompu  par  la  fatigue  & par  1 abfti- 
nence  des  Nourrices.  Comment  une  machine  aufli  frêle  , auflj. 
délicate , poürroit-elîe  réfifter  a des  chocs  aufli  violents  l 

Lorfqu’au  bout  de  deux , trois  ou  quatre  ans , on  ramène 
ces  Etres,  ainfi  abandonnés,  les  parents  cherchent  en  vain 
dans  ces  jeunes  plantes  des  traits  de  famille.  Ils  n en  ont* 
ni  la  forme  , ni  la  figure,  ni  la  conjlitution . Les  peres  Sc 
meres  font  grands , forts  & vigoureux  : les  enfants  font 
maigres , petits , difformes , rongés  par  des  fievres  , ou  en 
proie  aux  convulfions , à Yëpilepfie  Qu’ont  donc  gagne 
ces  parents  î ' Ils  dépenfent  à foigner  , à guérir  ces  matheu- 
reufes  vtàimes , beaucoup  plus  qu’ils  nauroient  fait,  süs  le 


Des  Enfants . y 

abfolutnent  remplir  un  devoir  aufll  agréable  que 
fatisfaifanr. 

Si  les  meres  nourrilToienc  elles  - mêmes  leurs  . Avantages 
enfants  , il  en  relulceroit  les  plus  grands  avau-  qui  r'fu]re_ 
tages,  & pour  la  fociété,  Sc  pour  les  individus.  On  roient.fi  cou- 
ne  yerroit  plus  les  remmes  pauvres , entraînées  noill-n{r0ient 
par  happas  du  gain  , abandonner  leurs  propres  e:i-  leurs  enfants, 
rants  , pour  allaiter  ceux  des  riches.  Cette  barba- 
rie fait  perdre  à la  fociété  un  nombre  confidé- 


fufTent  occupé  de  les  nourrir,  de  les  élever  eux -mêmes;  Sc 
la  plupart  du  temps  toutes  leurs  dépenfes,  toutes  leurs  peines 
font  inutiles.  Ces  enfants  pétillent , ou  il  leur  en  relie  une 
împrellion  éternelle  , qui  indue  toujours  fur  l’utilité  dont  ils 
auroient  pu  être  par  la  fuite  , Sc  fur  la  maniéré  dont  ils  fe 
comportent  envers  leurs  parents,  envers  leurs  amis  , envers  la 

t'  • / t 

iociete. 

Ceux  de  ces  parents  qui , plus  attentifs' , retiennent  des  Les  pere* 
Nourrices,  n’en  font  fouvent  pas  mieux  fervis,  Sc  font  très-  ^ Iiieres 
fouvent  plus  cruellement  trompés.  J’ai  vu  une  mere  tendre 
& fenlible,  mais  trop  foible  pour  avoir  fu  triompher  des  pré-  fl  neTonç 
jugés  de  la  mauvaife  éducation , retenir  une  Nourrice  long-  pas*  mieux 
temps  avant  fon  accouchement  ; employer  ce  temps  à faire  fetvis. 
des  informations , Sc  ayant  lieu  d’être  fatisfaite  des  témoi- 
gnages que  l’on  en  rendoit , lui  livrer  fa  petite  - fille.  Elle 
apprend,  quelques  mois  après , quelle  eft  entre  les  mains  de 
Ja  plus  négligente  , de  la  plus  mal  - propre  des  femmes , & 
que  cette  Nourrice  va  jufqu’à  refufer  fon  lait  à fon  nourriiïon. 

Cette  mere  court  elle-même  chercher  fon  enfant.  Elle  croit 
devoir  la  confier  à une  autre  Nourrice  qui  lui  eh:  recom- 
mandée : on  lui  en  fait  les  plus  grands  élogds.  Au  bout  de 
quelque  temps  elle  va  la  voir , elle  trouve  fon  enfant  blelTée 
dans^  1 epine.  Elle  1 arrache  de  nouveau  des  mains  de  cette 
maiatie  ; elle  la  met  entre  les  mains  d’une  troifieme  ; elle 
n eh:  pas  plus  heureule.  Enfin  elle  1 appelle,  Sc  la  fait  élever 
fous  fes  yeux.  Mais  fes  foins  ne  peuvent  jamais  réparer  la 
diffoimite  Sc  la  mauvaife  conjlitution  que  cette  enfant  a 
acquife  cnez  fes  Nourrices  : cette  petite  Demoifelle  eff  boflue 
Sc  maladive  : elle  le  fera  toute  fa  vie.  Je  m’arrête  à ce  feui 
exemple  : il  n y a perfonne  , pour  peu  qu’il  ait  vu , qui  n’ea 
puilie  fournir  de  pareils. 

a4 


Le  devoir 
des  meres  ne 
fe  borne  pas 
à nourrir. 


Autres  de- 
voirs des  me- 
res envers 
leurs  enfants. 
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rable  de  fes  membres  utiles  ; elle  rend  ces  meres 
les  bourreaux  , en  quelque  forte , de  leurs  pro- 
pres enfants.  Je  ne  crains  pas  de  m’écarter  de  la 
vérité  , en  difant  que  fur  cent  de  ces  enfants  , aban- 
donnés par  leurs  propres  meres,  il  en  furvit  à peine 
un  feul.  Il  feroit-donc  important  qu’une  Nourrice 
mercenaire  ne  fut  jamais  louée , pour  allaiter  l’en- 
fant d’un  autre  , qu’eile  n’eut  fevré  le  lien.  Une 
loi  de  cette  efpece  arracheroit  à la  mort  la  plupart 
des  enfants  des  pauvres , 8c  ne  feroit  aucun  tore 
aux  riches,  puifque  les  bonnes  Nourrices  peuvent, 
en  général , allaiter  de  fuite  deux  enfants  avec  le 
meme  lait . 

Mais  fuppofé  que  l’allaitement  ne  fut  pas  au 
pouvoir  de  toutes  les  meres  , elles  peuvent  ce- 
pendant être  d’une  grande  utilité  à leurs  enfants. 
Le  devoir  des  Nourrices  ne  confifte  pas  feule- 
ment à donner  à tetter.  Pour  une  femme  qui  a 
beaucoup  de  lait , c’efl:  fans  doute  l’obligation  la 
plus  facile  à remplir.  Les  enfants  exigent  mille 
autres  foins  néceflaires , fur  lefquels  une  mere  doit 
au  moins  veiller. 

Une  femme  qui  abandonne  le  fruit  de  fon 
amour  , aulîi-tbt  qu’il  eft  né  , aux  foins  d’une 
mercenaire  , doit  perdre  pour  jamais  le  nom  de 
mere.  L’enfant  qui  eft  élevé  fous  les  yeux  de  fa 
mere  , non  - feulement  gagne  pour  jamais  fon 
affeétion  , mais  encore  recueille  tous  les  avantages 
que  procurent  les  foins  maternels , quoiqu’il  foit 
allaité  par  une  autre  Nourrice  Quelle  autre  oc- 
cupation peut  être  plus  agréable  à une  mere,  que 
de  veiller  fur  les  jours  de  fon  enfant  ? Peut-il  y 
avoir  pour  elle  un  devoir  plus  important , plus 
délicieux  ? Cependant  elles  lui  préfèrent  tous  les 
jours  les  affaires  les  moins  intérelfantes  , ou  les 
amufements  les  plus  infipides.  Preuve  évidente,  8c 
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'du  mauvais  goût , & de  la  mauvaife  éducation  des 

femmes.  c 

Il  eft  fans  douce  à regretter  que  les  femmes , 

deftinées  par  la  Nature  à être  meres , ne  loient 
point  celles  à qui  il  foie  donné  d’être  le  puis  ml- 
truites  fur  la  maniéré  d’élever  leurs  entants.  Cet 
objet , qui  devroit  être  le  plus  important  de  leur 
éducation  , eft  rarement  celui  de  leur  attention. 

Eft-il  donc  étonnant  que  les  femmes  , ainli  éle- 
vées , foient , lorfqu’elles  deviennent  meres  , ab- 
folument  ignorantes  des  devoirs  de  leur  état? 

Quelque  furprenant  que  cela  paroilTe , il  eft  a 
cependant  de  toute  vérité  que  la  plupart  des  rdadvement 
meres,  fur -tout  cedes  dun  certain  rang  , font  ^u»eues  j0î- 
toutes  anlîi  ignorantes  des  foins  qu  elles  doivent  vent  à leurs 
donner  à l’enfant  qu’elles  viennent  de  mettre  au  enfa,m- 
monde  , que  1 enfant  lui-meme.  Une  autre  vente  y 
eft  que  les  femmes  les  plus  ignorantes  font  celles 
qui,  en  général,  ont  la  réputation  d’être  les  plus 
inftruites  fur  la  maniéré  d’élever  les  enfants.  C’eft 
ainfi  que  le  peuple  crédule  devient  la  dupe  de 
l’ignorance  8c  de  la  fuperftition  , 6e  que  le  nourrif- 
fage  _,  au  lieu  d’être  guidé  par  la  railon  , devient 
l’objet  de  la  fantaifie  8c  de  la  bizarrerie  (a). 


(a)  Tacite,  ce  célébré  Hiftorien  de  l’ ancienne  Rome , , Plaintes  de 
fe  plaint  fortement  de  la  mauvaife  éducation  des  Dames 
Romaines,  relativement  aux  foins  quelles  prenoient  de  leurs 
enfants.  Il  dit  que , dans  les  premiers  temps , les  plus  grandes  maines , en- 
Dames  de  la  République  mettoient  leur  principale  gloire  à ver*  leurs  en-i. 
gouverner  leurs  maifons  8c  à élever  leurs  enfants  ; mais  que  , fanes, 
de  fon  temps,  les  enfants  étoient  confiés  aux  foins  de  quel- 
ques pauvres  filles  Grecques , ou  à quelques  autres  fervantes. 

Il  eft  à craindre , que  tant  que  le  luxe  8c  la  mollelfe  prévau- 
dront fur  la  terre  , on  ne  foit  forcé  de  faire  les  mêmes  re- 
proches aux  femmes  (3). 

(3)  Mais  chez  nous,  à qui  les  confie-t-on?  On  ne  peut  Plaintes  de 
lire  fans  émotion  le  Mémoire  de  M.  le  Lieutenant-Général 
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▼roi”être?l-  , je  temPs  °lue  ^es  femmes,  en  général,  per-* 
«Uication  des  aent  a fe  perfectionner  dans  l’acquifition  de  talents 

frivoles,  croit  employe  a apprendre  comment  elles 


fur  celle  des  f6  Lyon , cité  ci-delfus,  note  z de  ce  Chapitre, 

femmes  de  Les  Habitans  de  la  Ville  de  Lyon  fe  procurent  des  Nourrices 
«cwe  Ville,  du  \ elay , du  Vivarais , du  Forez , du  Dauphiné  , de  la  Brelfe, 
même  de  la  Savoie  , en  sàadrelTant  fimpiement  à ce  qu’on 
nomme  des  Meflageres , efpece  d’entremetteufes , fans  nom  , 
fans  domicile , fans  fortune  ; qui  allaitent  au  Baptême  , re- 
çoivent les  etrennes , emportent  l’enfant , le  mettent  au: 
rabais , le  changent , ou  le  livrent  au  premier  venu  : nulle 
sûreté  , ni  pour  la  vie,  ni  pour  l’état  de  ces  citoyens  nou- 
vellement nés.  Elles  ne  donnent  point  le  nom  de  cet  enfant 
a la  Nourrice  : elles  ne  donnent  point  non  plus  à la  famille 
de  1 enfant  le  nom  d’une  Nourrice  qu’elles  n’ont  pas  encore, 
qu  elles  e/per  eut  feulement  trouver  dans  la  fuite.  La  plu- 
part meurent  fans  que  les  Curés , qui  ne  connoifTent  leur 
exiftence  que  lorfqu’ils  les  enterrent,  puilfent  les  enrêgiltrer. 
Le  MagiPtrat , Auteur  de  ce  Mémoire  , rapporte , à l’appui 
de  ce  quil  avance,  des  faits  inconteltables  , tels  que  le  fui- 
vant : ' 

« 'Le  z 3 Juin  1777,  Line  ces  Meflageres  de  BrelTe,  con- 
**  nue  feulement  par  un  fumorn  , 8c  pour  paroître  au  Marché 
» des  Carmes  , fut  citée  par  deux  meres  à la  fois.  La  pre- 
•>3  miere  difoit  : Je  vous  reconnois  bien;  je  vous  ai  confié 
33  mon  enfant  ; vous  l’avez  changé  trois  fois  de  Nourrice  ; 
33  il  m’avoit  toujours  échappé  , & le  hafard  me  l’a  fait  dé- 
>3  couvrir  : c’elt  le  mien;  il  étoit  fain  quand  vous  le  reçûtes; 
33  il  eft  mourant;  je  demande  jultice.  ...  La  fécondé  difoit: 
•3  J ai  découvert  que  vous  avez  remis  mon  enfant  à une 
>3  femme  de  foixante  ans , veuve  depuis  treize  : je  l’ai  trouvé 
33  dans  une  chaumière  ouverte,  feul  & expofé  à être  dévoré  ; 
33  il  étoit  garotté  dans  un  berceau  infect , perçant  l’air  de 
33  res  cris , s’abreuvant  de  fes  larmes , n’ayant  pour  habiliter 
33  qu’une  talfe  de  vin  aigre,  & un  gâteau  de  blé  noir ; il 
3P  elt  mourant  ; je  demande  juftice.  ...  . . Survenoient  qua- 
33  rante  meres , qui , informées  de  l’arrêt  de  la  Melfagere  , 
3®  réclamoient  leurs  enfants,  dont  elles  ignoroient  l’état,  le 
33  lieu  & les  Nourrices.  La  Melfagere  difoit  quelle  fe  con- 
33  duifoit  comme  toutes  les  autres  Meffageres  d’enfants  ; 
33  qu’  elle  avoit  fait  de  fon  mieux  ; quelle  a*voit  été  trompée' 
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doivent  élever  leurs  enfants  ; comment  il  faut  les 
habiller  pour  qu’ils  ne  foient  point  blefles,  pour 
qu’ils  ne  foient  point  gènes , pour  qu  ils  exécutent 
leurs  mouvements  avec  liberté  : il  elles  ne  soc- 
cupoient  qu’à  leur  donner  des  aliments  nounif- 
fants  6c  falubres  ; à exercer  leurs  tendres  corps 
de  maniéré  à faciliter  le  plus  quil  eft  pofiible  leur 
accroiffement  6c  à augmenter  leurs  forces  *.  fi  .«-ous 
ces  objets  devenoient  ceux  de  1 education  oes 
femmes , on  verroit  bientôt  le  monde  en  retirer 
les  plus  grands  avantages.  Mais  tant  que  cette 
éducation  ne  confiftera  guere  qu  a apprendre  a fs 
parer  6c  à fe  montrer  en  public  , nous  n avons  rien 
à attendre  d’elles  que  de  l’ignorance , même  dans 
lés  matières  les  plus  importantes. 

Si  les  meres  réfléchiiïbient  fur  l’influence  quelles 
ont  dans  la  fociété  j fi  elles  vouloient  y être  fen- 
fibles , elles  faifiroient  toutes  les  occafions  de  s’inf- 
truire  des  devoirs  qu’exigent  d’elles  leurs  enfants  : 
car  elles  font  en  pofleflion  , non  - feulement  de 
donner  au  corps  la  forme  6c  les  graces  , mais  en- 
core de  diriger  les  pallions  de  Fame*  Par  elles  , 
les  hommes  font,  ou  bien  portants,  ou  malades: 
par  elles , les  hommes  , ou  font  utiles  dans  le 
monde,  ou  deviennent  des  pelles  dans  la  fociété. 

cc  ( Du  foin  des  femmes  , dit  le  fameux  Citoyen 


» elle -meme;  quelle  n’avoit  point  de  regiffcre;  qu’elle  ne 
« favoit  point  lire  : mais  que  fi  on  lui  donhoit  le  temps  , 
elle  trouveroit  tout  cela  dans  fa  ,tête  ; quelle  faifoit  ce 
5>  métier  pour  vivre  , & quelle  en  demandoit  pardon.  » 
On  obfervera  quil  naît  à-peu-près  fix  mille  enfants  à Lyon 
tous  les  ans  , & qu’il  en  eft  tout  au  plus  mille  à qui  les  pa- 
rents puifient  donner  de  bonnes  Nourrices;  de  forte  que  les 
cinq  mille  autres  font  expofés  aux  malheurs  affreux  que  nous 
venons  de  décrire  : & quelle  eft  la  Ville  qui  ne  puille  porter 
les  mêmes  plaintes  6c  offrir  le  même  tableau  1 


Quelle  efl 

PinHuence 

des  femmes 

dans  la  fer 
• / / 

ciece. 


Devoirs  des 
peres  envers 
leurs  enfants. 


Ceft  à la 
négligence 
des  hommes 
iju’il  faut  at- 
tribuer Tig- 
norance  des 
femmes»’ 
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33  Geneve  , dépend  la  premiere  éducation  des 
33  hommès  \ des  femmes  dépendent  encore  les 
*>  mœurs  de  1 homme , fes  pallions , fes  goûts  , 

» les  plaifirs  , fon  bonheur  même Ainfi  , 

33  elever  les  hommes  & les  foigner  tandis  qu’ils 
33  font  jeunes  : quand  ils  font  grands  , les  con- 
33  fell  1er  , lesconfoîer,  leur  rendre  la  vie  agréable 
33  ôc  douce,  voilà  les  devoirs  des  femmes  dans  tous 
33  les  temps  ».  Emile  ^ tom.  IV). 

La  mere  n’eft  pas  la  feule  perfonne  qui  doive 
s occuper  de  l’éducation  des  enfants  j le  pere  a un 
égal  intérêt  à leur  confervaticn.  11  doit  donc  con- 
courir , avec  la  mere , à tout  ce  qui  tend  à la  per- 
fection , foit  du  corps , fcit  de  l’efprit  (4). 

Il  efb  odieux  que  les  hommes  s’occupent  aufli 
peu  de  ces  objets.  C’eft  à leur  négligence  que  l’on 
doit  attribuer  la  raifon  pour  laquelle  les  femmes 
font  h peu  inftruites  de  leurs  devoirs.  Les  femmes 
feront  toujours  curieufes  d’acquérir  les  perfections 
qui  pourront  les  rendre  recommandables  aux 
hommes  ; mais  les  hommes  , en  général , font  il 
cloig  nés  de  s’appliquer  même  aux  plus  petits  objets 
de  ce  qui  regardent  leurs  enfants  , que  la  plupart 
fe  croiroient  déshonorés  , s’ils  favoient  qu’on  les 
foupçonnât  d’en  avoir  la  moindre  connoifïance  1 
cependant  il  n’en  eft  pas  de  même  pour  leurs  ché- 
nils  ôc  leurs  écuries.  Un  jeune  homme,  du  plus 
haut  rang  , n’a  pas  honte  de  donner  lui-même  fes 
ordres  pour  l’entretien  de  fes  chiens  ou  de  fes  che- 


(4)  Tout  le  monde  fait  que  le  fage  Caton  ne  dédaignoit 
pas  de  defcendre  lui -même  jüfqu’aux  plus  petits  foins  pour 
fes  enfants  au  berceau,  & que  le  fameux  Themistocle  fe 
pîaifoit  à jouer  avec  fon  fils.  L’exemple  d’aufïî  grands  hommes 
mérite  bien  .d’avoir  ici  fa  place,  dit  M.  Ballesxerd  : De 
l'Education  Phyfique  des  Enfants. 
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vaux  , & il  rougiroit  s’il  écoic  furpris  à remplir  les 
mêmes  devoirs  auprès  de  celui  à qui  il  a donné 
lexiftence , qui  doit  être  l’héritier  de  fa  fortune 
8c  quelquefois  l’efpérance  de  fon  pays. 

Les  Médecins , eux-mêmes,  n’ont  pas  été  allez 
attentifs  à la  maniéré  de  gouverner  les  enfants.  On 
a,  en  général  , regardé  cette  occupation  comme 
étant  feulement  du  relfort  des  bonnes  femmes. 
Des  Médecins,  même  du  premier  mérite,  ont  re- 
fufé  de  voir  les  enfants  en  Maladie.  Cette  conduite 
de  leur  part,  a fait  que  non-feulement  cette  bran- 
che de  la  Médecine  a été  négligée  , mais  encore 
que  ces  femmes  s’en  font  prévalues,  Sc  ont  pris 
fur  elles  de  faire  des  ordonnances  pour  les  enfants, 
même  dans  les  Maladies  les  plus  dangereufes.  Il 
arrive  de  là  , que  les  Médecins  font  rarement 
appelles  , ou  qu’ils  ne  le  font  que  lorfque  ces 
bonnes  femmes  ont  épuifé  toute  leur  ignorance  ; 
8c  alors  tous  les  foins  des  Médecins  fe  bornent  à 
partager  le  blâme  , ou  à confoier  les  parents 
défolés. 

Si  les  Nourrices  peuvent  concourir  à prévenir 
les  Maladies  des  enfants , elles  ne  peuvent  rien  de 
plus  : il  faut  donc,  dès  qu’un  enfant  tombe  malade  , 
confultec  une  pgrfonne  de  l’Art.  Les  Maladies  des 
enfants  font  , en  général,  vives,  ou  aiguës  ■ le 
moindre  délai  eft  dangereux. 

Que  les  Médecins  apportent  une  attention  plus 
réfléchie  aux  Maladies  des  enfants  , 8c  ils  feront 
plus  en  état , non-feulement  de  les  traijter  conve- 
nablement lorfqu’ils  font  malades  , mais  encQre 
de  prefcrire  la  maniéré  de  les  gouverner  lorfqu’ils 
font  en  fanté.  Les  Maladies  des  enfants  ne  font  pas 
aufli  difficiles  à connoîcre , que  la  plupart  des  Mé- 
decins fe  l’imaginent.  Il  eft  vrai  que  ces  petits  in- 
fortunes ne  peuvent  déclarer  leurs  maux > mais  on 


La  négli- 
gence des  Mé- 
decins, rela- 
tivement aux 
Maladies  des 
enfants,  a été 
eau  fe  que  les 
bonnes  fem- 
mes fe  font 
mêlées  de  les 
traiter. 


Cara&ere 
des  Maladies 
des  enfants  5 


Moins  dif- 
ficiles à dé- 
couvrir & à 
guérir  que 
celles  des  a- 
dultes  i 


Et  moins 
compliquées. 


Vraie  caufe 
des  difficultés 
<ju’on  éprou- 
ve dans  le 
traitement 
des  Maladies 
des  enfants. 
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peut  en  découvrir  exactement  les  caufes,  en  ob* 
îervant  les  Jymptômes  de  leurs  Maladies , ôc  en 
interrogeant,  foit  les  Nourrices,  foit  les  perfonnes 
qui  les  entourent.  De  plus , les  Maladies  des  en- 
fants , étant  moins  compliquées  que  celles  des 
adultes , font  auffi  plus  faciles  à guérir. 

On  dit  communément  que  les  Maladies  des  en- 
fants font  auffi  difficiles  à connoître  , qu’à  guérir. 
Cette  opinion  a épouvanté  la  plupart  des  Méde- 
cins , qui  ont  refufé  d’apporter  fattention  nécef- 
faire  pour  les  découvrir.  Je  puis  cependant  décla- 
rer , d’après  ma  propre  expérience  , que  cette 
opinion  eft  fans  fondement,  Sc  j’affure,  au  con- 
traire, que  les  Maladies  des  enfants  ne  font,  ni 
auffi  difficiles  à découvrir,  ni  auffi  longues  à guérir 
que  celles  des  adultes. 

(C’eft  dans  la  maniéré  dont  les  enfants  ont  été 
élevés  , qu’il  faut  chercher  la  caufe  des  difficultés 
qu’on  éprouve , foit  à découvrir , foit  à guérir  leurs 
Maladies.  Prefque  tous  , jufcju’à  l’âge  de  quatre  ou 
cinq  ans,  font  ce  qu’on  appelle  des  enfants  gâtés . 
Accoutumés  à faire  leur  volonté,  ôc  fouvent  juf- 
qu’à  l’opiniâtreté , on  les  voit  refufer  de  prendre 
les  remettes  j les  aliments  les  boi(Tons  mêmes  les 
plus  agréables.  Ils  deviennent  alors  viétimes  né- 
ceffaires  de  la  Maladie  , foit  parce  qu’ils  n’ont  pris 
aucun  des  remettes  propres  à la  combattre  , foit 
parce  que  , pour  les  leur  faire  prendre , il  a fallu 
employer  contre  eux  la  force  ôc  la  violence,  ôc 
que  , dans  ce  dernier  cas , les  remettes  ne  pouvoient 
que  leur  devenir  contraires.  Je  crois  qu’il  n’eft 
pas  de  Praticien  qui  n’ait  obfervé  que  la  Mala- 
die d’un  enfant  docile  ne  foit  facile  à guérir  : au 
moins  mon  expérience  m’a-t-elle  conduit  à tirer 
certe  conféquence  ; que  de  tous  les  enfants , qui 
périment , en  Maladie  , les  trois  quarts  ôc  demi 
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ne  meurent  que  parce  qu’ils  ont  été  indociles  & 
opiniâtres  ). 

Il  eft  , en  vérité  > étonnant  que  l’on  foit  en 
général  fi  peu  attentif  à la  confervation  des  en- 
fants. Que  de  peines  ne  prend -on  pas  , que  de 
dépenfes  ne  fait  - on  pas  tous  les  jours  , pour 
faire  exifter  encore , pendant  quelque  temps , un 
vieux  corps  chancelant  ôc  prêt  à fuccomber  , 
tandis  que  des  milliers  de  ceux  qui  peuvent  de- 
venir utiles  à la  fociété  , périfient  , fans  qu'on 
daigne  leur  adminiftrer  les  moindres  fecours , fans 
qu’on  daigne  les  regarder  (5)  1 Les  hommes  ne 
favent  évaluer  les  chofes  que  fur  T utilité  pré- 
fente, 8c  jamais  fur  celle  qu’elles  peuvent  leur 
procurer  un  jour.  Quoique  de  toutes  les  façons 
de  penfer  celle-ci  foit  la  plus  faillie , cependant  il 
ne  faut  pas  chercher  d’autres  caufes  de  l’indiffé- 
rence générale  avec  laquelle  on  envifage  la  more 
des  enfants. 

§ I I. 

De  l3 influence  des  Maladies  des  peres  & meres 

fur  les  enfants. 

Une  des  principales  fources  des  Maladies  des 
enfants , eft  la  mauvaife  fanté  des  peres  8c  meres. 


(5)  On  ne  croira  pas,  fans  doute,  que  M.  Buchan  veuille 
«onfeiiier  ici  de  négliger  les  vieillards.  Celui  qui  décrit  ft 
bien  les  devoirs  de  l’amour  paternel,  11e  peut  être  foupconpé 
de  méconnoître  ceux,  de  la  tendrefîe  filiale  & de  la  recon- 
noiifance  : ils  font  tous  également  facrés.  LJn  pere  de  famille , 
un  bienfaiteur  , un  homme  qui  a bien  mérité  de  fon  pays  , 
par  les  efforts  de  fon  génie , par  fes  travaux  utiles , &c. , ne 
peuvent  être  abandonnés,  oubliés,  dédaignés,  fans  que  la 
onte  8c  1 infamie  ne  (oient  la  jufte  punition  de  leurs  enfants, 
d-  lems  parents,  ou  de  ceux  qui  les  approchent. 


Vraie  fouf- 
ce  des  Mala- 
dies des  en» 
fants. 


C’eft  de  la 
eonfticution 
des  mères  , 
que  dépend 
celle  des  en- 
fants. 


Délicatefle 
des  meres  , 
caufedes  Ma- 
ladies des  en- 
fants. 


ïntempé- 
rancedes  pe- 
res , caufe  de 
Maladies 
chez  les  en- 
fants. 
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Il  feroit  aufli  déraifonnable  d’attendre  une  riche 
moi  (Ton  d’un  terrein  dénie , que  d’efpérer  des  en- 
fants forts  Ôc  robudes , de  parents,  dont  la  conjli- 
tution  a été  altérée  par  l’intempérance  ou  par  la 
Maladie. 

Le  fameux  Jean  - Jacques  Rousseau  obferve , 
que  c’ed  de  la  conjiitution  des  meres  que  dépend 
celle  des  enfants.  Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur 
le  plus  grand  nombre  de  nos  femmes  , pour  cefler 
d’etre  furpris , que  les  Maladies  ôc  la  mort  foient 
fi  fréquentes  parmi  les  enfants. 

Une  femme  délicate  , qui  rede  renfermée  dans 
fes  appartements;  pour  qui  le  bon  air  ôc  V exer- 
cice font  étrangers  ; qui  vit  de  thé  ou  bailments 
de  peu  de  confidance  , pourra  bien  accoucher  ; 
mais  à peine  fon  enfant  pourra- 1-  il  vivre.  Le 
premier  choc  d’une  Maladie  détruira  cette  jeune 
plante  avant  qu’elle  foit  formée  , ou  il  ébranlera 
cette  foible  conjiitution  dès  les  premieres  années 
de  fon  exidence  , au  point  de  la  rendre  fufeep- 
tible  de  convuljion  à la  moindre  occafion  : l’enfant 
fera  donc  incapable  des  fondions  ordinaires  de  la 
vie  , ôc  , par  la  fuite,  de  remplir  les  devoirs  de 
la  fociété. 

Si  a la  délicatefle  des  meres  vous  ajoutez  l’in- 
tempérance des  peres  , vous  aurez  une  nouvelle 
r ai  fon  de  regarder  la  mauvàife  conjiitution  des 
parents  , comme  la  fource  de  la  mauvaife  faute 
des  enfants.  Une  conjiitution  maladive  peut  être 
originairement  due,  foit  à des  fatigues  exceffives,' 
foit  à l’intempérance  ; mais  elle  i’ed  prefque  tou- 
jours a cecre  derniere  caufe.  11  ed  impodible  que 
les  excès  ne  détruifent  a la  longue  la  meilleure 
conjiitution  ; ôc  la  Maladie  ou  la  mort  , par  lel- 
quelles  elle  fe  termine  en  peu  de  temps,  ed  la  jude 

punition  cle  la  conduite  que  l’on  a tenue.  Dès 

qu’une 


De  Is influence  des  Maladies  fur  les  Enfants,  j y 

qu’uiie  fois  la  Maladie  eft  contractée , 8c  que  , 
pour  ainfi  dire  , elle  a pris  racine  dans  une  famille  , 
elle  fe  tranfmettra  aux  defendants.  Quel  affreux 
heritage  a lailfer  a.  fes  enfants,  que  des  Maladies 
relies  que  la  Goutte le  Scorbut ou  les  Ecrouelles  ! 
Combien  auroit  été  heureux  l’héritier  d’une  grande 
fortune  , s il  fut  ne  dans  le  fein  de  la  pauvreté,  au 
lieu  d’avoir  reçu,  de  les  peres,  de  grands  biens, 
qu’il  dépenfe  à fe  guérir  de  Maladies  , dont  il  a 
hérité  avec  fes  richeffes  ! 

Une  perfonne  attaquée  d’une  Maladie  incu- 
rable ne  doit  point  être  mariée  , parce  que  le 
mariage,  non -feulement  abrège  fes  jours,  mais 
encore  fait  que  cette  Maladie  le  cranfmet  aux  en- 
fants ; & fi  les  deux  époux  fe  trouvent  à la  fois 
attaques  d E et ouelles de  Scorbut ^ ou  de  toute  autre 
Maladie  femblable  , les  effets  doivent  en  être 
encore  plus  funeftes.  Ou  ces  Maladies  n’auront 
point  de  fin.,  ou  les  perfonnes  qui  en  font  attaquées , 
n en  feront  que  plus  malheureufes.  Le  peu  d’at- 
tention que  l’on  apporte  communément  dans  les 
alliances , qui  ne  doivent  finir  qu’avec  la  vie  , 
détruit  plus  de  familles,  que  ne  pourroient  le  faire 
la  Peflcj  la  famine  , ou  la  guerre;  8c  tant  que 
les  mariages^  ne  feront  contractés  que  d’après  des 
vues  d’intérêt,  on  verra  ce  mal  fe  perpétuer, 
( comme  nous  le  ferons  voir  Chap.  XI,  § IV  Jg 
ce  Volume.  ) 

Il  eft  étonnant  que,  dans  les  mariages,  nous 
rallions  fi  peu  d’attention  à la  famé  & d la  conf- 
tltution  des . fujets.  Nos  challeuts  favent  très-bien 
qu  un  cheval  de  challe  ne  peut  être  engendré  par 
une  roire , & que  l’épagneul  ne  peut  provenir  d’un 
matin  hargneux  : cela  eft  fondé  fur  des  loix  im- 
muables. Un  homme  qui  fe  marie  à une  femme 
d une  conjîituùon  maladive  , & qui  defeend  de 
Tome  l , g 
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parents  d’une  mauvaiie  fauté,  quelles  qu’aient  etc 
fes  vues  , ne  peut  point  dire  avoir  agi  prudem- 
ment. Une  femme  attaquée  de  quelque  Maladie, 
pourra  engendrer  } mais , dans  ce  cas , fes  enfants 
ne  compoferont  qu’une  infirmerie.  Quelle  efpece 
de  bonheur  un  pere  pourra-t-il  fe  flatter  de  goû- 
ter alors  dans  le  fein  de  fa  famille  ? Nous  lailfons  à 
d’autres  à le  juger. 

Les  Juifs  avoient  des  Loix , qui,  en  certaines 
circonftances  , leur  interdifoient  tout  commerce 
avec  les  malades  , Sc  certainement  tout  fage 
Léçiflateur  devroit  avoir  eu  cette  attention.  Chez 
certaines  Nations,  les  perfonnes  malades  ne  peu- 
vent point  fe  marier  : c’eft  que  la  Maladie  , dont 
font  attaquées  ces  perfonnes , fe  complique  par  le 
mariage  ; c’eft  que  cette  alliance  s’oppofe  à i’ordre  ; 
c’eft  qu’elle  bielle  la  Politique  , de  que  par  toutes 
ces  raifons , elle  doit  mériter  l’attention  du  Gou- 
vernement (6). 

„ . — — <• 

(6)  Les  Lacédémoniens  condamnèrent  à ramende  leu* 
Roi  Archidamus  , pour  avoir  époufé  une  femme  petite  8C 
foible  ; parce  que,  lui  dirent-ils,  au  lieu  de  nous  donner  des 
Rois  , vous  ne  pourrez  jamais  nous  donner  que  des  Roitelets# 
Plutarque  : De  l’ Education  des  Enfants. 

, Jetconnois  une  Dame,  mariée  depuis  peu  d’années  a un 
Américain  très-riche,  mais  phthifque.  Cette  Dame,  fans 
fortune,  douée  des  graces  les  plus  féduifantes  , &:  jouilfant  da 
la  fanté  la  plus  parfaite , ne  fut  plus , en  moins  de  deux  ans, 
qu’un  cadavre  ambulant.  Un  Médecin  de  Groningue  rap- 
porte qu’une  Demoifelle  , d’un  tempérament  fanguin , 8c 
douée  de  la  confutation  la  plus  heureufe,  commença,  quel- 
ques jours  après  fon  mariage  avec  un  jeune  homme  phthi - 
jique , à perdre  fes  vives  couleurs  : la  tou  OC  fe  déclara  bien- 
tôt, 8c  fut  fuivie  du  crachement  de  fang , au  bout  d’un 
mois.  Malgré  les  fecours  qu’on  lui  adminiftra,  elle  mourut 
phthifique  fix  mois  après,  n’ayant  pas  voulu  ceiler  de  par- 
tager le  lit  de  fon  mari,  qui  lui  furvécut  encore  quatre  mois. 
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Les  enfants , qui  ont  le  malheur  d’être  nés  de 
parents  malades  , demandent  à être  élevés  avec 


J’ai  vu  une  Demoifelle,  refte  de  cinq  enfants,  dont  les  freres 
& fœurs  font  morts  phthifiques , après  avoir  perdu  leurs 
pere  & mere  dans  le  bas  âge;  & les  gens  de  l’Art  en  attri- 
buent la  caufe  au  pere,  qui  étoit  attaqué  de  phihifie  avant 
qu’il  épousât  la  mere.  Cette  Demoifelle,  quoique  jouilfant, 
quant  à préfent , d’une  allez  bonne  fanté , 11e  paroît  pas  k 
l’abri  de  cette  funelte  Maladie.  Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait 
fait  de  pareilles  obfervations.  Les  Villes  & même  les  Cam- 
pagnes en  fourniflent  tous  les  jours. 

Nous  obferverons , pour  répondre  à une  Note,  inféré» 
dans  le  Journal  Encyclopédique , du  15  Mai  1778,  qu’en 
Médecine,  comme  en  Phyfique,  c’eft  pécher,  au  moins  con- 
tre les  loix  du  raifonnement,  que  d’adigner  un  fait  à une 
caufe  qui  n’exifteroit  point  feule  , ou  qui , parmi  plufîeurs 
autres,  ne  feroit  pas  la  caufe  edêntielle.  La  Maladie  de  l’Amé- 
ricain, dont  .1  eft  quefhon , n etoit  point  équivoque  1 il  n’avoit 
pas  le  plus  léger  fymptôme  àtficorbut , ni  de  Maladie  Vé- 
né tienne , dont  iln’avoit  jamais  éprouvé  d’atteinte.  La phthi -, 
fie  étoit  fa  Maladie  unique , St  il  y fuccomba  au  bout  de 
dix-huit  mois  de  mariage.  Sa  veuve,  qui  avoir  toujours  joui 
de  la  meilleure  fante , à l’exception  des  petites  indifpofitions 
ordinaires  à fon  fexe,  ne  lui  furvécut  que  d’une  année. 

L Auteur  de  la  DifTertation,  qui  a donné  lieu  à cette  Note 
du  Journal , eft  très-eftimable , de  defirer  que  la  phihifie  ne 
loir  point  une  Maladie  contagieufie  ,*  mais  les  meilleurs  rat- 
ionnements 11  ont  jamais  pu  détruire  un  feul  fait  j &,  dans  les 
Auteuis,  il  n y en  a que  trop  de  femblables , à ceux  que  nous 
rapportons.  On  peut  voir,  entre  autres,  le  Difcours  d 'An- 
toine  Cocchi  , fur  la  Contagion  de  la  P ulmonie.  Les 
rédexions  & les  obfervations  de  ce  Médecin,  mort  à Florence 
en  1758  , ont  donné  lieu  à un  Edit  du  Confeil  Impérial  d® 
la  Regence,  qui  ordonne  les  precautions  nécelfaires  pour  pré- 
venir cette  Contagion . Sans  doute  qu’il  eft  des  confiitu - 
lions  qui  réfiftent , & fréquemment,  à une  cohabitation 
avec  des  phthifiques.  Mais  quand  même  nous  n’aurions 
qu’une  feule  obfervation  malheureufe , ne  fuffiroit-elle  pas, 
lorlqu  il  s agit  de  la  vie  des  hommes,  pour  autorifer  celui 
qui  chercne  iincerement  leur  bien,  à leur  repréfenter  le  dan- 
ger , & leur  en  affigner  la  caufe  ? 

-N  eft -il  pas  furprenant  que  le  mariage,  qui  eft  abfolu- 
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&te  élevés  beaucoup  plus  de  foin  que  les  autres.  Cette  attera- 
les  enfants  tjon  eft.  je  feu|  m0yen  d’améliorer  leur  mauvaife 

rents  mala-  confutation  _>  Sc  fouvent  on  n en  vient  a bout  qu  a- 
^cs*  près  un  temps  confidérable.  Une  Nourrice  bien 

portante  j un  air  falubre  } un  exercice  convenable  , 
feront  des  miracles.  Mais  fi  ces  trois  objets  font 
négligés  5 on  ne  doit  attendre  que  très-peu  de  tous 
les  autres  moyens.  Les  remettes  ne  peuvent  rien 
pour  rétablir  une  conjlitution  maladive. 

Ceux  qui  ont  hérité  quelque  Maladie  de  leurs 
parents , doivent  être  fingulierement  circonfpects 
dans  leur  maniéré  de  vivre.  Il  faut  qu’ils  cou- 


ment  une  affaire  de  Police  , foit  regarde  comme  au  defTou§ 
de  l’attention  de  ceux  qui,  par  état,  font  faits  pour  la  main- 
tenir ? Si  le  Gouvernement  a créé  une  Loi , pour  qu  on  lui 
rendit  compte  des  actes  que  l’Egîife  eft  autorifee  à paffei  , 
comment  n’a-t-il  pas  établi  des  perforates  inftruites  pour  corn 
noître  de  la  faute  de  ceux  qui  fe  deflinent  au  mariage  i II 
femble  que  s’il  s’efl  intéreflé  à favoir  combien,  dans  une 
année,  il  naît  de  perforates,  combien  il  en  meurt,  combien 
il  s’en  marie  ; il  n’y  avoir  qu’un  pas  à faire  pour  qu’il  defi^ 
rat  s’afTurer  fi  les  perforates , qui  fe  deflinent  au  mariage 
font  conflit ué es  de  maniéré  à contribuer  à la  population  , a 
futilité  , à la  sûreté  de  l’Etat.  Rien  ne  paroit  auili  fimple  qu» 
cette  réflexion  , St  rien  ne  feroit  aufli  facile  que  1 execution 
de  l’établiflement  auquel  elle  devroit  donner  lieu.  Il  n efl 
point  de  Jurifdiélion  dans  laquelle  il  n’y  ait  un  ou  plufîeur» 
Médecins.  Il  ne  s’agiroit  que  d’obliger  les  Cures  ou  leurs 
Vicaires  de  ne  jamais  marier,  qu’ils  n aient  un  Ceitificat 
d’un  Médecin  avoué , qui  conflatat  la  faute  des  perforates 
qui  fe  propofent  en. mariage;  St  pour  donner  à ce  cemticat 
plus  d’authenticité , il  faudrait  qu’il  fut  dreffé  en  préfence 
du  Juge  ou  de  fon  Lieutenant,  & des  perforates  intereiTées. 
Le  Juge  ou  fon  Lieutenant  le  figneroit  conjointement  avec  la 
Médecin , St  le  Curé  ou  le  Vicaire  en  feroient  mention  dans 
fon  aéle  de  célébration  de  mariage.  Je  n ai  pas  be  foin 
d’entrer  dans  le  détail  des  avantages  que  procureroit  un 
pareil  établiflèment  5 tout  le  monde  les  prévoit  St  en  fenç 
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ïîoiffeiit  parfaitement  la  Maladie  dont  ils  font 
attaqués  , & qu’ils  fuivent  le  régime  propre  à la 
combattre.  Il  eft  très  - certain  que,  fouvent  des 
Maladies  héréditaires  n’ont  pas  été  au-delà  de  la 
premiere  génération  , quand  on  y a apporté  le  foin 
convenable  : de  là  on  eft  fondé  a croire , qu’en 
continuant  les  memes  attentions , on  pourroit,  a la 
fin , déraciner  abfolument  de  telles  Maladies.  Cet 
objet  a toujours  été  trop  négligé,  quoiqu’il  foit 
de  la  derniere  importance.  Les  confutations  des 
familles  font  aulîi  fufceptibles  d’etre  améliorées*, 
que  les  fortunes.  Un  libertin  qui  altéré  fa  fanté, 
eft  donc  plus  coupable  envers  la  poflérité,  que  le 
prodigue  qui  diftipe  fon  bien  & celui  d’autrui. 

§ ni.  t 

De  V Habillement  des  enfants , 

Lhabillement  des  enfants  eft  un  objet  li 
ftmple , qu  il  eft  furprenant  que  l’on  tombe  à cet 
egard  dans  1 erreur.  Cependant  nombre  d’enfants 
perdent  la  vie , nombre  d’autres  deviennent  con- 
trefaits par  négligence  fur  ce  point. 

Le  feul  ufage,  auquel  la  Nature  ait  deftiné  les 
babits  ces  enfants  , eft  de  les  tenir  chaudement  j 
&,  pour  remplir  cet  objet,  il  fuffit  de  les  enve- 
lopper de  couvertures  douces  & qui  ne  foient 
pas  ferrées.  Une  mere,  qui  n’a  jamais  fait  cas  des 
préceptes  de  la  feule  Nature , ne  fuit  certaine- 
ment pas  cette  méthode.  Il  y a fi  long  - temps 
que  les  meres  ne  regardent  pas , comme  un  de 
ears  devoirs,  celui  d’habiller  leurs  enfants,  qu’â 
la  lin  il  s’eft  converti  en  un  fecret  , qui  n’eft  plus 
connu  que  des  adeptes. 

Uès  les  premiers  temps,  on  a regardée  comme 
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néceffaire  qu’une  femme  en  travail  , fut  affiftes. 
de  quelques  perfonnes  qui  pu  (Tent  la  fecourir.  P eu 
à peu  ces  perfonnes  en  ont  fait  leur  état , & il 
eft  arrivé  , dans  cette  profeffion  , ce  qu’il  arrive 
dans  toutes  les  autres  j c’eft  que  celles,  qui  la  pra- 
„ . tiquèrent , fe  firent  une  étude  de  réufîir  dans  l’une 

ou  l’autre  des  différentes  branches  qui  la  com- 

pofent.  , 

pu  maillot.  L’arc  d’emmailloter  les  enfants  fut  regarde 
comme  une  des  parties  de  la  fcience  des  Sages- 
Femmes  j qui  , fans  doute  , s imaginèrent  que  plus 
elles  y feroient  paroître  de  dextérité  , 8c  plus  elles 
feroient  admirer  leur  favoir.  Ces  prétentions  furent 
bientôt  fécondées  par  la  vanité  des  parents,  qui, 
trop  fouvent  curieux  de  faire  parade  de  leurs  en- 
fants, auffi-tôt  qu’ils  font  nés,  veulent  qu  on  les 
accable  de  tous  les  ornements  deftines  a cet  age, 
C’eft  ainfi  qu’on  exigea  d’une  Sage-Femme  quelle 
excellât  à garroter,  a ferrer  les  membres  des  en- 
fants , comme  on  exige  d’un  Chirurgien  qu  il  foit 
expert  dans  l’application  des  bandages  fur  une  jambe 
caffee. 

Dangers  du  Auffi-tôt  donc  qu’un  enfant  eft  né,  on  lui  en- 
rnaillüÇ'  veloppe  tout  le  corps  de  bandes,  comme  s’il  avoit 
eu  tous  les  os  fraéturés  dans  fon  paffage  a la  vie  ; 
Sc  il  arrive  fouvent  qu  il  eft  tellement  ferre  , que 
non-feulement  il  ne  peut  retourner  , ni  remuer 
fes  pauvres  petits  membres , mais  qu  encore  le  jeu 
du  cœur  J des  poumons  8c  des  autres  organes  ne- 

; ceflaires  à la  vie  , fe  trouve  léfé. 

Dans  plufieurs  Provinces  de  la  Grande-Bre- 
tagne, l’ufage  de  garroter  les  enfants  à force  de 
bandes , eft  a&uellemeiit  prefque  abandonné  (y). 


(7)  Oue  ce  foit  d’après  les  ouvrages  des  Philofophes,  ou 
d’après  le  précepte  de  quelques  Médecins  célèbres,  il  eft  ccx* 
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Maïs  il  fera  toujours  difficile  de  perfuader  aux  ba  ^c*’c 
femmes,  en  général,  que  la  belle  proportion  du  ju°coîps°des 
corps  des  enfants , ne  dépend  point  entièrement  enfants  ne 

des  foins  qu’en  prennent  les  Sages-Femmes  3c  d^matucc.'1' 


tain  que , dans  la  Capitale  , 8c  même  dans  la  plupart  des 
grandes  Villes  du  Royaume , nous  voyons  que  la  méthode 
de  ne  pas  emmailloter  les  enfants , fembîe  , depuis  quelques 
années,  vouloir  prendre  faveur.  Mais  ce  n’eft  encore  que  chez 
des  perfonnes  riches , 8c  feulement  chez  celles , ou  qui  nour- 
rirent leurs  enfants  elles-mêmes,  ou  qui  les  font  nourrir  fous 
leurs  yeux.  Le  nombre  en  cft  donc  très-petit,  8c  il  ne 
s’augmentera  que  très-difficilement,  à moins  que  le  peuple  , 
fecouant  le  joug  des  préjugés , 8c  parfaitement  influant  de  les 
véritables  intérêts,  nobéine  enfin  à la  voix  de  la  Nature  , 8c 
ne  foit  perfliadé  que  le  premier,  le  plus  faint  de  fes  devoirs , 
efl:  celui  d’élever  fes  enfants. 

Alors  on  le  verra,  s’étudiant  à chercher  leur  bien-être  , 
ecarter,  de  ces  petits  corps,  fufceptibles  de  la  moindre  im- 
preffion,  toutes  ces  bandes  8c  toutes  ces  ligatures,  qui  les 
mettent  à la  gêne  , à la  torture  , 8c  auxquelles  ils  doivent , 
ou  leur  difformité  , ou  leur  mauvaife  conjîitution.  On  le 
verra  prendre  plailir  à voir  leurs  petits  membres  s’agiter  Sc 
donner  les  premiers  indices  de  leur  dèflination  , X exercice. 
On  le  verra  reconnoitre  8c  avouer , que  le  maillot  n’a  été 
imaginé , 8c  11e  doit  être  jamais  pratiqué  que  dans  le  cas  où 
les  pieds , les  jambes , les  genoux  , les  cuilfes  , déformés 
par  accident,  demanderoient  a être  redreflés  : mais  que,  dans 
ce  cas  , il  faut  fe  garder  d’employer  le  maillot  ordinaire  ; 
qu’il  faut  alors  faire  ufage  de  phifïeurs  petits  couffinets  unis, 
placés,  à propos,  pour  contenir  ces  parties  dans  la  direction 
quelles  doivent  avoir.  Car  fi  l’enfant , qui  ne  fait  que  re- 
muer, vient  à fe  déranger,  8 c qu’il  foit  ferré  dans  cette  po- 
fition  , il  eh:  à craindre  que  ces  parties  molles  8c  délicates  , 
étant  ainfî  comprimées,  n acquièrent  de  nouvelles  difformi- 
tés , bien  loin  d’être  guéries  de  celles  pour  lefquelles  on  les 
emploie.  Le  peuple  ne  fe  plaindra  plus  alors  que  nos  confeils 
entraînent  dans  des  dépenfes , parce  qu’il  fera  convaincu  que 
tous  fes  foins , toutes  fes  attentions , ne  doivent  avoir  d’autre 
but  que  l’avantage  de  fes  enfants , 8c  que  fa  fortune  , telle 
qu  elle  foit , ne  peut  être  mieux  employée , qu’à  remplir  Ici 
premier  8c  le  plus  elfentiel  [de  tous  fes  devoirs. 

b 4 
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les  Nourrices.  Cependant  , bien  loin  que  tous 
leurs  efforts  , pour  donner  aux  enfants  une  belle 
proportion , foient  luivis  de  fuccès  , on  voit  au 
contraire  quils  produifent  conflamment  des  effets 
oppofés  , &:que  les  enfants  font  contrefaits,  exacte- 
ment dans  la  proportion  des  moyens , qu’on  a em- 
ployés pour  prévenir  leur  difformité. 

Parmi  les  Sauvages , à peine  voit-on  des  hommes 
contrefaits.  Le  nombre  en  efl  fi  petit , que  l’on  croie 
vulgairement  qu  ils  condamnent  a la  mort  tous 
les  enfants  mal  conformés.  Ce  qu’il  y a de  vrai, 
c’efi  qu’ils  favent  à peine  ce  que  c’eit  qu’un  en- 
fant noue.  Nous  ferions  nous-mêmes  dans  ce  cas , 
fi  nous  fuivions  leur  exemple.  Les  Sauvages  n’em- 
maillotent jamais  leurs  enfants  ; ils  ne  favent  ce 
que  c’efi  que  de  gêner  le  jeu  de  leurs  organes . 
Ils  les  expofent  en  plein  air  ; ils  les  baignent 
dans  l’eau  froide , 3cc.  Par  tous  ces  moyens , 
leurs  enfants  deviennent  fi  forts  3c  fi  robufles , 
que  dans  le  temps  où  les  nôtres  font  à peine 
en  état  d’être  tirés  d’entre  les  mains  des  Nour- 
rices , les  leurs  font  capables  de  pourvoir  a leurs 
befoins. 

Les  brutes  n’emploient  point  d’art  pour  pro- 
curer une  belle  forme  à leurs  petits.  Quoique  la 
plupart  foient  très-délicats,  quand  ils  naifïent, ce- 
pendant nous  ne  les  voyons  jamais  devenir  con- 
trefaits , faute  d’avoir  été  emmaillotes.  La  Na- 
ture, a laquelle  ils  s’en  rapportent,  feroit-elle 
moins  généreufe  en  faveur  du  genre  humain  ? Non , 
fans  doute  ; mais  nous  lui  arrachons  l’ouvrage  des 


mains. 

L’analogie  de  l’homme  avec  les  autres  animaux, 
la  délicateifè  des  enfants  , tout  nous  dit  que  ces 
derniers  doivent  être  habillés  largement , 3c  libres 
de  toute  preflion.  S’ils  ne  peuvent  articuler  la 


De  F Habillement  des  enfants.  ± j' 

kattire  de  leurs  douleurs , ils  peuvent  au  moins 
donner  des  lignes  de  leurs  fouffrances  ; & ils  ne 
manquent  jamais  de  le  faire  par  des  cris,  quand 
ils  font  trop  ferrés  dans  leurs  enveloppes.  Ils  ne 
font  pas  plutôt  débarrafles  de  leurs  liens  , qu’ils 
paroilfent  gais  & contents  : conduite  étrange  ! le 
même  moment  où  on  leur  procure  un  peu  de 
repos  , eft  celui  où  on  les  met  de  nouveau  dans 
les  fers. 

Si  nous  envifageons  le  corps  d’un  enfant , 
comme  un  compofé  de  vaifleaux  très  - délicats  , 
remplis  d’un  fluide  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel , le  danger  de  la  prellion  paroîtra  dans  fon 
plus  grand  jour.  La  Nature  a voulu  que  le  fœtus 
nageât  au  milieu  d’un  fluide  dont  il  eft  envi- 
ronné de  toutes  parts  , afin  qu’il  fût  à l’abri  de 
la  prellion  des  corps  étrangers.  Elle  a voulu 
que  les  parties  du  corps  de  l’enfant  fulfent 
molles  & flexibles , afin  qu’elles  prétalfent  da- 
vantage â leur  accroiftement.  Cette  attention  de 
la  Nature  nous  fait  voir  que  toutes  fes  vues 
tendent  à garantir  les  enfants  de  toute  preflion 
dangereufe  , & â les  défendre  de  tout  ce  qui 
pourroit  gêner  ou  s’oppofer  à leurs  mouvements. 

Les  os  des  enfants  font  cartilagineux  : ils  font 
fi  tendres  , qu’ils  cedent  facilement  à la  moin- 
dre preflion  , & qu’ils  prennent  aifément  une 
mauvaife  conformation  5 â laquelle  on  ne  peut 
jamais  , dans  la  fuite , remédier.  C’eft  de  là 
qu  il  arrive  qu  un  fi  grand  nombre  de  per- 
fonnes  ont  les  épaulés  elevées  , ïépine  voû- 
tée & la  poitrine  plate.  Ces  perfonnes  étoient 
nées  avec  la  même  conformation  que  les  au- 
nes , mais  elles  ont  eu  le  malheur  d’être  dé- 
formées par  1 application  des  bandes  . ôc  par  le 
maillon  ^ 


Caufes  des 
dangers  dw 
maillot. 


Mauvais 
effets  du 
maillot. 
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Cette  preffion  , en  s’oppofant  à la  libre  drew 
lation  des  fluides  empêche  l’égale  diftribution  de 
la  nourriture  dans  toutes  les  parties  du  corps , 8c 
conféquemment  l’accroiffement  des  parties  ne  fe 
fait  plus  dans  la  même  proportion.  Une  partie 
acquiert  trop  de  volume  , tandis  qu’une  autre 
demeure  trop  petite.  C’eft  ainfi  que  toute  la 
forme  du  corps  devient  difproportionnée  8c  dé- 
figurée. Ajoutez  à cela , que  lorfqu’un  enfant  eft 
gêné  dans  fes  liens , il  cherche  naturellement  à 
s’éloigner  de  ce  qui  le  bleffe , 8c  qu’en  faifant 
contracter  à fon  corps  une  pofture  contre  nature  * 
il  acquiert  une  mauvaife  conformation  par  ha- 
bitude. 

Il  eft  vrai  que  cette  mauvaife  conformation 
peut  provenir  de  foibleffe  ou  de  maladie  } mais, 
en  général , elle  eft  l’effet  de  la  maniéré  ridicule 
d’habiller  les  enfants.  On  peut  attribuer,  à cette 
caufe,  les  neuf  dixièmes  au  moins  des  hommes 
contrefaits.  Une  taille  mal  faite  eft  non  - feule- 
ment défagréable  à la  vue , mais  encore  cette 
mauvaife  conformation  peut  nuire  aux  Jonchons 
vitales  8c  animales  > 8c  , par  cette  raifon , la 
fanté  peut  en  être  altérée  : auftï  voyons  - nous 
qu’un  petit  nombre  de  ceux  qui  font  contre- 
faits , deviennent  forts , 8c  jouiffent  d une  bonne 
fanté. 

Opérations  Les  changements,  qui  s’opèrent  dans  le  corps 

aux^ucUes  ' ^ ^es  enfants  > auffi-tôt  qu’ils  font  nés  , tels  que  le 
s*oppofe  le  paflage  de  toute  la  maffe  du  fang  à travers  les 
maillot.  poumons  la  refpiration  3 8cc . , fournilîent  un 
argument  encore  plus  fort  pour  prouver  la  ne- 
ceïlîté  de  laiffer  le  corps  d’un  enfant  libre  de 
toute  preftion.  Ces  organes  ^ qui  ne  font  point 
encore  accoutumés  à ces  nouvelles  Jonchons  j 
font  facilement  arrêtes  dans  leur  aébon  j & aufli*. 
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tbz  que  cela  arrive  , la  more  doit  s’enfuivre  (8). 
On  auroit  peine  à imaginer  de  méthode  plus 


(8)  Peu  de  perfonnes , excepté  les  gens  de  l’Art , Pont  a 
portée  d’entendre  ce  paffage.  Sans  entrer  dans  un  détail  feien- 
tifique,  on  peut , en  peu  de  mots,  mettre  le  général  des  hom- 
mes au  fait  des  changements,  qui  s’opèrent  dans  V économie 
animale , lorlqu’un  enfant  vient  au  monde. 

Il  faut  d’abord  favoir  ce  que  c’eft  que  la  circulation  du 
fang  dans  l’homme  né;  enfuite  nous  ferons  connoître  en  quoi 
elle  différé  dans  le  fœtus . 

Le  cœur  eft  le  principal  organe  de  la  circulation.  C’eft  Ce  que  c’eft 
Un  mufcle  creux  , dont  la  cavité  eft  féparée  en  deux  par-  T,e  ia 


ar- 

du 


ties  par  une  cloifon  : on  appelle  ces  deux  cavités,  ventri-  ^U[^tlün 
cules.  Ces  deux  ventricules  font  précédés  de  deux  appen-  “ ‘°* 
dices , qu’on  nomme  oreillettes.  Or , le  fang  qui  eft  rap- 
porté par  la  veine  - cave  , fe  jette  dans  1* oreillette  droite 
du  cœur , delà  dans  le  ventricule  droit.  Auffi-tôt  le  cœury 
fe  contractant , chaffe  le  fang , qui  eft  forcé  d’entrer  dans 
Yartere  du  poumon  , d’ou  il  eft  ramené , par  les  veines  de  ce 
vifeere  , dans  Y oreillette  gauche , pour  fe  rendre  dans  le 
ventricule  gauche.  Le  cœur , fe  contractant  de  nouveau, 
le  pouffe  dans  Yartere  aorte , qui  le  porte  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Les  veines  le  reçoivent  alors,  & le  repor- 
tent dans  le  tronc  principal  de  la  veine- cave , qui  le  jette  de 
nouveau  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Telle  eft  la  mar- 
che de  la  circulation  du  fang.  Depuis  l’inftant  où  l’ani- 
mal voit  le  jour  , jufqu’à  celui  où  il  meurt,  le  fang  fuit  cette 
route  fans  interruption. 

Mais,  dans  le  fœtus , cette  circulation  différé,,  en  ce  que  Différence 
le  fang,  rapporté  parles  veines , au  lieu  de  paffer  entière-  f]u  e!le  Prc~ 
ment  dans  le  ventricule  droit , palfe  en  partie  par  un  trou,  dans  le 
nommé  ovale , qui  fe  trouve  dans  la  cloifon  qui  fépare  Yoreil - ŒtUS* 
lette  droite  davec  la  gauche . Il  fe  trouve  donc  qu’il  n’y  a 
qu’une  partie  du  fang  qui  paffe  dans  le  ventricule  droit , 

& qui,  par  conféquent,  pénétré  dans  Yartere  du  poumon. 

Mais,  à 1 entrée  de  cette  artere  du  poumon , il  y a un  canal 
dans  le  fœtus , qui  conduit  directement  à Yartere  aorte  ; 
de  forte  que  prefque  toute  cette  partie  de  fang,  qui  étoit 
paffee  dans  1 artere  pulmonaire , paffe  dans  Yartere  aorte , 
fans  entrer  dans  le  poumon . On  voit  donc  qu’il  n’entre 
quune  très-petite  quantité  de  ftng  dans  le  poumon  du  fœ - 
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efficace  pour  s’oppofer  aux  mouvements  des  en* 
fants  , que  l’emmaillotemenc  avec  des  bandes  , 


tus  , bien  différent  en  cela  de  celui  de  l’homme  qui  a refpiré, 
à travers  lequel  paffe  tout  le  fang  qui  revient  par  les  veines . 

Le  foie  offre  encore  une  différence  dans  la  circulation 
Comment  du  fa?ig  chez  le  fœtus  ; car  au  lieu  que,  dans  l’homme  né,- 
* ule^  CT  P^us  §ranc^e  Pai:t*e  du  fang , rapporté  par  les  veines  du 
foie  du  Arm/  bas-ventre  8c  des  parties  inférieures,  pénétré  dans  le  foie, 

* il  n’en  paffe  , chez  le  fœtus  , qu’une  petite  portion  dans  ce 
vifcere  ,*  le  refie  gagne  un  canal  qui  fe  trouve  à l’entrée  de 
la  veine  porte , 8c  qui  conduit  à la  veine  cave , d’où  il  fe 
rend  dans  le  cœur.  La  Nature  a confirait  ce  canal  pour 
abréger  la  circulation  ,*  pour  empêcher  que  le  foie  , qui 
n’a  d’aélion  que  par  le  jeu  du  diaphragme , un  des  organes 
de  la  refpiration  , ne  devînt  trop  volumineux,  8c  pour  que  la 
nourriture  fût  portée  aufh-tot  au  fœtus.  Lorfque  la  veine 
ombilicale  ne  reçoit  plus  rien  , ce  qui  arrive,  quand  on  a 
coupé  le  cordon , après  la  naiffance  de  l’enfant , le  canal  fe 
ferme,  8c  le  fang  de  la  veine  porte  paffe  par  1 1 foie. 

On  obfervera,  relativement  à la  refpiration , que  1 1 fœtus 

Le  fœtus  ne  ne  refpire  point  dans  le  fein  de  fa  mere.  Ses  poumons  font 

reipne  point  affaif]^s  . qs  ne  reçoivent  alors  que  la  quantité  de  fang  né- 
dans  le  lein  ^ • i-  i t - «a  ^ c/ 

i r ^ora  ceffaire  pour  leur  nourriture  8c  leur  accroilfement.  Des  que 
Ue  la  mere.  r . . . _ 1 

1 enfant  voit  le  jour  , 1 air , qui  entre  par  les  narines  oc  par 
la  bouche,  pénétré  dans  les  poumons  : il  les  développe;  il 
gonfle  les  véficules  bronchiales , qui , laiflant  de  l’efpace 
entr’elles  , permettent  aux  vaijfeaux  de  s’étendre,  de  s’alon- 
ger  8c  de  recevoir  une  plus  grande  quantité  de  fang.  L’ex- 
piration , ou  l’aélion  par  laquelle  on  rend  Y air  que  l’on  a 
reçu , comprime  les  vaijfeaux  , 8c  en  exprime  le  fang  dans 

Y oreillette  gauche.  La  refpiration , qui  confiffe  à recevoir 

Y air  & à le  rejetter,  une  fois  qu’elle  s’elf  mife  en  jeu,  fub- 
fifle  jufqu’au  dernier  inflant  de  la  vie,  comme  on  verra  ci- 
après,  Chap.  II,  note  i. 

Le  trou  ovale , 8c  le  canal  qui  conduit,  de  Yartere  du  pou - 
mon  à Yartere  aorte , n’étant  plus  néceffaires,  s’oblitèrent 
à la  longue  ; de  forte  qu’au  bout  de  quelques  années , ils 
font  entièrement  bouchés. 

Le  fœtus  préfente  encore  plufîeurs  variétés , qu’il  eff  inu- 
tile de  détailler  , parce  quelles  n’ont  pas  trait  à la  né- 
ceflîté  o ii  font  les  enfants , d’être  abfolument  libres  de  tout* 
«omprefhon. 
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&:c.  (Æ).  Si  on  emmaillotoit  de  la  même  maniéré 
de  pendant  un  même  efpace  de  temps  5 un  homme 
fait , il  ne  pourroit  point  abfolument  digérer  5 de 
tomberoit  infailliblement  malade.  A combien  plus 
forte  raifon  le  maillot  ne  doit-il  pas  nuire  au  tendre 
corps  d’un  enfant  ? Laiflons  au  Ledeur  à en  tirer  la 
conféquence. 

Que  l’on  fade  attention  a tout  ce  qui  vient  d’être  Le  mai!- 
dit , <k  l’on  ne  fera  plus  étonné  qu’une  fi  grande  loc  ca?fc  des 
quantité  d entants  pendent  dans  les  convuljîons  aux  entants, 
peu  après  leur  naiflance.  Ces  accès  font  géné- 
ralement attribués  à quelques  caufes  internes  ; 
mais , dans  le  fait , ils  font  occafionnés  le  plus 
fouvent  par  notre  maniéré  imprudente  de  traiter 
les  enfants.  J en  ai  vu  un  , a qui  il  prit  des  accès  de 
convuljîons  audi  - tôt  aptes  que  la  Sage-Femme 
l’eut  emmailloté  : je  le  fis  déshabiller , les  con- 
vulfwns  celferent  fur-le-champ,  & depuis , il  n’en  a 
plus  été  queftion.  ( Il  y a quelque  temps  , qu’appelle 
chez  une  femme  en  couche  , je  m’appercus  , en 
jettant  les  yeux  fur  l’enfant , qu’il  avoit  le  vifage 
d’un  pourpre  violet.  La  Garde  & d’autres  femmes 
qui  étoient  préfentes  , l’avoient  bien  obfetvé  - 
mais  elles  l’ateribuoient  à la  conjlitudon  de  l’en- 
fant , qu  elles  legardoient  comme  devant  périr 
fous  peu  de  jours.  En  m’approchant  de  plus  près, 
il  ne  me  fut  pas  difficile  d’en  découvrir  la  caufe! 

Il  étoit  tellement  ferré  dans  fes  langes  , qu’il  étoit 
împodîble  de  paffer  le  bout  du  doigt  entre  fes 
couvertures.  Je  le  fis  défemmailloter  un  quart- 


G)  Ce  que  je  dis  n’eft  pas  pour  le  plaifir  de  blâmer 
Ulage  quqnexifte  plus;  car,  dans  prefque  toute  l’Ane 
taie  , meme  aujourd'hui,  suffi  - tôt  qu’un  enfant  eft  % 
on  lui  loule  fortement  fur  toutes  les  parties  du  corps,  t 
•i?.4nck  qui  a cinq  ou  fa  pieds  de  ioas, 

* ! S 


\ 
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d’heure  après  il  avoit  repris  le  teint  & les  couleurs 
naturelles  ).  J’aurois  mille  exemples  pareils  à rap- 
porter , s’il  étoit  néceflaire. 

Dangers  des  Qn  rifqueroit  infiniment  moins  de  fixer  les 

attTcherP(l«  vêtements  des  enfants  avec  des  cordons,  qu’avec 
vêtements  des  épingles  : les  épingles  irritent , piquent  très— 
des  entants.  pouvenc  Jeiir  tendre  peau  y & occafionnent  des 

Maladies.  Chez  un  enfant , mort  dans  les  convul- 
Jions  j on  a trouvé  une  épingle  enfoncée  d’un 
demi-pouce  dans  fa  peau  : il  eft  de  toute  proba- 
bilité que  ces  conyulfions  n’avoient  point  eu  d’autres 


caufes. 

Dangers  de  LeS  enfants  ne  font  pas  feulement  bleffiés  par 
!feir<miantité  les  ligatures  qui  attachent  leurs  habits;  ils  le  font 
devêtements.  encore  par  la  quantité  de  leurs  vêtements.  1 out 
enfant  qui  vient  de  naître , a un  certain  degré 
de  Jicvre  ; & le  furcharger  de  beaucoup  de  vête- 
ments , c’eft  vouloir  augmenter  cette  fievre.  Ce 
11’eit  pas  tout  : on  couche  ordinairement  les  en- 
fants dans  le  lit  de  leur  mere  , qui  , elle-même, 
a tres-fouvent  la  fievre.  Ajoutons  à cela  la  cha- 
leur de  la  chambre  à coucher  , dans  laquelle  on 
laifie  les  enfants  ; le  vin  & les  autres  fubftances 
échauffantes  qu’on  leur  donne  fouvent  auffi  - tôt 
qu’ils  font  nés  : tous  ces  objets,  combinés  en- 
femble  , comme  il  arrive  très  - fouvent , peuvent 
augmenter  la  fievre  au  point  que  la  vie  de  1 enfant 
foit  expofée. 

Dangers  de  J q danger  de  tenir  les  enfants  trop  chaude- 
hms  letroen“  ment , paroîtra  dans  un  plus  grand  jour  , fi  l’on 
chaudement,  fait  réflexion  qu’après  avoir  ete  traites  , comme 
nous  venons  de  le  faire  voir  , pendant  quelque 
temps,  on  les  envoie  enfuite  nourrir  a la  cam- 
pagne , où  ils  ne  trouvent  que  des  maifons  froides. 
Eft-îl  étonnant  qu’apres  une  tranfition  auffi  fubite, 
ils  foie nt  faifis  d’un  froid  mortel , ou  qu’ils  corn 
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Tfa&ent  quelqu’autre  Maladie  dangereufe  ? Quand 
un  enfant  eft  tenu  trop  chaudement , les  poumons 
ne  pouvant  pas  être  fuffifamment  dilatés , con- 
tractent une  foibîefTe  qu’ils  confervent  toute  la 
vie  : de  la  les  rhumes  > la  toux  j la  confomption 
6c  les  autres  Maladies  de  poitrine . 

Il  feroit  minutieux  d’entrer  dans  le  détail  des  r* 

N il sj r ci 1 et  (m  j 

objets  qui  compofent  l’habillement  des  enfants.  vre  dans  leuc 
Leurs  habits  feront  toujours  différents  , relative-  habillement 
ment  aux  pays,  aux  coutumes  6c  aux  goûts  des 
peres  6c  meres.  La  grande  regie  a obferver,  ceft 
quun  enfant  n'ait  pas  plus  d'habits  quïl  n en  faut 
pour  qu'il  foit  tenu  chaudement  _,  & que  ces  habits 
foient  faits  de  maniéré  au  il  foit  libre  dans  tous 
fes  mouvements . 

( Les  habits  des  enfants  peuvent , en  France  l En  quoi 
fe  réduire  à un  très  - petit  nombre.  Une  petite 
chemife  : une  petite  camifole  de  laine  ou  de  futaine,  bits  des  en« 
dont  les  manches  tomberoient  jufqu’au  coude  : unfançs' 
petit  toquet  d’une  étoffe  molle  6c  flexible  , fans 
être  attaché,  fur-tout  avec  des  brides  ) les  mou- 
vements de  l’enfant  , dans  ces  premiers  temps  > 
n’étant  pas  affez  confidérables  pour  appréhender 
qu’ils  le  falfent  fauter,  doivent  compofer  tous  fes 
vêtements.  A mefure  que  les  cheveux  de  l’enfant 
croiiTent,  le  toquet  devient  moins  néceifaire;  de 
maniéré  qu’au  bout  d’une  année,  on  peut  lui  laiffer 
la  tête  nue. 

Tant  que  l’enfant  ne  marche  pas  , il  n’a  pas 
hefoin  de  chauffure  : on  peut  , tout  au  plus  , lui 
mettre  de  petites  fandales  , qui  s’attachent  avec 
des  rubans  ou  des  cordons  , de  maniéré  que  fes 
pieds  foient  abfolument  à l’aife  : cette  chauffure 
lui  fervira  même  quand  il  marchera.  On  feroit 
encore  mieux  de  fe  fervir , au  heu  de  fandales  , 
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* de  petits  fabots  de  bois  qui  (oient  larges  , fur-tou& 
quand  l’enfant  forcira. 

Comment  La  nuit , au  lieu  de  langes  , de  bandes , Scc.  s 
hre  vêtuiC&  011  p^acera  l’enfant  dans  fon  berceau  , avec  fa 
couchés  la  feule  chemife , fur  des  linges  doux  3c  bien  fees; 
nuic'  enfuite  on  le  couvrira,  fans  le  ferrer,  avec  une 
petite  couverture  de  laine , en  faifant  rabattre  un 
linge  fin , pour  qu’elle  11e  touche  point  fon  vifage 
délicat.  L’enfant  doit  être  pofé  horifontalement  ; 
tantôt  fur  un  côté  , tantôt  fur  un  autre  , afin  de 
favorifer  la  fortie  des  phlegm.es , qui  embarralfent  la 
trachée  artere  3c  gênent  la  refpiration . 

Ces  habits  doivent  compofer  toute  la  garde- 
robe  des  enfants,  jufqu’à  lage  où  ils  fervent  à 
différencier  les  deux  fexes.  Mais  il  faut  qu  ils 
foient  très  - multipliés , afin  de  les  changer  auffi- 
tôt  qu’ils  font  falis  ; la  propreté  comme  on  le 
dira  bientôt , étant  ce  qui  contribue  le  plus  à la 
confervation  de  la  fanté  des  enfants. 

Habits  des  Quand  on  commence  à diftinguer  les  fexes  par 
enfants  de  jes  habits  ? ce  qUi  peut  arriver  , ou  plutôt  ou 
woisaquaue  tarj  ^ au  ch0ix  des  parents,  on  peut  fuivre 

la  mode  qui  s’eft  introduite  depuis  peu  , relative- 
ment aux  garçons  , de  les  habiller  en  Mateiots , 
en  H u (fards , en  Turcs,  &c.  Ces  petits  vêtements 
font  compofés  de  culottes  larges,  hautes,  3c  qui 
defeendent  de  maniéré  à leur  tenir  lieu  de  bas  ; 
le  refte  de  l’habit  efi:  une  vefte  large  , boutonnée 
par-devant.  Les  enfants  ne  doivent  porter , ni 
cols , ni  jarretières  ; ces  petites  cravattes,  en  forme 
de  fraife , attachées  avec  des  rubans  , fans  etre 
ferrées , paroilfent  très-bien  convenir.  Ils  ont  en- 
core moins  befoin  de  bonnets  , de  chapeaux  , a 
cet  âge  , qu’à  tout  autre  : il  faut  que  les  entants 

foient  accoutumés  de  bonne  heure  au  froid  3c 

aux 
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aux  intempéries  de  l’air  j Sc  s’ils  font  habitués  au 
bain  froid  ^ dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  , il 
faut  que  leurs  habits  foient  faits  d’étolfes  très- 
légeres  , tk  quils  foient  les  mêmes  pour  toutes 
les  faifons.  Cette  forme  d’habit  peut  conduire 
l’enfant  jufqua  l’âge  de  iîx  ou  fept  ans  , même 
plus  tard. 

Il  ne  faut  pas  trop  fe  preffer  de  l’affubler  de 
nos  habits  étroits  Sc  courts , dont  toute  l’élégance 
femble  ne  confîfter  que  dans  la  juftelfe.  Nos  jar- 
retière; ; nos  jarretières  de  culottes  , ferrées  avec 
des  boucles j les  ceintures  de  nos  culottes  , ferrées 
avec  des  boucles  ; nos  cols , ferrés  avec  des  bou- 
cles ; nos  fouliers,  jamais  affez  j ailes  5 fortement 
ferres  encore  avec  des  boucles  j le  collet  , les 
poignets  de  nos  chemifes , ferrés  par  des  boutons  ; 
tant  de  ligatures , tant  d’entraves  , femblent  n’a- 
voir été  imaginés  qu’en  dépit  du  bon  fens  , Sc 
pour  contrarier  la  Nature.  Les  enfants  11e  de- 
vroient  prendre  nos  habits  , qu’après  qu’ils  one 
pris  abfolument  leur  forme  Sc  leur  accroifl'ement. 
Il  eft  bien  étonnant  que  nos  modes  , ridicuhfées 
par  nos  voiflns  , en  ce  qui  concerne  les  ajufte- 
ments  , aient  été  adoptés,  par  eux  Sc  par  toute 
1 Europe,  en  ce  qu’elles  ont  d’abfurde3de  nuilible 
à la  fanté , Sc  de  contraire  aux  intentions  de  la 
Nature. 

Quant  aux  petites  filles  , leurs  habits  doivent 
être  abfolument  les  mêmes  que  ceux  des  garçons, 
pendant  les  deux  premieres  années  Sc  même  au- 
delà.  Quand  on  change  l’habillement  des  garçons  * 
on  peut  changer  le  leur.  Mais , d’après  ce  que 
1 Auteur  va  dire  des  corps  de  baleine , des  corps  de 
cuir  , Scc. , on  fe  gardera  bien  d’en  faire  porter 
aux  petites  filles.  On  fera  perfuadé  que  la  fi  ne  fie 
de  la  taille  a , comme  toutes  les  autres  chofes  > 
Tome  L O 


I!  ne  faut 
pas  fe  p refit  c 
de  leur  met- 
tre nos  ha- 
bits , qu’ils 
ne  devroienc 
porter  que 
lorfqu’ils 
font  formés. 


En  quoi 
doit  confiner 
l'habillemenc 
des  petites 
tilles. 
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fes  proportions  de  fa  mefure , paifé  lefquelles  elt& 
eft  certainement  un  défaut. 

Audi  Ton  ne  fera  plus  confifter  la  beauté  des 
femmes  , en  ce  qu’elles  foient  coupées  en  deux 
comme  des  guêpes.  On  fendra  que  cette  forme 
choque  la  vue  8c  fait  fouffrir  l’imagination.  Ou 
fuivra  l’ufage  que  quelques  perfonnes  de  bon  fens 
ont  introduit , de  dont  on  commence  déjà  à fentir 
les  bons  effets , qui  eft  de  mettre  aux  petites  filles 
de  petits  corfets , faits  de  deux  toiles  fimples  ? 
pofées  l’une  fur  l’autre , de  attachées  avec  des 
On  ne  duc  rubans.  Deffus  ce  petit  corfet,  on  leur  mettra  une 
jamais  met-  ou  un  fourreau  d’étoffe  légère  , mais  jamais 

fanes  desbr-  trop  prccieufe  , aun  que  la  crainte  ce  les  gâter 
hits  crop  pr<-  > - he  pas  ces  petites  filles- de  fe  livrer  aux 

«uoi  \ exercices  neceffaires  a leur  age.  Ce  que  je  dis  ici 
des  habits  des  filles,  relativement  à la  fimplicité, 
doit  s’entendre  auffi  de  ceux  des  garçons.  Ou 
n’attachera  point  leurs  bas  avec  des  jarretières  , 
mais  avec,  des  cordons,  qui  le  joindront  a d autres 
fixés  à leurs  chemifes.  On  leur  fera*  porter  des  pe- 
tites fandales  ou  des  petits  iabots , les  uns  ce  les 
autres  très-larges  : les  pieds  Chinois  ne  peuvent 
fervir  qu’à  nous  faire  gémir  fur  le  ridicule  des 
hommes , meme  les  plus  iages.  On  ne  leur  mettra , 
ni  collier,  ni  rubans  au  cou  j à moins  qu’on  ne 
les  tienne  très-laches.  On  les  laiifera  fans  bonnet  y 
ainfi  que  les  garçons. 

A mefure  que  les  enfants  croîtront,  on  chan- 
gera leurs  vêtements.  Tout  ce  qui  gene  de  con- 
train t la  Nature  , eft  de  mauvais  goût.  « Cela  eft 
a?  vrai  des  parures  du  corps  comme  des  ornements 
„ de  l’efprit.  La  vie,  la  fanté  , la  raifon,  le  bien- 
55  être , doivent  aller  avant  tout.  La  grace  ne  va 
55  point  fans  l’aifance  : la  délicatefle  n eft  pas  la 
langueur , de  il  ne  faut  pas  être  mal-lain  pour 


» 
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*>  plaire.  O11  excite  la  pitié  quand  011  fouflFre  ; 

„ mais  le  plaiiîr  & le  déiîr  cherchent  la  fraîcheur 
» de  la  faute  Emile  , rowc  /F.  ) 

Les  corps  f/c  baleine  font  des  inftruments  mor- 
tels. U11  volume  ne  fufliroit  pas  pour  décrire  les 
mauvais  effets  qu’a  produits  cet  ajuftement  ridi- 
cule. La  faveur  extravagante  a laquelle  ils  etoient 
parvenus  , paroît  cependant  un  peu  tombée  \ de 
l’on  peut  elpérer  qu’il  viendra  un  temps,  ou  1 011 
fera  aifez  fage,  pour  fe  perfuader  que  la  belle 
conformation  ne  dépend  , ni  des  corps  de  baleine  , 
ni  des  courroies  de  cuir  (c). 

(Les  dangers,  qui  accompagnent  l’ufage  de  ces 
efpeces  de  corps  ^ & de  tous  les  corps en  général, 
ne  font  3 ni  moins  grands  , ni  moins  mul- 
tipliés que  ceux  du  maillot.  Ces  dangers  tiennent 
à leur  forme,  qui  effc  abfolument  vicieufe  : ils  font 
évafés  d en-haut , étroits  d’en-bas;  de  forte  que  leur 
ftruéture  efb  diamétralement  oppofée  â celle  de  la 
poitrine  qui  repréfente  un  cône  , dont  la  pointe 
eft  au  cou  , Sc  la  bafe  au  creux  de  V ejlomac . De 
vingt  cancers dit  Astruc  , dix-neuf  doivent  leur 
origine  aux  corps  de  baleine ). 

Nous  ajouterons  feulement  , par  rapport  aux 
habits  des  enfants,  qu’ils  doivent  être  tenus  très- 
propres.  Les  enfants  tranfpirent  plus  que  les  adul- 
tes ’y  & f leur  linge  n’eft  pas  changé  fouvent , il 


Dangers 
des  corps  de 
baleine  j 


Les  corps 
font  dange- 
reux par  leur 
forme , qui 
eit  oppofée 
à celle  de  la 
poitrine. 


Les  habits 
des  enfants 
doivent  être 
tenus  très-* 
propres. 


(c)  Les  corps , faits  de  lanières  de  cuir,  font  portés,  dans  Qui  font 
toute  l’Angleterre , par  les  femmes  de  la  claffe  inférieure  du  caufe  que  lue 
peuple.  On  eft  révolté  quand  on  entend  des  meres , aifez  onze  perfon- 
infenfées  pour  lacer  leurs  lilies  de  la  maniéré  la  plus  ferrée,  ^e^/lnco.1^" 
& par  conféquent  la  plus  dangereufe  , dire  qu’elles  ne  le  font  * ,-L  V1  ^ 

que  dans  1 intention  de  leur  donner  une  belle  taille.  Comme 
le  raifonnement  ne  peut  rien  fur  cette  efpece  de  gens,  je  me 
contenterai  de  lefir  demander , pourquoi , fur  onze  periounSÿ 
mal  conformées , i’on  çomptt?  dji  femmes  ? 
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devient  nuihble.  Le  linge  fale  écorche  8c  déchiré 
la  peau  ; il  occalîonne  une  mauvaife  odeur  * 8c  , ce 
qu’il  y a de  plus  fâcheux  il  engendre  de  la  ver- 
mine , 8c  donne  nailfance  aux  Maladies  cutanées  y 
ou  de  la  peau . 

<idaPOrtanC^  Si  ProPret^  rend  les  enfants  agre'ables  à la 
à regardées  vue  , elle  contribue  au  Pi  à conferver  leur  fanté. 
•infams.  Llle  facilite  la  tranfpiration  ; (3c,  par  ce  moyen, 
elle  aide  le  corps  à fe  débarrafler  des  humeurs 
fuperflues  , qui , lorfqifelles  font  retenues , occa- 
fîonnent  toujours  des  Maladies.  Une  mere  ou 
une  Nourrice  , ne  peut  être  excufable  de  laiifer 
les  enfants  dans  la  mal  - propreté.  Les  femmes 
pauvres  peuvent  être  forcées  de  ne  donner  à leurs 
enfants  que  des  habits  grolliers  \ mais  fi  elles  ne- 
les  tiennent  pas  propres , cela  ne  peut  être  que 
par  leur  propre  faute. 

§ I V. 

Des  Aliments  des  Enfants. 

Le  iaît  eft  La  Nature,  non-feulement  fournit  une  notir-* 

« • * m 

£sn™ie  riture  convenable  aux  enfants,  mais  encore  elle 
fe  charge  elle-même  de  la  leur  préparer  , lorf- 
qu’ils  viennent  au  monde.  Cette  attention  ce- 
pendant ne  paroîc  pas  fatisfaire  quelques  per- 
fonnes  , qui  , fe  croyant  plus  fages  , veulent 
nourrir  leurs  enfants  fans  leur  donner  de  cet  ali- 
ment naturel.  Rien  ne  prouve  davantage  l’éloigne- 
ment , que  les  hommes  font  paroître  à le  con- 
former aux  loix  de  la  Nature  , que  les  tentatives 
qu’on  fait  pour  nourrir  les  enfants  fans  le  fecours 
des  mamelles.  Le  lait  de  la  mere , ou  d’une 
Nourrice  , qui  jouit  d’une  parfaite  fanté  , ell , 
fans  contredit , la  nourriture  la  meilleure  qu’on 
paille  présenter  aux  enfants.  Ni  Part,  ni  même  la 
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Nature,  ne  peuvent,  par  aucun  moyen,  rempla- 
cer cet  aliment  excellent. 

Sans  cloute  que  les  enfants  peuvent  paroitre  A quoî 
profiter  pendant  quelque  temps  _>  fans  le  fecours  ies  fnknzl 
de  la  mamelle  : mais  quand  ils  viennent  à avoir  qui  ne  cement 
des  dents , la  petite  vérole  ou  toute  autre  Mala- 
die , ordinaire  a l’enfance  j ils  périlfent  commu- 
nément (ÿ). 


(<?)  Ces  réflexions  paroiflent  avoir  trait  à un  ufage  com-  Ce  quo 

snun  en  Allemagne  , qui  a fans  doute  palfé  en  Angleterre  , ^>nc«  en 

Se  qui  voudroit  s’introduire  en  France.  Les  femmes  Alleman-  iurnSnc  > f 

• 1 ; • o i • c femmes  qui 

des  , qui  n ont  point  de  Lait  , & qui  ne  veulent  point  conher  n>onc  ,ias 

leurs  enfants  à des  mains  étrangères , les  nourrilfent  avec  de  jaiu  1 

ï’eau  d’orge,  un  peu  de  pain  , & du  Lait  de  vache  ou  d’autres 

animaux.  M.  Cassini  de  Tury  rapporte,  dans  la  relation 

d’un  voyage  fait  dans  cette  partie  de  l’Europe  , qu’il  a vu 

beaucoup  cle  ces  femmes,  & que  les  enfants  qui  avoient  été 

nourris  de  cette  maniéré,  étoient  plus  fains  & plus  robuftes* 

que  ceux  qui  étoient  nourris  par  des  femmes  mercenaires. 

Mais  que  l’on  n’aille  pas  en  conclure  que  le  Lait  de  br 
mere  n’eft  point  nécelfaire  pour  nourrir  un  enfant.  Rien  ne 
peut  nous  engager  à priver  le  nouveau -né  de  cette  nourri- 
ture élémentaire,  que  la  Nature,  toujours  iage  dans  fes  vues,, 
fait  abonder,  quand  il  le  faut,  dans  le  fein  d’une  mere,  pour 
fèrvir  à la  confervation  & à l’accroilfement  de  fon  enfant. 

Di  fous  , au  contraire,  avec  M.  Ballesxerd,  que  la  meil- 
leure nourriture  de  l’enfant  eft  la  fubftance  dans  laquelle  il 
a été  conçu  , & que  la  Nature , qui  fait  tout  pour  le  mieux , 
donne  une  préparation  graduelle  au  Lait  de  la  mere  , qui 
convient  parfaitement  à la  difpofition  des  organes  de  fon 
enfant;  c’efl-à-dire  , que  ce  Lait  a une  telle  préparation, 
les  premiers  jours , le  premier  mois  après  l’accouchement , 
que  cette  nourriture  eft  précifément  celle  qui  convient  le 
plus  à l’enfant  de  ce.  age  ; & que  fi  , par  la  Elite,  il  acquiert 
plus  de  confiftance , c’eft  qu'il  doit  fatisfaire  à des  organes 
plus  forts. 

Convenons  feulement  que  la  coutume  des  femmes  d’Al-  Tl  vaut  mieux 
îe magne  paroît  très  - fage  : qu’il  efl  infiniment  plus  dans  donner  à utv 
l’ordre  de  la  Nature  de  donner  à un  enfant  du  bon  lait  ^lll5,nt.  fu. 
e animaux  , quand  la  mere  n’en  a pas,  que  de  le  livrer  à des  K ^ 
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maux  , que 


ï!  faut  pré- 
tenter l'en- 
fant au  tetton 
dès  qu’il  pa- 
roît  deman- 
der à tetter. 

Utilité  du 
IfÇmier  lait. 


île  le  confier 
à une  Nour- 
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la  mere  ; fes 
jufajjes , &c. 
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A peine  un  enfant  eft-il  né , qu’il  témoigne  uné 
difpoiîcion  à tetter  : il  n’eft  point  de  raifon  qui 
puilfe  difpenfer  de  le  fatisfaire.  Il  eft  vrai  que 
les  meres  n’ont  pas  toujours  du  lait  dans  les 
mamelles  immédiatement  après  être  accouchées  ; 
mais  faire  tetter  l’enfant , c’eft  le  moyen  de  l’y 
faire  venir.  Une  autre  raifon  ? c’eft  que  le  premier 
lait , que  l’enfant  tire  de  la  mamelle  j remplit 
l’indication  de  le  purger  beaucoup  plus  fûrement 
que  toutes  les  drogues  des  Apothicaires.  Cette  fuccion 
prévient  en  outre  X inflammation , les  fievres  & les 
autres  Maladies  auxquelles  font  expofées  les  femmes 
en  couche  (io). 


Nourrices  mercenaires , parce  que  cette  mere  peut  encore 
donner  à fon  enfant  tous  les  loins , toutes  les  attentions 
qu’il  eft  en  droit  d’attendre  d’elle. 

Si  donc  une  femme  n’a  point  de  lait  9 & qu’elle  fe  rende 
enfin  à fes  devoirs,  en  élevant  elle-même  fon  enfant,  il  faut 
qu’elle  commence  par  lui  donner  du  bon  lait  de  vache  coupe, 
afin  qu’en  le  rendant  léger,  elle  le  rapproche  davantage  de  la 
confiftance  de  celui,  que  fournit  la  mamelle,  dans  les  premiers 
jours  de  l’accouchement  : peu-à-peu  elle  y mettra  moins  d eau» 
ôe  parviendra  enfin  à le  donner  pur. 

(io)  La  premiere  fubftance  , que  fournit  la  mamelle,  douze 
ou  quinze  heures  après  la  naillance  de  l’enfant , eft  un  petit 
lait  féreuec , clair,  un  peu  aigre , appellé  colofrum  par  les 
Médecins.  Ce  petit  lait  fait  (’office  de  purgati  f dans  1 efo~ 
mac  & dans  les  intefins  d’un  enfant  : il  lui  fait  rendre  le 
méconium , ou  les  excréments  , quand  ils  ne  font  pas  fortis 
d’eux -mêmes,  comme  nous  le  dirons,  Tom.  IV,  Chap.  LI , 
§ II,  Ait.  i.  Le  colofrum  eft  donc  un  aliment , que  la  Na- 
ture a deftiné  à l’enfant  pour  lui  nettoyer  les  premieres  voies , 
&,  par  ce  moyen,  lui  éviter  des  tranchées  Sc  prévenir  les 
autres  Maladies,  fuites  ordinaires  des  mauvaifes  dige fions. 
On  lui  fait  donc  le  plus  grand  tort,  quand  on  le  prive  de  cette 
liqueur  bienfaifante , & quand  on  lui  fait  prendre  un  lait  plus 
fait , plus  âgé  ; un  lait  qui  a quatre , fix , huit  mois,  quelque- 
fois un  an , quelquefois  davantage.  Les  femmes  qui  ne  nom- 
riiTent  peint  leurs  enfants  3 les  expofent  donc  aux  Maladies  que 
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'Î1  eft  étonnant  qu’on  croie  généralement  que 
les  premieres  chofes  qu  on  doive  donner  aux 
enfants,  foient  des  drogues.  Commencer  ainfi  pat 
des  remedes  , c’eft  vouloir  que  Ton  finiüe  avec 
eux.  Il  arrive  quelquefois , il  eft  vrai,  que  1 enfant 
ne  fe  débarrafte  pas  auffi  promptement  du  meco- 
nium , ou  de  fes  excréments , qui!  le  devroit  : 
cela  a engagé  les  Médecins  a ordonner- quelques 
légers  laxatifs, , pour  débarraffer  les  premieres  voies. 
Les  Sages  - Femmes  nont  pas  manqué  de  faifir 
cette  idée  , de  de  donner  a 1 enfant  du  Jirop  , de 
V huile  , &c.  , que  ces  drogues  foient  néce  flaires 
ou  non.  Surcharger  un  enfant  de  fubftances  aufti 
indigeftes,  auffi-tôt  qu’il  eft  né,  c’eft  vouloir  le 
rendre  malade  , puifqu  elles  font  plutôt  capables 
d’occafionner  des  Mialadies  que  de  les  prévenir. 

Les  enfants,  qui  viennent  de  naître,  font  rare- 
ment long-temps  fans  aller  à la  felîe  , ou  fans 
uriner  , quoique  ces  évacuations  puiflfent.  être 
fupprimées  quelques  jours  fans  danger.  Mais  s il 
leur  faut  quelque  chofe  avant  que  de  tetter , 
qu’on  leur  donne  de  l’eau  miellée  , à laquelle  on 
peut  ajouter  une  égale  quantité  de  lait  frais.  Si 
on  leur  donne  cette  efpece  dé  aliment  fans  vin , 
fans  fucre  , fans  épices , 011  11’échaufFera  point  le 
fang  , on  11e  furchargera  point  Yejlomac  , 011  11e 
eau  fera  point  de  tranchées . 

Aufti-tôt  qu’un  enfant  voit  le  jour  , prefque 
tout  le  monde  s’imagine  qu’il  eft  foible  j qu’il 
eft  prêt  à périr  de  befoin.  L’idée  des  cordiaux 
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cette  liqueur  a la  vertu  de  prévenir  ; & toutes  ces  femmes 
font  dans  ce  cas,  puifqu’il  eft  imposable  quelles  rencontrent 
des  Nourrices  qui  foient  accouchées  en  même-temps  quelles, 
& à qui  elles  puilfent  confier  leur  enfant,  au  moment  qu’il 
vient  de  naître. 

c 4 
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s eft  naturellement  préfentée.  £n  conféquence  oiî 
n oublie  jamais  de  mettre  du  vin  dans  la  premiere 
chofe  quon  lui  donne.  Rien  de  plus  faux  que 
cette  façon  de  raifonner  ; rien  de  plus  nuifible 
a 1 enfant  que  la  conduite  qui  eft  fondée  fur  un 
les  enfants  pareil  raifonnement.  Les  enfants  nont  befoin  que 
nés  n'ont  be- d Lllie  tres-peute  quantité  de  nourriture  pendant 
foin  que  u ii  certain  temps  apres  être  nés , 6c  ce  qu’il  faut 
petite  quan- leur  donner  doit  erre  liquide,  léger,  rafraîchi f- 
«itédenour ~ fant  : la  moindre  quantité  de  ri/2,  ou  même  de 
*uure*  fucrc  , eft  capable  de  les  échauffer  6c  d’enflammer 
leur  fang.  I oute  perfonne  un  peu  inftruite  fur 
cette  matière  , fait  que  la  plupart  des  Maladies 
des  enfants  , procèdent  de  la  chaleur  de  leurs 
humeurs. 

Quand  il  Si  la  mere  ou  la  Nourrice  a allez  de  lait  , 

cer  â donner 1 e.nt  n aura  beloin  que  de  trcs-peu  , ou  meme 
aux  enfants  point  du  tout  d’autres  ailments , pendant  les  trois 

ments^que  iê  °11  cîLlatre  premiers  mois.  Après  ce  temps , il  eft 
lait  de  la  en  état  de  prendre,  une  ou  deux  fois  par  jour,  un 
Kouruce.  peu  d’ aliments  de  facile  digejlion  , tels  que  du 
pain  émié  dans  du  lait  ; de  la  foupe  au  lait  ; du 
bouillon  léger,  avec  un  peu  de  pain  dedans,  Scc. 
Cette  nourriture  foulagera  la  mere  , accoutumera 
l’enfant  par  degré  d prendre  des  aliments  plus 
folides , 6c  rendra  Pinftant  de  le  fevrer  moins 
difficile  6c  moins  dangereux. 

(il  ne  faut  pas  trop  fe  hâter  de  donner  aux 
enfants  des  aliments  folides.  Il  y en  a qui  , au 
terme  qu’indique  l’Auteur  , font  en  état  de  les 
digérer  \ mais  le#plus  grand  nombre  eft  encore 
trop  foible  , fur- tout  dans  les  grandes  Villes. 
D’aille  urs  comme  les  enfants  doivent  tetter  au 
moins  un  an  , quand  on  ne  s’y  prendroit  que  lix 
mois  d’avance  , pour  les  accoutumer  peu  d peu 
au  fevrage , on  auroit  encore  du  temps  de  refte. 
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En  général , ce  font  les  dents  qui  doivent  fixer  le 
temps  de  donner  aux  enfants  des  aliments  folides. 

Les  dents  indiquent,  d’une  maniéré  plus  fure  que 
tous  les  raifonnemeiits  , que  la  Nature  demande 

d’autres  aliments  que  le  lait  ). 

Toute  tranfition  fubite  doit  être  evitee  dans  la  Quels  do*, 
nourriture.  Cell  pourquoi  les  premiers  aliments^  a]iments% 
des  enfants  doivent  non-feulement  etre  fimples  , 
mais  encore  approcher,  autant  qu’il  eft  pofhble  , 
des  propriétés  du  lait  : le  lait  lui -meme  doit 
faire  la  principale  partie  de  leur  nourriture  , & 
avant  qu’ils  foient  fevrés,  de  long-temps  après. 

Après  le  lait , nous  devons  recommander  le  Le  bon  pa^n 
bon  pain  léger.  On  peut  donner  du  pain  à un  en-  lt5',r* 
fant  auffi-tôt  qu’il  fait  paroître  de  la  difpofition  a 
mâcher  : on  peut  même  lui  en  accorder  en  tout 
temps  de  autant  qu’il  paroîtra  s’en  occuper.  Le 
pain  , que  l’enfant  met  dans  fa  bouche  , aide  les 
dents  â percer  : il  excite  la  filtration  de  la  falive  , 
qui  , fe  mêlant  dans  Yejlomac  avec  le  lait  de  la 
Nourrice  , concourt  à former  une  excellente  nour- 
riture. 

(Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  l’ufage  bar-  Dangers  de 
bare  où  l’on  eft,  d’envoyer  les  enfants  chez  les  mettre  les  en- 

r • //-«•/*  1 / np*  t \ fanes  chez  .CS 

oevreuies  : ce  qui  a etc  dit  tur  la  necellite  ou  $CYreufes. 
font  les  meres  d’allaiter  elles-mêmes  leurs  en- 

N 

fants , doit  s’entendre  aulli  de  l’obligation  où  elles 
font  de  les  fevrer  elles-mêmes , puifqu’ils  ne  font 
point  encore  élevés.  En  vain  on  alléguera  le 
bon  air  dans  lequel  demeurent  ordinairement  les 
Sevreules  , de  la  compagnie  des  petits  camarades 
que  les  enfants  y trouvent.  Ces  deux  avantages , 
qu’ils  peuvent  également  trouver  dans  la  maifon 
paternelle  , ne  peuvent  balancer  tous  les  inconvé- 
niens  qui  fe  rencontrent  en  foule  chez  ces  femmes. 

Les  Sevreufes  font , par  état , impérieufes , dures 


/ 
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& întéreffées  a l’cxccs  : leur  ame  inacceftible  , pat* 
habitude,  à rout  fentiment  de  tendrefte,  eft  livrée 
à mie  cupidité  infatiable  , qui  leur  fait  préférer 
le  moindre  gain  au  bien-être  de  l’enfant , de  les 
porte  a méprifer  leurs  pleurs  & leurs  cris.  En 
proie  aux  préjugés  , elles  ne  fa  vent  obéir  qu’à  une 
mauvaife  routine,  que  la  parefle  de  l’avarice  ren- 
dent plus  mauvaife  encore. 

Audi  les  aliments  les  plus  indigefles  , plutôt 
propres  à empâter,  8c  à raftafier  les  enfants  qu’à 
les  nourrir , feront  toujours  ceux  qu’elles  préfé- 
reront ; de  leur  pareflfe  les  portera  à laiffer  crou- 
pir ces  petits  malheureux  dans  l’ordure  plutôt 
que  de  troubler  l’ordre  qu’elles  prétendent  avoir 
mis  dans  leurs  maifons  , de  par  lequel  elles  ont 
fixé  à une  certaine  heure  le  temps  de  les  chan- 
ger. Si  ces  enfants  viennent  à tomber  malades , 
ils  manqueront  de  tout  j ils  périront  , à moins 
que  la  diete  ne  foit  le  feul  fpécifique  contre  leur 
Maladie. 

Les  Sevreufes  entaftent  les  enfants  dans  de  pe- 
tites chambres  , qu’elles  appellent  des  dortoirs  : 
quel  que  foit  Y air  qu’ils  refpirenr  dans  le  jour  , 
celui  de  la  nuit  eft  plus  que  capable  d’en  détruire 
les  bons  effets.  J’ai  vu  chez  une  de  ces  fem- 
mes , douze  lits  , fans  compter  celui  de  la  domef- 
tique  , dans  une  chambre  fi  petite  , qu’il  reftoit 
à peine  la  place  d’une  chaife  , de  que,  pour  faire 
les  lits  , la  domeftique  étoit  obligée  d’en  fortir 
la  moitié.  Ajoutez  que  la  plupart  de  ces  petits 
lits  ou  berceaux  avoit  un  pavillon  , qui  les  fermoir 
prefque  hermétiquement.  Il  eft  , en  vérité , éton- 
nant qu’on  ne  trouve  pas  plus  fouvent  de  ces  en- 
fants morts  le  matin.  D’après  ce  tableau  , quelle 
eft  la  mere  qui  devroit  refufer  de  fevrer  elle-même 
ion  enfant  ? ) 
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Les  enfants  font  paroître  de  bonne  heure  de  fin- 
tlination  pour  mâcher  tout  ce  qui  fe  trouve  fous 
leurs  mains.  Si  lés  parents  s’en  apperçoivent  , ils 
11 ’en  connoiffent  point,  en  général,  le  but:  car, 
au  lieu  de  leur  donner  quelques  chofes  qui  pu  1 lient 
en  même -temps  exercer  leurs  gencives  ce  amé- 
liorer leur  nourriture  , ils  leur  mettent  ordi- 
nairement dans  la  bouche  un  hochet  , forme 
d’un  métal  dur  ou  de  cryftal.  Une  croure  de  Dangew 

pain  eft  le  meilleur  hochet  poflible  ; elle  répond  jJXc'equi 
mieux  â cette  intention  : elle  a en  outre  la  pro-  doit  y fup» 
priété  de  nourrir  l’enfant  Sc  d exciter  1 écoulé-  i ^cu 
ment  de  la  falive  dans  Vejlomac . La  falive  eft 
une  liqueur  trop  précieufe  pour  la  lailfer  per- 
dre (1 1). 


(ri)  Tout  le  monde  fait  ce  que  c’eft  que  la  falive;  mais 
tout  le  monde  11e  fait  pas  de  quelle  importance  elle  eft  dans 
X économie  animale , & que  cette  humeur  claire,  tranfpa- 
rante,  vifqueufe , eft  un  favon  déterfif , affez  fubtil , corn- 
pofé  de  beaucoup  d’eau  & de  matières  falines  & huileufes. 

Ce  font  toutes  ces  qualités  qui  la  rendent  le  meilleur  dijfol- 
vant  connu.  Sans  elle , les  aliments  ne  peuvent  être  divifés 
convenablement  : leurs  molécules  aqueufes  & huileufes  ne 
peuvent  être  unies , liées  entre  elles , fans  fon  fecours.  On  a 
vu  des  perfonnes  qu’une  folution  de  continuité  dans  la  levro 
inférieure  , réduifît  à un  état  de  maigreur  fi  confidérable  , 
quelles  reffembloient  à des  fquélettes  vivants , parce  que  la 
falive  , fe  faifant  un  pafTage  par  ce  défaut,  étoit  perdue  pour 
le  travail  de  la  digejlion . 

Ceux  qui  falivent  beaucoup , foit  qu’ils  en  aient  contraété 
l’habitude , foit  qu’ils  excitent  cette  falivation  en  fumant,  ou 
en  mâchant  du  tabac , font , toutes  chofes  égales  d’ailleurs , 
plus  maigres,  moins  forts  & plus  languiffants  que  les  autres 
hommes.  Le  fameux  Ruisch  a guéri  une  Dame  , habituée  à 
crachoter  fans  celle,  & tombée  dans  un  marafme  qui  otoit 
toute  efpérance  de  guérifon , eh  lui  ordonnant  de  moins  cra- 
cher, & de  s’en  déshabituer  enfuite  totalement.  Si  la  falive  eft 
une  fubfiflance  h néceffaire  à la  digejlion , fi  intére/Tante  poux 
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S'apprêter  le  Pain  P5Llt  donné  touc  fee  aux  enfants* 
pi  n pour  les  on  peur  au  ill  en  preparer  Quelques  mets.  Un  des 
liants.  meilleurs  , eft  de  le  faire  bouillir  dans  de  l'eau;  en- 
fuite  d en  oter  cette  eau , & de  verfer  fur  le  pain 
une  quantité  convenable  de  lait  frais  ( tiede , fi 
l on  veut  j mais  ) qui  n ait  pas  bouilli  : le  lait 
eft  plus  fain  8c  plus  nournlïant  employé  de  cette 
maniéré , que  lorfqu  il  a bouilli  j il  eft  moins  pro- 
pre à reflerrer. 

Avantages  (Ce  mets,  inconnu  dans  ce  pays,  paroît  très- 
convenable  puiiqu  il  eft  certain  , d’après  Boer- 
rhaavè  , que  le  lait  qui  a bouilli  , fe  gâte,  en 
ce  qu  il  perd  fur  le  feu  fes  parties  les  plus  faines 
8c  les  plus  fluides.  Ce  mets  revient  allez  à ce  que 
nous  appelions  panade  , dans  laquelle  on  mer 
du  beurre , au  lieu  de  lait . La  panade  en  ufage  , 
fur  -tout  dans  nos  Provinces  méridionales , eft  fe 
meilleur  mets  pour  les  enfants  , après  celui 
dont  on  vient  de  parler.  Si  l’on  ne  fe  fervoic 


la  confervation  de  la  fanté,  combien  fa  perte  n’eft-elle  pas  fu- 
nefte  à un  enfant  t Combien  n’eft-on  point  coupable  de  la  favo- 
rifer , en  mettant , dans  la  bouche  de  cet  enfant , un  corps  dur, 
qui , forçant  les  levres  & les  deux  mâchoires  d’être  fans  celle 
entr  ouvertes,  fournit  un  pafiage  à la  f alive , qui  coule  d’au- 
tant plus  abondamment  à l’extérieur,  que  l’enfant  fait  plus  de 
mouvements  avec  fes  mâchoires  ? Car  il  eft  de  fait  que  la  fa- 
lire  eft  excitée  par  l’acftion  des  mâchoires,  8c  que,dans  le  temps 
des  repas,  elle  eft  infiniment  plus  copieufe  que  dans  le  temps 
où  la  bouche  eft  dans  l’ina&ion. 

£e  qui  dît-  B faut  bien  diftinguer  la  falive  d’avec  les  crachats , d’avec 
tîngue  la  fali-  les  phlegmes  , 8cc.  Le  caraélere  que  je  viens  de  donner  de  la 
ve  d’avec  les  falive , doit  empêcher  de  s’y  méprendre.  Les  crachats  , les 
crachats,  les p]lleffI7ies  qui  coulent  des  foffes  nafales  8c  maxillaires  , & 
r*i  egmes , ^ue  fournifpent  d’autres  glandes , comme  celles  de  la  gorge  , 
de  la  trachée  anere , 8cc. , doivent  être  rejettes , puifque  leur 
confiftance  épailfe  nuiroit  à la  digefiion  , bien  loin  de  lui  être 
utile. 
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îqne  de  ces  deux  efpeces  d’ aliments  jufqu’à  la 
fin  de  la  fécondé  année  > où  les  enfants  com- 
mencent à avoir  quelques  dents  molaires  5 ils 
feroient  bien  moins  fujets  aux  Maladies  qui  leur  MalaJîes 
font  li  familières  _>  telles  que  les  aigreurs  , les  vers , occafionnées 
les  engorgements  du  méfentere  , le  carreau  ? les  co - {-^  1,1  bouu" 
tiques  continuelles  } les  dévoiements  ? les  felles 
glaireufes , grifes  , jaunes  3 vertes  , noires  ; les 
bouffifiures  du  bas-ventre  , les  vents  enfin  tous 
les  Jymptômes  convulffs , auxquels  les  expofe  une 
nourriture  extrêmement  groffiere  & des  plus  in- 
digenes , la  bouillie  : efpece  de  maftic  qui  engor- 
ge les  routes  étroites  que  le  chyle  prend  pour  fe 
rendre  à la  majje  du  fang . 

« To  us  les  Médecins  voient  Se  décrivent  ces 
53  Maladies , dit  M.  Zimmermann  , Se  aucun 
33  ne  peut  les  prévenir , par  rapport  à l’aveugle- 
33  mène  opiniâtre  des  femmes  , Sc  , en  général , 

53  du  peuple.  D’où  vient  que  fur  vingt-cinq  mille 
53  morts  , il  fe  trouve  maintenant  â Londres  , 

33  tous  les  ans , huit  mille  enfants  qui  meurent 
33  de  convulfions , fi  ce  n’eft:  parce  quon  leur  far- 
« cit  1 ejlomac  Se  les  intejlins  d’un  aliment  ( la 
33  bouillie  ) qui  les  empoifonne  ? Mais  il  feroit  plus 
33  aifé  de  tranfporter  les  Alpes  dans  les  vaftes  plai- 
33  nés  de  l’Afie  , que  de  défabufer  une  femme  , 

33  ecervelée  33.  Traité  de  b Expérience  , Sec.  par  M. 
Zimmermann  , traduit  par  M.  le  Febvre  d- 
V.  D.  M.T.  III,  p. 

^ Il  y a des  Auteurs  qui  confeillent  de  faire 
rôtir  la  farine  , Se  enfuite  d’en  faire  de  la  bouil- 
lie. Ils  prétendent  quelle  efh  moins  pefante  , 
moins  vifyueufe , Se  d’une  moins  difficile  digejlion. 

Je  ne  fais  ^ mais  il  me  fepible  qu’il  doit  arri- 
ver tout  le  contraire.  Le  feu  , en  faifant  évaporer 
la  parue  aqueufe  de  la  farine  , la  prive  de  fou 
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plus  grand  diffolvant  ; &c  Ci  cette  torréfaéfion  efts 
ponce  à un  certain  degré  , il  ne  doit  plus  refter 
qu’une  cendre , qui , de  toutes  les  fubftances  , eft 
la  moins  digeftible. 

Quelques  éloges  que  l’on  ait  donné  au  ri%  , il 
ne  me  paroît  pas  exempt  de  la  plupart  des  in- 
convénients, que  l’on  reconnoîc  dans  la  farine.  *11 
y a beaucoup  de  perfounes  à qui  il  donne  des 
rapports  aigres  , preuve  de  mauvaife  digeflion. 
On  n’en  doit  point  être  furpris , puifque  le  rqr 
eft  un  vrai  froment  , qui  doit  fournir  une  vraie 
farine  * & qu’on  a reconnu  , de  toute  anti- 

quité , qu’il  haut  que  la  farine  fermente , pour 
quelle  foit  fufceptible  de  digefùon . Le  lait , le 
■pain , Sz  les  diver  les  préparations  faites  avec  le 
pain  , font  donc  les  feuls  mets  propres  aux  en- 
fants jufqu’à  l’âge  de  deux  ans , comme  on  le  dira 
plus  bas  ). 

A un  enfant  plus  avancé  , le  pain  peut  être 
donné  dans  du  bouillon  de  veau  ou  de  poulet. 
Le  pain  eft  un  aliment  propre  aux  enfants , dans 
tous  les  temps  , pourvu  qu’il  foit  pur  j qu’il 
foit  fait  avec  des  grains  non  gâtés  , & qu’il 
ait  bien  fermenté ’.  Mais  il  on  le  mêle  avec  des 
fruits  , du  fucre , ou  toute  autre  fubftance  fem- 
blable  , il  devient  moins  falubre , ( comme  nous 
le  ferons  voir  note  7 du  Chap.  Ill  de  ce  premier 
volume.  ) 

Quand  il  C’eft  allez  de  donner  de  la  viande  aux  enfants 
fu:t  donnci  auanc[  \\s  onc  des  font  s , pour  la  broyer  : on  ne 

aux  enfants,  doit  jamais  leur  en  accorder  qu  apres  quils  ont 
été  fevrés  j encore  ne  doit-on  leur  en  donner 
que  très-peu.  Il  eft  vrai  que  lorfque  les  enfants 
vivent  entièrement  de  végétaux , ils  font  fujets  à 
Inconvé-  avoir  des  aigreurs  ; mais  , d’un  autre  coté  , la 
vunde.de  la  viande  leur  échauffe  le  fang , les  difpofe  aux  fie- 


Des  Aliments  des  enfants . j-j 

vres  8c  aux  autres  Maladies  inflammatoires.  On 
voir  donc  que  la  nourriture  la  plus  propre  aux 
enfants , doit  être  un  mélange  de  fubftances  ani- 
males & végétales. 

Rien  de  plus  nuifible  aux  enfants  que  la  me-  Dangers 
thode  ordinaire  de  fucrer  leurs  aliments.  Cela  les  ‘‘,e  fllclcr  !es 
excite  à en  prendre  plus  qu’ils  ne  devroient  j 8c  enfants, 
ils  deviennent  bouffis  8c  trop  gras.  Une  chofe 
allez  certaine  , c’eft  que  fi  leurs  aliments  étoient 
fini  pies  8c  purs , ils  n’en  prendroient  jamais  plus 
qu’il  ne  leur  en  faut.  Les  excès,  que  commercent 
les  enfants  , iont  abfolument  dus  aux  Nourrices. 

S’ils  font  gorgés  de  nourriture  à toute  heure  \ fi , 
pour  les  exciter  à la  prendre  , on  la  rend  douce 
8c  agréable  au  palais , eft-il  étonnant  qu’ils  foient 
portés  à en  demander  plus  qu’ils  n’en  doivenjt 
avoir  ? 

( Outre  ces  inconvénients  qui  peuvent  avoir  les 
fuites  les  plus  dangereufes , il  en  eft  un  autre 
qui  n’eft  pas  moins  à craindre  : car  leur  donner 
des  fucreries  , des  confitures , des  dragées  , enfin 
tout  ce  qu’on  appelle  ordinairement  bonbons  , 
c eft  vouloir  les  dégoûter  de  lait , de  pain  , de 
panade  8c  des  autres  aliments  fimples  , les  feuls 
qui  leur  conviennent  ). 

Les  enfants  peuvent  fouffrir  d’une  trop  petite,  QuanmcdV 
comme  d’une  trop  grande  quantité  de  nourriture.  lime,.us  n:" 
Après  qu’ils  font  levrés  , il  faut  leur  en  donner  eaûws.  ^ 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour  j 8c  jamais  plus  quil  ne 
leur  eft  nécellaire  par  chaque  repas.  On  fe  gar- 
dera de  les  accoutumer  à manger  la  nuit.  Les 
enfants  profitent  davantage  en  leur  donnant  des 
aliments  en  petite  quantité , fouvent  répétée.  De 
cette  maniéré,  on  ne  furcharge  pas  leur  eftomac , 
on  ne  force  point  la  digeflion  , 8c  on  remplit  plus 
fûremenc  les  vues  de  la  Nature. 
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Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  Ja  méthode  dé 
nourrir  les  enfants , fe  font  élevés  avec  tant  de 
véhémence  contre  la  trop  grande  quantité  de  nour- 
riture , que  la  plupart  des  peres  6c  meres , pour 
éviter  cet  excès  , font  tombés  dans  l’excès  contraire, 
Ôc  que  par  U ils  ont  ruiné  le  tempérament  de  leurs 
enfants. 

Dangers  de  ( Il  y a des  peres  Sc  meres  qui  retranchent  de 
“T  la  nourriture  à leurs  enfants,  par  la  feule  raifou 
ants*  qu’ils  ne  veulent  pas  qu’ils  deviennent  gros  ôc 
gras  d’autres  tiennent  cette  conduite  , dans  la 
crainte  , à ce  qu’ils  difent , de  les  rendre  ft  li- 
pides : en  conféquence , les  uns  de  les  autres  or- 
donnent aux  Nourrices  de  ne  leur  donner  à tetter 
qu’un  petit  nombre  de  fois  par  jour  , quels  que 
foicnt  leurs  pleurs  & leurs  cris.  Ils  les  font  fevrer 
au  bout  de  fix  ou  huit  mois.  Quand  ils  font  fevrés , 
ils  retient  leurs  repas  comme  ceux  des  hommes 
faits.  ^C'ell  fur-tout  a l’égard  des  petites  hiles  , 
qu’ils  tiennent  cette  conduite  barbare.  Ils  réu(- 
fiifent  parfaitement  j car  ils  n en  font  que  des 
fquélettes  , ou  des  viétimes  de  maladies  les  plus 
dan^ereufes  de  fouvent  incurables.  Je  connois  une 
Ville  , dit  M.  Ballesxerd  , où  , par  un  tra- 
vers d’efprit  impardonnable  , 1 on  n aime  point  a 
montrer  de  gros  enfants  , bien  portants , paice 
que  l’on  dit  que  cela  relfembie  trop  a des  payfans. 
Aullî  ces  gens-là  travaillent-ils  , on  ne  peut  pas 
mieux , à fe  garantir  de  ce  terrible  reproche  ; car 
à la  maniéré  dont  iis  fe  gouvernent , il  eft  à pré- 
fumer que  , dans  quatre  ou  cinq  générations  , ns 
nauront  plus  guere , pour  enfants , que  de  jolies 
petites  Marionnettes  ). 

Mais  on  commet  une  plus  grande  erreur  , oc 
cette  erreur  eft  plus  préjudiciable  aux  enfants  , 
quand  on  retranche  de  leur  nourriture  , que  quand 
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on  leur  en  donne  une  trop  grande  quantité.  La 
Nature  a plufieuçs  moyens  pour  fe  débarralïer  du 
fuperflu  de  la  nourriture  ; 8c  un  enfant  à qui  Ion 
fait  fouffrir  la  faim  j ne  peut  jamais  avoir  de  fan  té, 
encore  moins  devenir  robufte.  Nous  voyons  que 
l’on  donne  fréquemment  dans  l’un  ou  l’autre 
extrême. 

D’ailleurs  pour  une  fois  que  les  aliments  incom- 
modent par  leur  quantité  , ils  incommodent  dix 
fois  par  leur  qualité.  Voilà  l’erreur  elfentielle  quil 
faut  éviter , 8c  qui  exige  l’attention  la  plus  fcru- 
puleufe. 

On  s’imagine  communément  que  Pefpece  d'ali- 
ments qui  nous  plaît , ne  peut  point  déplaire  aux 
enfants.  Cette  opinion  eft  de  toute  abfurdité. 
Dans  1 age  avance  , nous  acquérons  fouvent  de 
1 inclination  pour  des  mets,  que  nous  ne  pouvions 
fouftrir  lorfque  nous  étions  enfants.  11  y a en  outre 
beaucoup  d 'aliments  qui  conviennent  à notre  ejlo - 
mac  y parce  que  nous  fommes  adultes,  8c  qui 
nuiroient  a 1 ejlomac  des  enfants  i tels  font  les 
aliments  de  haut  goût , falés  , féchés  à la  fumée  , 
&rc.  Il  feroit  egalement  nuilible  de  nourrir  les 
enfants  avec  des  viandes  gralfes , des  bouillons 
forts , des  foupes  fucculentes  & d’autres  aliments 
femblables. 

Toute  liqueur  fermentée  eft  dangereufe  pour  les 
enfants.  Il  y a des  peres  & meres  qui  leur  appren- 
nent à boire  de  la  biere  (n)  & d’autres  liqueurs 
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• 0 0 Ce  que  l' Auteur  dit  id  de  la  Here,  doit  également 
s entendre  du  vin  qui  eft  aulfi  commun  en  France  , que  la 

î en  AnS  ete|le*  On  doit,  à plus  forte  raifon , l’en- 
iCn  T.  e toute  autre  liqueur  fermait ée ; de  toutes  les  liqueurs 

• V e>  3,ul  ont  vrais  poifons  pour  les  enfants,  par  les 
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fortes  à tous  les  repas.  Cette  conduite  ne  peut  que 
leur  erre  funefte.  Les  entants  ainfi  élevés  , réliftent 
rarement  à la  violence  de  la  petite  vérole , de  la 
rougeole , de  la  coqueluche , de  de  quelques  Maladies 
inflammatoires . 

Quelle  doit  L’eau  , le  lait  le  lait  de  beurre  , ou  le  petit  lait 
fon  desb°en-  font  les  boilfons  qui  conviennent  le  plus  aux  enfants. 
Tout  ce  qu’on  peut  fe  permettre , c’eftde  la  petite 
biere  très-légere  j ou  un  peu  de  vin , mele  avec 

beaucoup  d’eau. 

Il  ne  leur  Leurs  efomacs  font  capables  de  digérer  fans  le 

chauftantf  ^'  fecours  des  échauffants . Ils  font  d’ailleurs  naturel- 
lement chauds } tout  ce  qui  a une  qualité  échauf- 
fante , les  incommode  facilement. 

Dangers  des  jpy  ^ prefque  rien  d au lli  prejudiciable  aux 

fcuics'verds.  fams  ^ que  ies  fruics  verds,  Ils  affoiblilfent  les 

puijjances  digefives  ; ils  s’aigri  tient  dans  1 efiomac _> 
qu’ils  relâchent  de  engendrent  des  vers . A la  vé- 
rité , les  enfants  font  paroitre  une  grande  ardeur 
pour  les  fruits  j de  je  fuis  perfuade  que  h on  ne  leur 
en  donnoit  que  de  bien  murs  & en  quantité  conve- 
nable _>  ils  n’en  éprouveroient  point  de  mauvais 
effets.  Nous  ne  voyons  jamais  quune  inclination 
naturelle,  fur-tout  quand  elle  eft  aulll  confiante. 

Excellentes  f0ft  dans  le  cas  de  tromper.  Les  fruits  , en  général , 
qualités  des  pQnt  nature  rafraîchiff ante  : ils  font  propres  a 

nuits.  tempérer  la  chaleur  de  l acrimonie  des  humeurs j 
affeébions  ordinaires  aux  enfants.  Toute  1 attention 
qu’il  faut  avoir  , c’eft  d’empécher  quüs  nen  pren- 
nent en  trop  grande  quantité.  Le  meilleur  moyen 
de  s’oppofer  à ce  qu’ils  n’en  mangent  avec  excès , 
ou  qu’ils  n’ufent  de  ceux  qui  font  capables  de  leur 
nuire  c’eft  de  ne  leur  en  donner  que  de  bons  de 
en  quantité  modérée. 

( Rien  donc  de  plus  pernicieux  que  de  donner 
liberté  à un  enfant  daps  un  verger , ou  de  laitfer 
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des  fraies  a fa  difpolîrion.  Son  inexpérience  le 
mec  hors  d’état  de  diftinguer  ceux  qui  font  mûrs , 
8c  fon  avidité  lui  fait  porter  la  main  fur  tous 
ceux  qui  fe  présentent.  11  y a en  outre  nombre 
de  gens  qui , par  un  goût  abfurde  , aiment  les 
fruits  verds  : quand  il  le  rencontre  de  ces  per- 
fonnes  autour  des  enfants  , elles  ne  manquent 
jamais  de  leur  en  préfenter , ou  de  les  inviter  à en 
manger  par  leur  exemple.  Cette  conduite  devient 
la  four  ce  d’une  infinité  de  Maladies.  Une  obfer- 
vation  importante  a faire  , c’eft  que  les  fruits  , 
même  dans  leur  parf  aite  maturité , font  fujets 
a caufer  des  tranchées  , fur -tout  aux  enfants  , 
lorfqu’on  les  leur  donne  immédiatement  au  for- 
tir  de  l’arbre  : ce  qui  n’arrive  pas , fi  on  attend 
une  demi-journée,  ou  même  un  jour,  apres  les 
avoir  cueillis  ). 

Les  racines , qui  contiennent  un  fuc  crud  8c 
ylfqueux  , ne  doivent  être  accordées  que  rare- 
ment aux  enfants.  Elles  Surchargent  le  corps 
d’humeurs  groflîeres^  8c  le  difpofent  aux  Maladies 
éruptives*  . ' : ! 

Cette  observation  regarde  principalement  les 
pauvres,  qui , tendant  à ianslaire  l’appétit  de  leurs 
enfants  à peu  de  frais  , les  gorgent,  deux  bu  trois 
fois  par  jour,  de  pommes  de  terre  , ou  d’autres  fubf- 
tances  de  nature  crue.  11  vaut  mieux  que  les 
enfants  ne  mangent  qu’une  petite  quantité  (bail- 
ments , qui- ;f ou rni lient  une  nourriture  faine  , que 
de  les  gorger  de  fut  dances  qu’ils  ne  peuvent  di- 
gérer , 8c  qui  ne  fauroient  s’alîimiler  à leurs 
humeurs. 

Les  enfants  ne  doivent  manger  que  très-peu 
de  beurre . 11  relâche  Vejlomac  , 8c  produit  des 
humeurs  grolïieres.  La  plupart  des  fubftances 
grajfes  8c  huileufes  ont  ce  défaut.  Le  beurre  falé 

D 2 


Les  racines 
vifqueufes  ns 
leur  convien- 
nent pas. 


Dangers 

du  beurre  Sc 
des  fubitan- 
ces  graHes. 


Avantages 
il u miel. 


La  diete 
des  enfants 
ne  doit  pas 
être  trop  re- 
lâchante. 


Néceflîté  de 
varier  le  ré- 
gime des  en- 
cans. 


gi  Premiere  Partie,  Chap.  I,  § IV. 

eft  encore  plus  nuifible.  Au  lieu  de  beurre , que 
l’on  donne  fi  libéralement  aux  enfants  , dans 
toute  l’Angleterre , nous  voudrions  qu’on  donnât 
du  miel. 

Le  mid  eft  fain  : il  rafraîchit , il  purifie  , il 
adoucit  les  humeurs.  Les  enfants  qui  mangent  du 
miel  font  rarement  tourmentés  par  les  vers  : ils 
font  aufti  moins  fujets  aux  Maladies  cutanées  , à la 
gale  j à la  teigne  , &c.  (15) 

On  fe  trompe  communément , quand  on  croit 
que  la  diete  des  enfants  doit  être  aqueufe.  Ceux 
qui  font  élevés  avec  des  nourritures  aqueufes , 
ont  les  folides  relâchés  : ils  font  foibles  \ ils 
acquièrent  de  la  difpofition  à la  noueure  , aux 
écrouelles  &:  autres  Maladies  des  glandes . Le  re- 
lâchement eft  une  des  caufes  les  plus  générales 
de  Maladies  chez  les  enfants.  On  doit  donc  éviter, 
avec  le  plus  grand  foin , tout  ce  qui  peut  tendre  à 
relâcher  leurs  folides. 

Nous  n’entendons  pas , par  ces  obfervations  , 
borner  les  enfants  â aucune  efpece  de  nourriture  : 
elle  peut  être  variée  fouvent , pourvu  que  Ton  ait 
toujours  attention  de  la  lîmpliher. 

( cc  Doit-on  varier  les  aliments  chez  les  enfants 
demande  le  célébré  M.  Lorry  ? Doit-on  s’en 


(î$)  Cette  réflexion  a trait  à un  ufage  univerfel  en  An- 
gleterre , de  ne  déjeûner  qu’avec  du  beurre.  Cette  mode 
ne  s’eft  pas  encore  introduite  en  France,  &:  il  faut  efperer 
que  la  rareté  du  beurre , au  moins  dans  la  plus  grande  partie 
de  ce  Royaume,  empêchera  quelle  ne  prenne  faveur.  Mais 
le  miel  y eft  allez  commun  , pour  qu’on  fuive  le  confeil  de 
M.  Buchan.  11  eft  certain  que  le  miel , qui  eft  un  aliment 
naturel  & agréable  , eft  infiniment  plus  fain  pour  une  per- 
fonne  quelconque  , à plus  forte  ration  pour  un  enfant,  que 
le  beurre  , le  fromage  , les  confitures , &c. , qu’on  lui  donne 
ayec  fon  pain,  à déjeûner,  à goûter,  &c. 
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If  tenir  exa&ement  aux  mêmes  ? C’eft  la  derniers 
35  queftion  qu’on  peut  propofer  fur  le  regime  de 
33  cet  âge , de  fur  laquelle  je  ne  crains  pas  de  ré- 
55  pondre  que  la  variété  eft  de  beaucoup  préférable 
as  à l’uniformité. 

33  L’enfant , accoutumé  à une  vie  uniforme 9 
quelque  falutaire  qu’elle  foit , a nécelfai  rement 
Xeflomac  apprivoifé  â fon  impreffion.  Les  or - 
>3  ganes  font  alors  pareffeux  â digérer  5 parce  qu’ils 
33  ne  font  pas  aiguillonnés  par  une  fenfation  vive 
33  de.  infolite  : la  bile  doit  fe  féparer  en  moindre 
»?  quantité  : tout  languit , de  tous  les  maux  de 
33  l’inadion  peuvent  à peine  être  corrigés  par 
3>  X exercice. 

33  D’  ailleurs  ce  genre  de  vie  impraticable  , fi 
33  ce  n’effc  dans  les  premieres  années , affoiblit  le 
33  ton  des  fibres  de  Xefiomac , de  le  rend  incapable 
33  de  la  moindre  efpece  de  changement.  La  va- 
33  riété , au  contraire , dans  les  chofes  faines , l’a- 
33  nime  à la  digefion  , lui  donne  le  plaifir  du  cha- 
33  touillernent  de  éveille  l'appétit.  Cette  diffé- 
33  rence  dans  les  principes  des  liqueurs , admifes 
3>  dans  la  maffe  du  fang  , ne  permet  pas  aux  mau- 
33  vaifes  qualités  de  s’y  introduire  , d’y  prendre 
j3  racine  , de  de  plus  fait  acquérir  l’habitude  de 
33  pouvoir  fe  nourrir  impunément  de  ce  que  la 
33  Nature  nous  offre».  EJfai  fur  l’ufage  des  ali- 
ments 9 Tome.  II , pag.  194.)  ^ 

§ V. 


De  PExercice  des  Enfants . 

Le  défaut  d’un  exercice  convenable  , eft  , de  imporunce 
toutes  les  caufes,  qui  concourent  à abréger  les  de  l’exercice 
jours  des  enfants  de  à leur  rendre  la  vie  languif-  vJul  'K* lante 
fante  , celle  qui  y a le  plus  de  part.  C’eft  en  vain  aeS  eu  ancs’ 
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qu’ils  auront  reçu  une  bonne  conjliiutïon  de  leurs 
parents  • qu’on  leur  donnera  de  bons  aliments , 
& qu’on  leur  fera  porter  des  habits  aifés , fi  Y. exer- 
cice eft  négligé.  Un  exercice  fuffifant  peut  fuppléer 
à plufieurs  erreurs  commifes  dans  le  nourrijfage  ; 
mais  rien  ne  peut  fuppléer  au  défaut  £ exercice  : 
il  eft  de  toute  néceffité  pour  la  fanté  de  l’enfant 
pour  fon  accroilfement  <Sc  pour  l’acquifition  de 
fes  forces. 

Le  délit  de  V exercice  femble  être  né  avec  nous. 
Si  l’on  fatisfait  à cette  intention  de  la  Nature  , 
on  peut  prévenir  un  grand  nombre  de  Maladies  ; 
mais  tant  que  l’indolence  ou  les  occupations  fé- 
dentaires  empêcheront  les  deux  tiers  des  hommes 
de  fe  livrer  à un  exercice  convenable  , ou  a le 
permettre  à leurs  enfants  , on  ne  peut  attendre 
que  des  Maladies  ou  de  mauvaifes  conformations 
!La  chartre  pour  leurs  defcendants.  La  noueure  , la  chartre  on 
°it  ia°Ufuite  rac^Ltls  * Maladie  fi  funefte  aux  enfants  , n’ell 
dudéfautdV  connue,  en  Angleterre,  que  depuis  que  les  Ma- 
xercice.  nufaétures  s’y  font  établies  , & que  le  peuple  , 
entraîné  par  l’appas  du  gain  , a abandonné  les 
campagnes  , pour  fe  livrer  à des  occupations  fé- 
dentaires  dans  les  grandes  Villes  (14).  Audi  cette 


(14)  C’eft  vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle,que  la  noueurey 
ou  le  rachitis , ou  la  chartre,  fe  manifefta  en  Angleterre. 
Cette  Maladie  palla  bientôt  en  Allemagne,  delà  en  b rance, 
& enfuite  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  Les  enfants: 
ne  l’apportent  point  en  naiflant  ; elle  11e  fe  montre  guère 
avant  qu’ils  foient  parvenus  au  fixieme  mois.  Quand  iis 
en  font  préfervés  jufquà  l’àge  de  deux  ou  trois  ans  accom- 
plis , dit  Boerrhaave,  ils  n’en  font  prefque  jamais  atta^» 
qués  dans  la  fuite. 

Si  la  noueure  n’a  pas  toujours  exifté,  il  n’en  faut  donc 
pas  accufer  le  climat  : c’eft  donc  dans  la  maniéré  d’élever 
les  enfants , qu’il  faut  en  chercher  la  caufe  5 6c  cette  caufo 
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Maladie  fe  rencontre-t-elie  fur-tout  chez  les  en- 
fants du  peuple.  Non-feulement  elle  les  rend  con- 
trefaits , mais  encore  elle  en  fait  périr  un  grand 
nombre. 

Les  jeunes  animaux  nous  démontrent  de  quelle 
utilité  eft  Yexerùce  pour  les  enfants.  A peine  un 
animal  fent-il  fes  forces , qu’on  le  voit  fans  ceffe 
en  mouvement  } 3c  il  y en  a qui  , n’étant  pas 
meme  néceflités  de  fe  mouvoir  pour  aller  cher- 
cher leur  nourriture , ne  peuvent  être  retenus  en 
repos , à moins  qu’on  ne  leur  oppofe  de  la  force. 
C eft  ce  que  nous  prouvent  tous  les  jours  les  veaux, 
les  agneaux  3c  plufieurs  autres  jeunes  animaux: 
car  fi  on  leur  bte  la  liberté  de  bondir  ou  de  prendre 
tout  autre  exercice  , ils  meurent  bientôt  j ou  ils 
tombent  malades.  Les  enfants  ont  abfolument  la 
même  inclination  pour  X exercice  • mais,  comme 
ils  ne  font  point  en  état  de  le  prendre  eux-mêmes , 
il  eft  du  devoir  des  parents  3c  des  Nourrices  de 
les  aider. 

Il  y a plufieurs  moyens  de  faire  prendre  aux 
enfants  de  X exercice,  La  meilleure  maniéré , quand 
ils  font  très-petits  , eft  de  les  promener  fur  les 
bras  des  Nourrices.  Cela  fournit  à la  Nourrice 
l’occafion  de  leur  parler , de  leur  procurer  ce  qui 
peut  les  égayer  3c  leur  plaire.  Cette  façon  con- 
vient infiniment  davantage  que  celle  de  les  lai  fier 
folitaires  dans  un  charriot , ou  de  les  abandonner 
aux  foins  de  ceux  qui  ne  font  pas  capables  d’en 
avoir  d’eux-mêmes.  Rien  de  plus  imprudent  que 


eft,  ou  le  maillot , ou  les  corps  de  baleine , ou  la  priva- 
tion de  X exercice  t ou  X exercice  mal  adminiftré.  Nous  ren- 
voyons au  paragraphe  qui  traite  de  cette  Maladie , Tome  IV, 
Chap.  LI , § XII  , pour  connoître  les  fymptom.es  qui  l'accom* 
pagnent,  & les  moyens  de  la  guérir. 


Inclination 
des  enfants 
pour  l’exer- 
cice. 


Manïere 
d’exercer  les 
enfants. 


Maniéré  de 
les  porter  fur 
les  bras. 
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de  lai  (Ter  les  enfants  entre  les  mains  d’autre^ 
enfants.  Cette  conduite  a été  funefte  à un  grand 
nombre,  8c  d autres  en  ont  été  les  viétimes  toute 
leur  vie. 

( il  faut  avoir  foin  d’ordonner  aux  Nourrices  , 
ou  à celles  qui  portent  les  enfants , de  les  changer 
fouvent  de  bras,  afin  de  ne  pas  habituer  les  enfants 
à fe  pencher  plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre  ; car 
cela  pourrait  caufer,  par  la  fuite,  un  vice  de  con- 
formation dans  les  vertèbres  8c  dans  tout  le  côté 
qui  eft  ainfi  penché.  11  faut  encore  que  l’enfant 
foit  afiis  commodément  fur  le  bras  de  la  Nour- 
rice : il  faudroit  qu’il  y fût,  autant  qu’il  eft  pof- 
fible  , comme  fur  une  chaife,  pour  que  fes  cuiftes 
fuifent  également  appuyées , 8c  que  fes  pieds , qui 
font  pendants,  fuifent  à une  égale  hauteur.  Ce  n’eft; 
pas  ce  qui  arrive  ordinairement  : 1 enfant  n’a  qu’une 
relfe  fur  le  bras  de  la  Nourrice  , l’autre  ne 
porte  pas , de  forte  que  la  cuilfe  8c  la  jambe  de 
ce  dernier  côté  , étant  abandonnées , prennent  une 
mauvaife  tournure , comme  il  n’eft  que  trop  évi- 
dent , par  le  pied  qui  fe  trouve,  en  général , tourné 
en-dedans. 

Un  autre  défaut  des  Nourrices  , eft  de  trop 
rapprocher  de  leur  poitrine  le  bras  qui  porte 
l’enfant.  Si  cet  enfant  eft  mal  aftis  , comme  il 
n’arrive  que  trop  fouvent  , le  genou  de  la 
cuiffe  , qui  ne  porte  pas  fur  le  bras  de  la  Nour- 
rice , fe  trouve  prelfé  8c  gêné  par  la  poitrine  de 
cette  femme  : la  cuilfe  de  ce  côté  defcend  da- 
vantage , 8c  contracte  une  pofition  encore  plus 
contraire. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens , je  confeille  de 
porter  l’enfant  fur  le  bras  , de  maniéré  qu’il  ait 
le  dos  appuyé  fur  la  poitrine  de  la  Nourrice , 
qui  lui  fert  comme  d’un  dofîîer  : cette  méthode 
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l’empêche  de  fe  courber  en  devant,  parce  que 
l’enfant  trouvant  un  appui  en  arriéré  , n’en 
cherche  point  ailleurs.  Ces  peeks  détails  , pouvons- 
nous  dire  avec  M.  Ballesxerd  , peuvent  paroî- 
tre  puériles , mais  il  faut  bien  fe  perfuader  qu’il 
n y a rien  d’indifférent  dans  la  méthode  d’élever 
les  petits  enfants.  ) 

Dès  qu’un  enfant  commence  à marcher  , la 
méthode  la  plus  fure  3c  la  meilleure , eft  de  les 
promener  en  les  tenant  par  la  main. 

( Il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  faire  marcher  les  Quand  il 
enfants  : il  faut  attendre  que  les  hanches  , les  ? ltc  *ppren~ 
cuilies  oc  les  jambes,  qui  doivent  foutenir  tout  cher  aux  en- 
le  poids  du  corps  , foient  alfez  fortes  pour  ne  ^Jlus* 
pas  les  mettre  dans  le  cas  de  marcher  en  dan- 
dinant. En  général  , ce  n’eft  que  vers  le  neu- 
vième mois  au  plutôt  , qu’on  doit  leur  ap- 
prendre a marcher.  Il  n’y  auroic  même  pas  de 
mal  d attendre  qu’ils  fufïent  fevrés  : leurs  jambes 
font  alors  affez  fortes  pour  qu’on  n’ait  pas  à 
craindre  qu  ils  refient  foibles  toute  leur  vie  , ou 

qu  ils  acquièrent  une  difformité  dans  les  vertebres 
lombaires . 

Tout  ce  ci  ne  peut  regarder  que  les  enfants  qui 
ont  ete  emmaillotés  8c  nourris  par  des  femmes 
mercenaires.  Un  enfant  élevé  par  fa  propre  mere, 

Sc  fans  avoir  été  emmailloté  , n’expofe  pas  d 
toutes  ces  apprehenfions.  Ses  bras  8c  fes  jambes  , 
toujours  libres  8c  gigotant  â leur  aife , ont , en 
tres-peu  de  temps  , acquis  la  force  néceffaire 
pour  porter  fon  petit  corps.  Un  ami  m’a  rapporté  Nouvelle 

qu  il  a vu  , chez  une  de  fes  parentes , un  enfant  Te  ^miîeilê 
de  quatre  mois  fe  rouler  fur-  Je  tapis  de  l’appar-  -leur  ap- 
tement  , 8c  chercher  d s’aider  de  fes  petites  marché  * 
mains , de  fes  petits  pieds.  A fix  mois  , cet  en- 
fant marchoit  feul.  La  mere  8c  les  gens  qui  le 
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fervoient  , n’ont  jamais  fu  ce  que  c’ctoit  que 
d’apprendre  à marcher.  Cet  enfant  à deux  ans  pa- 
roilfoit  en  avoir  quatre  , pour  la  force  8c  la 
grandeur.  Une  jeune  Dame  , ayant  rappelle  de  la 
campagne  fon  fils  , âgé  d’un  an  8c  demi , qui 
croit  malade  depuis  plufieurs  mois , 8c  qui  ne 
marchoit  pas  encore  , n’employa  pas  d’autres 
moyens.  Elle  le  laififa  efiayer  fes  forces  fur  un 
tapis  : en  très- peu  de  temps  il  marcha  feul , 8c 
aujourd’hui  qu’il  a deux  ans  8c  demi,  il  fait  des 
courfes  très-longues  fans  paroître  fatigué. 

Depuis  la  publication  de  cet  oitvrage  , j’ai  vu 
avec  grand  plaifir  , plufieurs  femmes  fuivre  cette 
méthode  , 8c  j’ai  toujours  obfervé  que  les  enfants 
marchoient  feuls  au  moment  où  l’on  s’y  attendoit 
le  moins  ; aufii  dès  qu’ils  en  font  là  , ils  font  fermes 
fur  leurs  jambes  au  point  de  ne  jamais  chancelier  : 
c’efi:  qu’au  moyen  de  l’exercice  du  tapis  , ils  ont 
continuellement  elîayé  leurs  forces  , 8c  qu’ils  ne 
fe  font  rifqués  fur  leurs  pieds,  que  quand  ils  ont 
été  afiiirés  qu’ils  étoient  capables  de  les  foutenir. 
Au  refte  , quelques-uns  de  ces  enfants  ont  marche 
feuls  à huit , dix  mois  ; tandis  que  d’autres  ne 
l’ont  fait  qu’à  douze  8c  quinze  mois  , 8c  il  m’a 
paru  que  ce  n’étoit  pas  toujours  les  plus  forts  qui 
marchoient  les  premiers.  Il  fembleroit  que  1 a- 
drelfe  y a plus  de  part  qu’on  ne  feroit  porte 
à le  croire  dans  cet  âge.  Quoi  qu’il  en  foit , cette 
pratique  , toute  naturelle , 8c  qui  n’eft  fujette  a 
aucun  danger,  peut  fauver  tous  les  inconvénients 
qui  réfultent  de  la  maniéré  gauche , dont  on 
s’y  prend  ordinairement  pour  leur  apprendre  a 
marcher j prévient  l’embarras  dans  lequel  on  fe 
trouve  quand  il  s’agit  de  fixer  le  moment  ou  il 
faut  leur  faire  commencer  cet  exercice  indifpenfable, 
8c  npus  paroît  un  moyen  de  guérifon  dans  les  cas 

de  foibleffe.  ) 
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L’ufage  commun  de  les  foutenir  par  des  li-  Djmgm 
jfîeres , attachées  derrière  le  dos,  eft  lufceptible  d"s  iuicrcS- 
des  plus  grands  inconvénients.  Cela  fait  qu’ils 
penchent  leurs  corps  en-devant  , 8c  qu’ils  devien- 
nent voûtés  : la  poitrine  devient  le  centre  vers 
lequel  pefe  tout  le  poids  du  corps  de  l’enfant , la 
rejplration  eft  génée  , la  poitrine  rentre  en-dedans, 

8c  les  intejlins  font  comprimés  : delà  les  mauvaifes 
digcjlions  , les  Maladies  du  poumon  8c  une  infi- 
nité d’autres. 

On  dit  tous  les  jours  que  fi  on  laiftoit  un  en- 
fant trop  long-temps  fur  fes  pieds , fes  jambes 
deviendroient  torfes.  Cette  alîertion  eft  abfolu- 
ment  contraire  à la  vérité.  Les  membres  n ’acquiè- 
rent de  forces  qu’en  proportion  de  Y exercice  qu’on 
leur  fait  faire.  11  eft  vrai  que  chacun  des  membres 
d’un  enfant  eft  foible  \ mais  ils  font  toujours  dans 
la  proportion  du  corps  j 8c  , fi  l’on  fait  conduire 
les  enfants , ils  feront  bientôt  en  état  de  fe  tenir 
en  équilibre.  Voit-on  jamais  les  autres  animaux 
devenir  noués , pour  s’être  fervis  de  leurs  pieds 
trop  tôt  ? Sans  doute  que  fi  on  n’a  permis  à un 
enfant  , de  ne  faire  ufage  de  fes  jambes  , que 
long  temps  après  fa  irai  (Tance  , 8c  qu’enfuite  on 
l’abandonne  tout-à-coup  au  poids  de  fon  corps, 
dans  ce  cas  il  fera  dans  l’impoftibilité  de  fe  fou- 
tenir , 8c  on  rifqueroit , en  exigeant  de  lui  qu’il 
marchât.  Mais  cela  ne  vient  que  de  ce  qu’ils  11e 
font  point  accoutumés  , dès  le  commencement  9 
à fe  fervir  de  leurs  pieds. 

Les  pauvres  croient  beaucoup  gagner  de  laifter 
leurs  enfants  couchés  ou  aflis , tandis  qu’ils  tra- 
vaillent • mais  ils  fe  trompent  groftiérement.  En 
négligeant  d’exercer  leurs  enfants , ils  font  obligés 
de  les  garder  un  temps  confidérable  avant  qu’ils 
fuient  en  état  de  gagner  leur  vie } 8c  ils  dépen- 
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fent  plus  en  medicaments  , que  les  foins  qu’ils 
auroient  employés  auprès  d’eux , ne  leur  auroienc 
fait  de  tort. 

L éducation  des  enfants  eft  l’occupation  la  plus 
utile  , la  plus  profitable  à laquelle  puiflent  fe  li- 
vrer les  femmes,  mêmes  les  pauvres.  Mais  , hélas! 
il  n eft  pas  toujours  au  pouvoir  de  ces  dernieres 
de  le  faire.  L’indigence  les  oblige  fouvent  de 
quitter  ces  petits  malheureux  , pour  fe  procurer 
de  quoi  les  nourrir.  Alors  il  eft  de  l’intérêt  & 
du  devoir  du  Gouvernement  de  les  afiifter.  L’Etat 


Néceflitc 
3e  l’exercice, 
démontrée 
d’aptès  la 
fhu&ure  du 
corps  hu- 
main. 


gagneroit  dix  mille  fois  davantage  , en  mettant 
les  pauvres  en  état  d’élever  eux  - mêmes  leurs 
enfants  , qu’en  entretenant  tant  d’Hopitaux  , qui 
ne  peuvent  jamais  être  fondés  à cette  intention. 

Si  les  pauvres  devenoient  riches , en  propor- 
tion des  enfants  vivants  qu’ils  ont , nous  ne  ver- 
rions mourir  qu’un  très-petit  nombre  de  ces  der- 
niers. Une  récompenfe  modique,  donnée  annuel- 
lement à chaque  pauvre  famille  , qui , au  bout 
de  T année  , auroit  un  nouvel  enfant  vivant  , 
fauveroit  plus  d’enfants  , que  fi  tout  le  revenu 
de  la  couronne  étoit  employé  à fonder  des 
Hôpitaux  pour  le  même  objet.  Cela  porteroit 
le  pauvre  à regarder  une  nombreufe  famille 
comme  un  bonheur  , au  lieu  que  la  plupart 
la  regardent  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs \ & bien  loin  qu’ils  défirent  que  leurs  en- 
fants vivent  , la  pauvreté  altéré  tellement  la  fen- 
fibiliré  naturelle , qu’ils  vont  fouvent  jufqu’à  fou- 
haiter  qu’ils  meurent. 

Quiconque  fera  attention  a la  ftruéture  du  corps 
humain  , lera  bientôt  convaincu  de  la  nécefiité 
de  faire  prendre  de  X exercice  aux  enfants  , pour 
entretenir  leur  fanté.  Le  corps  eft  compofé  d’un 
nombre  infini  de  vaijjeaux  y dans  lefquels  les 
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fluides  ne  peuvent  circuler  fans  faction  , fans  la 
prellïcm  des  mufcles  ; & , fi  les  fluides  demeurent 
fans  circuler  , il  s’enfuit  des  ohjlruclions  : bien- 
tôt les  humeurs  fe  vicient  & occafionnent  des 
Maladies.  La  Nature  a muni  les  vaifjeaux  , 
qui  rapportent  le  fang  6c  la  Lymphe  , de  110m- 
breufes  valvules  , pour  que  l’aéHon  des  mufcles 
put  aider  à en  expulfer  le  fluide  ; mais  , fans 
cette  aétion  , cette  invention  admirable  refte  fans 
effet.  Cette  caufe  finale  de  l’économie  du  corps 
humain,  prouve,  jufqua  la  démonftration  , la 
néceiîité  de  l 'exercice  pour  la  confervation  de  la 
faute  (15). 


( 1 j)  Les  Anatomijles  donnent  le  nom  de  vaijfeaux  à Cequ’ott 
toutes  les  parties  de  ranimai,  qui  contiennent  un  fluide , & entend  par 
ils  nomment  fluides  toutes  les  liqueurs  du  corps  humain  : tels  vaifl'eaux- 
font  It  fang,  la  lymphe , le  fluide  nerveux , &c.  Ces  liqueurs 
ayant  differents  noms , les  vaijfeaux  qui  les  contiennent  , 
ont  aufh  des  noms  dilferents.  C’eff  ainli  que  ceux,  dans  lelquels 
circulent  le  fang , s appellent , en  general,  vaijfeaux  fati- 
gains  : ceux  qui  portent  la  Lymphe , fe  nomment  conduits 
lymphatiques , $c  ceux  qui  charrient  le  fluide  nerveux , font 
titrés  du  110m  de  nerfs. 

Les  vaijfeaux  fan guins  font  divifés  en  arteres  & en  Le  qu’on 
veines.  Les  arteies  portent  le  fang  du  coeur  dans  toutes  les  cntcnc^  Par 
parties  du  corps.  Les  veines  reçoivent  le  fang  de  toutes  les  vdne  & *u- 
parties  du  corps , & le  rapportent  au  cœur.  Les  arteres  & taC' 
les  veines  fe  ramifient  à l’infini , de  maniéré  que  leurs  der- 
meres  ramifications  11e  font  plus  que  des  vaijfeaux  capil- 
laires înlenlibles. 

Les  arteres  partent  du  cœur,  pour  fe  répandre  dans  toutes 
les  exti emites  : les  veines  au  contraire,  prennent  naifiance 
dans  les  extrémités,  pour  aller  gagner  le  cœur. 

Le  cœur  dont  1 ufage  eft  de  recevoir  le  fana  des  veines 
& de  le  tranlmettre  aux  arteres,  elt  conftruit  de  maniéré  quit 
ne  peut  exécuter  ces  deux  attions , fans  prouver  une  dilata- 
tion & une  contraclion , d’où  naît  le  mouvement , que  le  vul- 
gaire  appe  v,  actemeni  de  cœur , comme  nous  l'avons  fait 
Von  ci-deilus  , note  8 de  ce  Chapitre. 

Les  ancres  > qui  peuvent  être  regardées  comme  une  pro-* 
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Toutes  les  parties  de  X economic  animale  peuvent 
fournir  des  raifons  auilï  fortes  pour  prouver  la  né- 
cellité  de  Y exercice.  Sans  Y exercice  , ni  la  circu- 
lation du  fang^  ni  les  fécrétions  , ne  peuvent  être 
parfaites.  Sans  Y exercice  , les  humeurs  ne  peuvent 
erre  préparées  convenablement  , &c  les  folïdes 
acquérir,  ni  de  la  fermeté  , ni  de  la  force.  L’aéUon 
du  cœur  ; le  mouvement  des  poumons  ; toutes 
les  fonctions  vitales  , font  lmguliérement  aidées 
par  Y exercice. 

Mais,  pour  mieux  connoître  la  maniéré  dont 


longation  du  cœur;  cjui  ont  des  membranes  fortes  & fufeep- 
tibles  de  contraction;  qui  reçoivent  le  fang  par  jet  & par 
fecoufle,ne  peuvent  poulfer  le  Jung  vers  leurs  extrémités,  fans 
Ce  que  c*eft  exécuter  le  même  mouvement  que  le  cœur  : delà  la  pulfation 
que  ie  pouls.  rfes  arteres  très-fenfible  fur-tout  dans  celles  qui  font  fuperfî- 
cielles  , comme  font  celles  des  bras , des  tempes  , de  la  gorge  ;* 
&c  , que  les  Médecins  touchent  ordinairement , quand  ils  veu- 
lent tater  le  pouls . 

Mais  les  veines , qui  ont  leur  origine  très  - éloignée  du 
cœur  ; qui  font  compofées  de  membranes  plus  minces,  dont 
par  conféquent  la  ftruCture  eft  plus  foible  ; qui  ne  font  pas 
fenliblement  fufceptibles  de  contraction  ; qui  ne  reçoivent  le 
fan?  qu’au  fortir  des  dernieres  divilions  artérielles , 11e  fe- 
roient  jamais  capables  de  reporter  le  fang  au  cœur , li  elles 
n’étoient  munies  , fur-tout  dans  les  bras  , dans  les  cuilfes  , 
Cequec’eft  dans  les  jambes,  &c. , de  valvules , c eft-a-dire  , de  petites 
que  les  val-  membranes  placées  honlontalement  dans  1 mteiieui  des  vei- 
■vules.  p es , & multipliées  plus  ou  moins,  lelon  la  direction  des' 

parties  dans  lelquelles  elles  fe  trouvent.  Ces  petites  mem- 
branes font  l’office  de  digues  ou  de  foupapes.  Elles  retien- 
nent le  ftng  à mefure  qu’il  entre  dans  les  veines  , de  ma- 
niéré qu’elîérfempêclient  de  retomber  vers  le  lieu  d’où  il 
vient.  Mais  il  y féjourneroit  très  -long -temps , ou  nauroit 
qu’une  marche  très-lente  , proportionnée  à l’aétion  des  veines , 
qui  eft  très-foible,  fi  le  jeu  des  mufcles  ne  fuppléoit  à cette 
aCtion.  On  voit  donc  combien  M.  Buchan  eft  fondé  à 
conclure  la  néceffité  de  V exercice , d’après  la  ftru&ure  des 


veines v . 
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ces  effets  font  produits  , il  faudroit  développer 
davantage  l’économie  du  corps  humain , tk  en- 
trer  dans  des  détails  , inutiles  a ceux  pour  lef- 
quels  cet  Ouvrage  eft  écrit  : nous  ajouterons 
feulement  que  quand  l 'exercice  eft  négligé , au- 
cune des  fondions  animales  ne  peut  s’exécuter 
parfaitement , 8c  que  , dans  ce  cas  , la  conjlitution 
doit  dépérir. 

Une  bonne  conjlitution  eft,  fans  contredit,  le  Qj1  doîc 
premier  objet  de  l’éducation  des  enfants.  C’eft  par  mier  objet  de 
elle  que  les  hommes  font  utiles  8c  heureux.  Les  l’éclucacioa 
parents,  qui  la  négligent,  manquent  à leurs  devoirs  ~s  en  *nt  ’ 
non-feulement  envers  leurs  enfants  , mais  encore 
envers  la  fociété^... 

Une  erreur , commune  à prefque  tous  les  peres  . *nc°nve«; 
8c  rqe5>3s , 8c  qui  détériore  la  conftitution  de  leurs  pi^er  les 
enfants  , c’eft  de  les  envoyer  trop  jeunes  aux  Eco-  eAnFlyq  cr°p 
les  (16).  On  ne  ie  fait,  le  plus  iouvent,  que  pour  toc  **  * Ulldw‘» 
s’en  débarrafier.  Quand  un  enfant  eft  a l’Ecole, 
on  n’a  plus  à veiller  fur  lui.  C’eft:  le  Maître  qui 
fait  l’oftice  de  Sev renie.  Le  pauvre  enfant  relfe 
fixé  fur  un  fiege  , fix  ou  huit  heures,  chaque  jour, 
tandis  qu’il  devroit  employer  ce  temps  à Y exer- 
cice 8c  aux  amufements.  Refter  ainfi  en  repos 
pendant  un  fi  long  temps , ne  peur  manquer  de 
produire  les  plus  mauvais  effets  fur  le  corps  : l’eft* 
prit  lui-même  en  eft  affeété.  L’application  préma- 
turée affoiblit  les  facultés  de  l’efprit,  8c  fouvent 


(i6)  On  donne , en  Angleterre  , le  nom  d’Ecoles  à toutes 
les  Maifons  d’éducation,  ou  l’on  enfeigne  les  Langues  ;&  les 
Humanités.  Celui  de  Collège  eft:  réfervé  aux  Maifons  feule- 
ment où  l’on  apprend  la  Philofophie,  les  Sciences , Sec.  Sous  le 
nom  d Ecoles , on  doit  donc  comprendre  nos  Maifons  d’inf- 
truéliou  , nos  Penlîons , nos  Collèges , Scc. 
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lui  infpire  une  averfion  pour  l’étude  , qu’il  con-L 
ferve  route  la  vie. 

Mais  , fuppofé  que  le  bue  d’inftruire  les  en- 
fants , foit  celui  pour  lequel  on  les  envoie  aux 
Ecoles  , il  ne  doit  jamais  être  rempli  aux  dépens 
de  leur  faute.  Nos  ancêtres  , qui  rarement  y 
envoyoient  leurs  enfants  , ri étoient  pas  moins 
instruits  que  nous  : pour  nous  , nous  nous  ima- 
ginons que  leur  éducation  feroit  abfolument  man- 
quée , fi  nous  ne  les  envoyions  aux  Ecoles  au 
forcir  des  bras  de  leurs  Nourrices.  Etonnons-nous  , 
après  cela,  que  les  enfants  qui,  Semblables  à de 
jeunes  plantes  , font  élevés , pour  ainfi  dire  , fur 
couche , deviennent  fi  rarement  des  Savants  8c  des 
hommes. 

( « L’intention  de  la  Nature  eft  que  le  corps  Se 
33  fortifie  avant  que  Fefprit  s’exerce.  Les  enfants 
a?  font  toujours  en  mouvement  : le  repos  8c  la 
5>  réflexion  font  l’averfion  de  leur  âge  : une  vie 
*>  appliquée  8c  Sédentaire  les  empêche  de  croître 
33  8c  de  profiter  : leur  efprit  , ni  leur  corps  ne 
>3  peuvent  Supporter  la  contrainte.  Sans  cefte  en- 
3>  fermés  dans  une  chambre  avec  des  Livres,  ils 
33  perdent  toute  leur  vigueur  : ils  deviennent  dé- 
33  licats  , foibles  , mal -fains;  plutôt  hébétés  que 
3>  raifonnables,  8c  Fame  fe  Sent  toute  la  vie  du 
» dépériftement  du  corps  ».  Ce  Sentiment  de  Jean - 
Jacques  Rousseau  , eft  confirmé  par  l’expérience. 
Van-Swieten  dit  avoir  vu  des  enfants  qui  don- 
noient  les  plus  belles  efpérances , non-feulement 
devenir  ftupides  pour  toute  leur  vie , par  la  con^ 
duite  abfurde  de  leurs  Maîtres , mais  encore  tom- 
ber dans  une  épilepjic  incurable.  Boerraave  8c 
de  Haller  avoient  démontré  combien  l’inftruc- 
tion  précipitée  étoit  nuifible  aux  enfants). 

Danger*  de  Non  - feulement  il  eft  dangereux  de  confiner  un 

raffcwbicf  enfant 
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infant  dans  les  Ecoles  publiques  : mais  encore  le  beaucoup 
nombre  d’enfants  qu’on  y raffembie  , devient  nui-  ]ja^nsfJ^sni^- 
fible  a chacun  d’eux.  Des  enfants  renfermes  en  me  lieu, 
foule  dans  une  falle,  en  font  plus  ou  moins  incom- 
modés. Leur  haleine  infeéte  ïair  qui  les  entoure  j 
8c  Ci  quelqu’un  d’eux  a une  Maladie,  les  autres 
en  font  bientôt  attaqués.  On  fait  qu’un  feul  enfant 
a fouvent  communiqué,  à tous  fes  petits  camarades, 
quelque  nombreux  qu’ils  aient  été,  le  flux  de  flange 
la  coqueluche  _>  la  gale  8c  d’autres  Maladies. 

Cependant  li  l’ufage  doit  prévaloir,  8c  que  les  Ce  que  dot- 
enfants  foient  toujours  envoyés  aux  Ecoles  , nous  ^aîr/esï iZ 
recommandons  aux  Maîtres  de  refpeder  les  inté-  gard  des  en- 
rets  de  la  fociété  : de  ne  pas  fouffrir  que  les  en-  farus' 
fants  relient  enfermés  trop  long- temps  de  fuite  : 
de  leur  permettre , au  contraire  , de  courir  8c  do 
fe  livrer  au  plaifir  de  la  récréation,  afin  de  favo- 
rifer  leur  accroiffement , 8c  de  fortifier  leur  confl 
ütutïon . Que  les  Ecoliers,  au  lieu  d’etre  corrigés  , 
pour  s erre  abfentés  pendant  une  heure;  pour  s’être 
allé  promener;  pour  avoir  monté  à cheval;  pour 
avoir  nagé  , ou  pour  avoir  pris  tout  autre  amufe- 
ment  femblable  , foient  donc  encouragés  à em- 
ployer leur  temps  à des  exercices  auffi  utiles  8c  auiîi 
falutaires,  il  n’en  pourra  réfulter  que  d’excellents 
effets. 


(il  feroit  bien  à defirer  que  les  peres  8c  mer  es  important* 
inftruififfent  eux-mêmes  leurs  enfants  : mais  ce  de  1>é<iuca~ 
délit  etc  malheureufement  dans  la  clafle  de  ceux  nciie.  ^ 
qui  ne  feront  jamais  fatisfaits.  Les  travaux,  les 
affaires  , les  occupations  de  la  vie , le  ^ouc  des 
plailus  , 1 indolence , font  autant  d’obftacles  qui 
s oppofeiont  toujours  a ce  que  les  hommes  em- 
ploient , auprès  de  leurs  enfants  , des  moments 
qu  ils  regarderoient  comme  ficrifié#à  leurs  intérêts. 

Que  peut-on  avoir  au  monde  de  plus  cher,  de  plus 
Tome  I.  • r E 
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précieux  que  fes  enfants?  Un  enfant  eft  un  dépôt 
facré  que  le  ciel  nous  confie  , 8c  que  nous  devons 
rendre  un  jour  â la  fociété  5 orné  des  qualités  qui 
doivent  le  rendre  utile  a fes  femblables. 

J’entends  déjà  quelques  - uns  de  ces  peres  8c 
meres  s’écrier  8c  me  dire  : Quand  cefferez- vous 
d’exiger  de  nous  ? Nous  avons  nourri  notre  enfant  ; 
nous  lui  avons  appris  à faire  ufage  de  fes  pieds  , de 
les  mains  j nous  avons  fait  nos  efforts  pour  lui 
donner  une  bonne  conjlïtutïon  ^ 8c  vous  voulez 
qu’aéhieîîement  nous  devenions  fes  Maîtres  d’E- 
coies  ? Oui  : vous  n’avez  jufqu’ici  rempli  que  la 
moitié  de  vos  devoirs.  Vos  talents  font  une  portion 
de  l’héritage  de  vos  enfants  : ce  font  ces  talents 
qui  leur  apprendront  à faire  ufage  des  richeffes 
que  vous  leur  taillerez.  11  n’y  a pas  toujours  en 
des  Maîtres  d’éducation , comme  on  vient  de  le 
faire  remarquer , 8c  cependant  nos  ancêtres  , autli 
inftruits  que  nous  , valoîent  mieux , à tous  égards. 
C’étoient  nos  ancêtres  qui  inff.ru ifoient  eux- 
mèmes  leurs  enfants , 8c  ils  en  faifoient  des  hom- 
mes : pour  nous,  nous  nous  hâtons  de  les  envoyer 
dans  des  Penfions  , dans  des  Collèges,  8c  nous 
n’en  retirons  le  plus  fou  vent  que  des  valétudi- 
naires , des  fous , ou  des  libertins.  Ces  faits  ne 


devroient-ils  point  décider  pour  jamais  la  queftion, 
li  l’éducation  particulière  eft  préférable  â celle  qui 
efb  publique  ? 

Ii  n’y  a perionne  qui  nepuilfe  garder  fes  enfants 
chez  foi  jufqu’à  l’âge  de  huit  ou  dix  ans , temps  â 
peu  près  où  leurs  facultés  fe  développent,  8c  font 
appercevoir  un  penchant  pour  une  fcience  ou  pour 
un  état  quelconque.  Depuis  l’inftant  où  ils  com- 
mencent â balbutier  , jufqu’â  cet  âge  , il  n’y  ‘a 
perfonne  qui  ne  foit  en  état  de  les  preparer  a 
pouvoir  un  jour  luivre  leur  inclination.  On  conço 


\ r 
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bien  que  je  ne  parle  pas  à ceux  qui  n’ont  aucune 
teinture  des  premiers  éléments  , de  ce  qu’on  appelle 
éducation.  Cette  claffe  d’hommes , qui  eft  fans 
doute  la  plus  nombreuse  , fe  deftine  d des  occu- 
pations, 8c  vit  dans  un  éloignement  du  monde, 
qui  la  mettent  au-deflus  de  toutes  ces  entraves  , 
8c  elle  n’en  eft:  que  plus  heureufe.  Je  ne  puis  parler 
qu’a  ceux  qui  favent  au  moins  lire , Sc  je  foutiens 
qu’ils  peuvent  apprendre  d leurs  enfants  ce  qu’ils 
favent.  En  les  retenant  dans  la  maifon  paternelle, 
outre  qu’ils  leur  éviteront  tous  les  inconvénients 
mentionnés  ci-deffiis,  c’eft  que  leur  tendrelfe  les 
empêchera  de  les  contraindre  en  les  inftruifant  ; 
ils  fuiront  ne  leur  en  faire  qu’un  amufement.  Les 
difpofitions  des  enfants , leurs  talents  n’y  perdront 
jamais  rien  , 8c  la  fanté  ne  pourra  que  gagner  d ce 
louable  artifice. 

Quant  d ceux  dont  la  profefîion  8c  le  rang  ont 
exigé  des  connoifTances  fupérieures , il  faut  qu’ils 
facrifient  tous  les  jours  quelques  moments  d l’édu- 
cation de  leurs  enfants.  Une  heure  ou  deux  de 
leçons , d différentes  reprifes,  données  par  un  pere  , 
leur  profiteront  davantage  que  mille  données 
par  un  Maître  qui  ne  fuit  qu’une  aveugle  routine, 
8c  qui  n’a  fouvent  d’autre  qualité  que  d’être  un 
pédant  févere  8c  orgueilleux. 

Mais  fur-tout  évitez  que  vos  enfants  ne  s’en- 
nuient dans  leurs  occupations,  8c  ne  fe  paflionnenc 
dans  leurs  amufements,  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  éducations  vulgaires,  où  l’on  met,  dit  le 
fage  Fénelon,  tout  l’ennui  d’un  côté  , 8c  tout  le 
plaifir  de  1 autre.  Faites  en  forte  que  les  exercices 
du  corps  8c  de  l’efprit  fe  fervent  mutuellement  de 
recreations  les  uns  aux  autres,  non  pas  d des  heures 
fixes,  comme  on  eft  obligé  de  faire  dans  lesCollégcs, 
mais  plutôt  lorfque  l’elprit  fe  dirige  vers  l’un  ou 
l’autre  objet.  " E z 
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En  conféquence , clans  l’éducation  de  vos  enfants,' 
que  la  raifon  foit  feule  votre  guide.  Gardez-vous 
d’imiter  ces  Maîtres  qui,  dans  l’éducation  publique 
ou  particulière , for  cent  les  entants  à fe  remplir 
la  tête  de  mots  , fous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses. Qu’en  réfulte-t-il  ? Ces  enfants  deviennent 
lourds , bouchés,  indolents  : ils  tombent  dans  de 
fréquents  étourdiflements  : ils  oublient  très-facile- 
ment , parce  qu’au  lieu  de  leur  cultiver  la  raifon  , 
on  ne  fait  que  fatiguer  k affoiblir  la  mémoire  par 
ces  exercices  forcés.  N’imitez  pas  non  plus  ces  peres 
k meres,  qui  font  dans  l’ufage  de  faire  apprendre 
par  cœur  des  fables  à leurs  enfants , aulii-tbt  qu’ils 
lavent  prononcer,  k qui  fe  plaifent  à les  leur  faire 
réciter  toutes  les  fois  qu’il  leur  vient  des  vihtes  ; 
ce  qui  arrive  fouvent  plufieurs  fois  par  jour.  Cet 
ufage  eft  on  ne  peut  pas  plus  pernicieux  : l’enfant 
s’épuife  pour  retenir  ces  fables;  il  s’épuife  à les 
réciter,  parce  que  la  crainte  de  manquer  lui  fait 
précipiter  fon  récit  quelquefois  au  point  de  perdre 
haleine.  Qu’aura- 1 on  fait  par  ce  bel  exercice?  On 
aura  travaillé  , dit  M.  Ballesxerd;  à rendre  fou 
enfant  ajlhmatique  ou  pulmonique en  ennuyant 
tout  le  monde  ). 

Ce  feroit  rendre  un  grand  fervice  aux  garçons. 


que  de  leur  apprendre 


, à un  age  convenable  , 


[’ exercice  militaire  : il  les  fortiheroic  fmguliére- 
ment  : il  leur  infpireroit  du  courage  ; k lcrfque 
leur  pays  les  appelieroit  à fon  fecours  , il  les  trou- 
verou  en  état  de  le  défendre  , fins  être  obligé  de 
faire  exprès  un  cours  ennuyeux  k fatigant  d exer- 
cice , dans  un  temps  OÙ  ils  font  moins  capables 
d’exécuter  de  nouveaux  mouvements , de  prendre 
de  nouvelles  pollutes,  dec.  (d). 


(i)  Je  vois,  avec  pluUIr , que  les.  Maîtres  d Academies 
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Une  éducation  efféminée  viendra  infailliblement 
a bouc  de  détériorer  la  meilleure  conjlitution  natu- 
relle \ Se  h les  garçons  font  élevés  dame  maniéré 
encore  plus  délicate  que  ne  doivent  l’être  les  filles, 
on  n’en  fera  jamais  des  hommes. 

La  maniéré  , dont  on  éleve  ordinairement  les 
filles,  n’eft  pas  moins  audible  à leur  fanté.  On  Education' ^ 
veut , dans  le  monde  , qu’une  Demoifelle  foit  à vu!S'tre  ties 
1 ouvrage  avant  que  d’etre  habillée  ; Se  on  l’oblige 
à croire,  qu’exceller  à manier  l’aiguille,  efl  la  feule 
chofe  qui  paille  lui  mériter  de  la  conlidération. 


Comlven 


Il  eft  inutile  d’infifter  fur  les  conféquences  dange- 
reufes  qu’entraîne  l’obligation  où  font  les  filles  de 
relier  aflifes  trop  long  - temps.  Ces  conféquences 
ne  font  que  trop  bien  connues , Se  les  filles  n’en 
font  que  trop  iouvent  les  vidâmes  à un  certain 


temps  de  la  vie.  Mais,  fuppofé  qu’il  ne  faille  pas  Dangers  q«î 
faire  attention  aux  périodes  critiques  ^ les  filles  ^Mont  lcs 
qui  ne  font  point  & exercice  doivent  s’attendre 
aux  plus  grands  dangers,  quand  elles  deviendront 
meres.  Une  femme,  qui,  de  tout  temps,  a été 
accoutumée  a une  vie  féd  en  taire  , court , en  géné- 
ral, les  plus  grands  rifques  dans  l’enfantement;  au 
lieu  que  celle  qui  a fait  ufage  des  pîaiürs  de  la 
danfe  Se  des  autres  amufements,  mettra fes  enfants 
au  monde  avec  facilité. 

Il  feroit  difficile  de  trouver  une  fille  qui  , pou- 
vant le  vanter  de  fes  premiers  ouvrages  à l’ai- 
guille , puilfe  fe  vanter  auffi  de  jouir  d’une  bonne 
conjlitution . Toujours  relier  enfermée  ôc  confinée 


commencent  a mettre  ce  confèi!  en  pratique.  Ils  font  appren- 
tie , à leurs  Lieves  , 1 exercice  militaire , par  un  Bas-Oiiicier 
bien  arefle.  Outre  la  fanté  & la  vigueur , que  cet  exercice 
procure  aux  jeunes  gens,  ils  en ’retirent  encore  beaucoup 
à autres  avantagea. 


Quelle 
Vroic  être 
ducacion 
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dans  des  appartements  , occafionne  ordinairement 
de  mauvaifes  digefiions  des  maux  de  tete  ; la 
toux  la  confomptlon  3c  la  mauvaife  conformation 
du  corps.  On  ne  doit  point  être  étonné  de  cette 
derniere  incommodité  , fi  l’on  con  fidere  la  pof- 
ture  gênante,  qu’il  faut  que  les  filles  prennent,  dans 
la  plupart  de  leurs  ouvrages  à l’aiguille  , 3c  fi 
l’on  fait  attention  à la  délicateffe  & à la  flexibi- 
lité de  leur  corps  , dans  les  premiers  temps  de 
leur  vie. 

de-  Si , au  lieu  d’élever  leurs  filles  â exceller  dans 
des  frivolités  3c  dans  des  bagatelles  , les  meres 
les  mftruifoient  a ne  s’occuper  que  d’ouvrages 
utiles  3 3c  ne  leur  apprenoient  que  les  devoirs 
du  ménage  : li  elles  leur  accordoient  un  temps 
fuffifant  pour  fortir  3c  fe  promener  en  plein  air  * 
elles  en  feroient  des  femmes  qui  jouiroient  d’une 
bien  meilleure  fanté  , 3c  qui  feroient  beaucoup 
plus  utiles  à la  fociétc.  Ce  neft  pas  que  je  con- 
damne les  occupations  de  pur  agrément  ; mais 
je  voudrois  qu’on  ne  les  confïdérât  que  comme 
fecondaires  j < comme  devant  toujours  être  né- 
gligées , quand  elles  font  capables  d’altérer  la 

fanté. 

( En  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  fexe  , la  femme 
efl  homme.  En  tout  ce  qui  tient  au  fexe  , la 
femme  3c  l’homme  ont  par -tout  des  rappoits  , 
par-tout  des  différences.  Ce  font  ces  rapports  3c 
ces  différences  qui  doivent  nous  guider  dans  1 e- 
ducation  des  filles.  Ce  n’eft  pas  que  les  femmes 
doivent  être  fortes  3c  robuftes  comme  les  hom- 
mes } mais  il  faut  que  les  femmes  foient  rortes 
3c  robuftes  pour  les  hommes  , pour  clue 
hommes , qui  naîtront  d’elles , le  foient  auffi. 
C’efi:  en  vain  quelles  recevront  dans  leur  fein 
un  crétine*  doue  de  toutes  les  qualités  ncceffiurcs 
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pour  former  un  homme  vigoureux  , fi  leurs  or- 
ganes font  trop  foibles,  ô c fi  leurs  humeurs  font 
fans  confiftance. 

Par  l’extrême  foiblefle  des  femmes,  commence 
celle  des  hommes.  Il  faut  donc  que  les  petites 
filles  , au  lieu  d’être  nourries  trop  délicatement  y 
au  lieu  d’être  toujours  flattées  ou  réprimandées  y 
au  heu  d’être  toujours  tenues  allifes , fous  les 
yeux  de  la  mere  , dans  une  chambre  bien  ciofe  y 
n’ofant  a peine  le  lever,  ni  marcher,  ni  parler, 
ni  fouiller  y n’ayant  pas  un  moment  de  liberté  , 
pour  jouer  , fauter  , Se  fe  livrer  à la  pétulance 
naturelle  à leur  age,  foient,  au  contraire,  habi- 
tuées à une  nourriture  plus  fubftantielle , même 
plus  grofliere.  Il  faut  qu’elles  paillent  courir, 
jouer  , fauter  , danfer  en  plein  air.  Il  faut  que 
leurs  vêtements  foient  aifés , Se  qu’ils  ne  les  gênent 
point. 

11  faut  que  leurs  membres  Se  leurs  corps  foient 
abfolument  libres  , afin  qu’elles  acquièrent  les 
belles  formes  Se  les  belles  proportions  que  nous 
admirons  dans  les  ftatues  antiques  , qui  fervent 
de  modèle  à l’Art  , depuis  que  la  Nature  défi- 
gurée a cefle  de  lui  en  fournir  parmi  nous.*  Loin 
donc  de  nos  filles  ces  ligatures  , ces  corps  de 
baleine  routes  ces  entraves  gothiques  , que  ne 
connoifloient  point  les  femmes  de  l’ancienne 
Grece  , Sc  qui  contrefont  plutôt  la  taille  qu’ils 
ne  la  marquent.  J.  J.  Rousseau). 

Le  peuple  regarde  généralement  comme  un 
avantage  effentiel , que  les  enfants  fâchent  gagner 

ur  vie  de  bonne  heure.  Cette  opinion  ell  fans 
doute  edi m able  , pourvu  que  le  travail  ne  s’op- 
pofe  point  a leur  fanté  Se  à leur  accroiflement  * 
mais  des  que  Tun  Sc  l’autre  en  fourtrent  , la  io- 
cucte , au  lieu  dy  gagner,  y perd  réellement, 


Inconv 
niems  de 
meccre  les  er- 
fmts  au  tra- 
vail de  trop 
bonne  heure. 
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Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’occupations  , ex- 
cepté celles  qui  font  fédentaires  , qui  puifTent 
faire  gagner  la  vie  à un  enfant  , Ôc  s’il  s’y  ap- 
plique trop  tôt , fa  conjiitution  s’en  trouvera  affec- 
tée. C’eft  ainfî  qu’en  forçant  les  enfants  a vivre 
du  gain  de  leur  travail , dès  leurs  premières  an- 
nées , nous  en  perdons  les  deux  tiers  : ou  s’ils 
furvivent  a leurs  fatigues,  nous  nous  oppofons  à 
ce  qu’ils  deviennent  par  la  fuite  auflî  utiles  qu’ils 
auroient  pu  l’être. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j’a- 
vance , qu’on. jette  les  yeux  fur  les  grandes  Villes 
commerçantes , on  y verra  la  race  des  ouvriers 
dégénérée  : on  les  verra  foibles  &:  maladifs  , allanc 
rarement  au-delà  de  la  moitié  de  l’âge  des  autres 
hommes } ou  s’ils  vont  plus  loin , ils  ne  font  plus 
capables  d’occupations  utiles  : ils  deviennent  à 
charge  à la  fociété.  Les  Arts  Sc  les  Manufadures  , 
qui  réellement  multiplient  les  richelTes  d’un  Etat , 
font  donc  abfolument  nuifibles  à la  fame  de  fes 
habitans. 

( Cette  vérité  fe  manifefte  également  dans  les 
atteliers  & les  boutiques  des  particuliers.  Il  n’y 
a perfonne  qui , du  premier  coup-d’œil  , ne  i’ap- 
perçoive  chez  nos  Amples  ouvriers.  On  y voit  des 
hommes  de  cinquante  , foixante  ans  , faire  des 
travaux  que  de  jeunes  citadins  de  vingt , vingt- 
cinq  , ne  peuvent  faire.  Mais  la  furprife  celle  , 
dès  qu’on  les  interroge  les  uns  ôc  les  autres.  Les 
premiers  font  arrivés  dans  Paris  , ou  dans  toute 
autre  grande  Ville,  à l’âge  de  dix- huit  , vingt 
ans,  après  avoir,  dans  leur  enfance,  refpiré  un 
air  pur  } après  avoir  eu  la  liberté  de  s’adonner  à 
tous  les  exercices  convenables  à leur  âge}  après 
n’avoir  été  livrés  que  tard  à des  occupations  fa- 
ciles , qui  nexigeoient  point  qu’ils  fuffent  tenus 
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fcdentaires.  Les  derniers,  au  contraire,  qui  font 
nés  a la  Ville  } qui  n’ont  jamais  refpire  qu  un  air 
épais  8c  contagieux  ; qui  , dès  qu’ils  ont  pu  re- 
muer les  doigts  , ont  été  occupés  aux  travaux  de 
leurs  peres } à qui  l’on  a ôté  toutes  les  occafions 
de  s’exercer  8c  de  fe  livrer  à la  petulance  de  leur 
âge  , font  foibles  8c  maladifs  } 8c , ( i 1 on  a la 
cruauté  de  les  forcer , on  les  voit  tomber  en 
langueur  , 8c  périr  au  milieu  de  leur  printemps. 
Qui  n’en  a pas  des  exemples  fous  les  yeux  ? Je 
pourrois  en  rapporter  mille , s’il  étoit  neceliaire. 

En  général , on  travaille  trop  dans  les  grandes 
Villes  , 8c  la  jeunefie  eft  mife  de  trop  bonne 
heure  au  travail.  Les  Parifiens,  les  Lyonnois , 8cc . , 
traitent  les  jeunes  gens  des  petites  Villes  de  Pro- 
vince 8c  des  Campagnes  , de  parelfeux  , de  fai- 
néants : ils  fe  glorifient  de  l’adrelle  8c  de  Lintel— 
ligence  de  leurs  enfants , 8c  des  fecours  qu  ils  en 
reçoivent.  Cette  vanité  tue  plus  de  citoyens , que 
leurs  richefies  ne  font  utiles  â l’Etat). 

Une  bonne  Police  devroit  veiller  à ce  que  le 
peuple , deftiné  au  travail  toute  fii  vie  , n’y  fut 
livré  qu’à  un  certain  âge.  Les  perfonnes,  verfées 
dans  la  connoiiîance  des  chevaux  8c  des  autres 
animaux  de  fatigue  , favent  que  fi  on  les  met  trop 
tôt  au  travail,  on  ne  peut  jamais  en  retirer  tout 
l’avantage  dont  ils  font  fufceptibles.  Cette  vérité  efb 
également  applicable  à l’efpece  humaine. 

Il  y a cependant  plufieurs  moyens  d’occuper 
les  enfants  du  peuple  , fans  nuire  à leur  fanté. 
Les  parties  les  plus  faciles  du  jardinage , du 
ménage , 8c  toutes  les  autres  occupations  qui 
n’exigent  point  d’être  renfermé  , font  les  plus 
convenables  â cet  âge.  Toutes  ces  occupations 
plaifent  à la  plupart  des  jeunes  enfants } 8c  quel- 


Quelles  de* 
vroient  être 
Jes  occupa- 
tions des  en- 
fants. 


Quelle  ef- 
pece  d’exer- 
cice doit  être 
f référé. 


Utilité  de  la 
danfe,  com- 
me exercice. 


Importance 
bain  froid. 


74  Premiere  Partie,  Chap.  I,  § V; 

ques-unes  d’entr’elles  font  relatives  à leur  âgô  $ 
a leur  inclination  Ôc  à leurs  forces  (e). 

Si  pourtant  il  y a des  peres  &:  meres , qui  fe 
trouvent  dans  la  neceftité  d employer  leurs  en- 
fants a des  ouvrages  fédentaires , ils  doivent  leur 
accorder  un  temps  fuffifant  pour  fe  récréer.  Cette 
condefcendance  leur  donnera  un  nouveau  courage 
pour  le  travail,  préviendra  l’altération  de  leur 
fan  té. 

Il  y a des  perfonnes  qui  s’imaginent  que  X exer- 
cice, pris  dans  1 intérieur  des  appartements,  fuffit > 
mais  elles  fe  trompent  abfolument.  Une  heure 
employée  à courir , ou  a d’autres  amufements  en 
plein  air , eft  plus  falutaire  que  dix  employées  à 
des  exercices  intérieurs.  Quand  les  enfants  ne  peu- 
vent fortir  , il  faut  , fans  doute , qu’ils  s’exercent 
à la  maifon.  Alors  la  meilleure  maniéré  , eft  de 
les  frire  courir  d’un  bout  de  la  chambre  à l’autre  , 
ou  de  les  faire  danfer. 

La  danfe  j h elle  n’eft  point  portée  a l’excès  , 
eft  f ’ exercice  le  plus  excellent  pour  les  enfants  \ 
elle  récrée  les  efprits  , elle  excite  la  tranfpiration  y 
elle  fortifie  les  membres  , &c.  J’ai  connu  un 
Médecin  célébré  qui  avoit  coutume  de  dire  qu’il 
préféroit  de  faire  danfer  fes  enfants  à leur  donner 
des  médecines.  Il  en  réfulteroit  le  plus  grand 
bien,  fi  tous  les  hommes  vouloient  fuivre  fou 
exemple. 

Le  bain  froid  peut  être  confidéré  comme  lia 


( e ) On  m’a  dit  qu’à  la  Chine  , dont  la  Police  pafTe  pour 
être  la  plus  fage  du  monde  , on  occupoit  tous  les  enfants 
aux  petits  détails  du  jardinage  & de  la  culture  des  terres  > 
que  , dans  les  terres  enfemencées,  on  leur  faifoit  arracher  les 
mauvaifes  herbes , ramafler  les  petites  pierres  , &c. 
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txsrcice.  Il  raffermit  &c  fortifie  le  corps  : il  fave- 
rife  la  tranfpiration  8c  les  fécrétions  ; 8c  , s’il  elt 
adminiftré  avec  prudence , il  peut  prévenir  plu- 
iieurs  Maladies  , telles  que  la  noueure  ■>  les  écrouelles > 
Scc.  Les  Anciens , qui  employoient  toutes  fortes 
de  moyens  pour  rendre  leurs  enfants  forts  8c  ro- 
buftes  , faifoient  ufage  des  bains  froids  ; 8c  s’il  faut 
en  croire  la  tradition , l’ufage  de  plonger  tous  les 
jours  les  enfants  dans  l’eau  froide  , étoit  très-com- 
mun chez  nos  ancêtres. 

(Les  peres  8c  meres  frémiffent  au  féal  mot  de 
bain  froid  : ils  fembîent  éprouver  la  fenfation  d’une 
perfonne  plongée  dans  l’eau  glacée  j ils  frifTonnent. 
Il  eft  très-certain  qu’un  enfant  élevé  a notre  mode , 
8c  baigné  tout- à-coup  dans  l’eau  froide,  feroit 
expofé  à périr  dans  les  convulfions.  Audi  faut-il  voir 
à la  Table  Générale  j Tome  V,  au  mot  Bain  , les 
précautions  que  le  bain  froid  exige.  Ces  précau- 
tions font  fur-tout  néceffaires  avec  les  enfants.  Car 
ils  ont  les  nerfs  beaucoup  plus  gros  en  proportion 
que  les  adultes  : ils  ont  donc  le  genre  nerveux  très- 
irritable  , 8c  nous  voyons  que  la  plupart  de  ceux 
qui  périflent  , meurent  dans  de  violentes  convul - 
fions.  Mais  cette  irritabilité  eft  fmguliérement 
augmentée  par  la  maniéré  dont  nous  élevons  nos 
enfants.  On  les  furcharge  de  vêtements  \ on  les 
tient  enfermés  dans  des  appartements  très-chauds  ; 
on  écarte  d’eux  le  moindre  mouvement  , le  moindre 
bruit  : loyons,  après  cela,  l'urpris  que  la  plus  pe- 
tite impreflion  devienne  pour  eux  une  caufe  de 
Maladie  fouvent  dangereufe  ? Nous  ne  confeillons 
donc  pas  que  l’on  baigne  un  enfant  dans  leau 
froide  , fans  auparavant  l’y  avoir  peu  à peu  accou- 
tumé, 8c  rien  ne  feroit  plus  facile» 

On  commenceroic  par  les  familiariser  avec  l’eau 
froide  , en  leur  lavant  d’abord  les  parties  expofées 
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a 1 air  ; telles  que  les  mains,  les  pieds , Je  vifage  i 
enfaite  on  leur  laveroit  les  bras , les  jambes , les 
cmlfes , enfin  on  feroit  la  meme  épreuve  fur  tout 
le  corps.  On  répéteroit  cet  exercice  une  , deux  fois 
p3r  jour  , Sc  en  très-peu  de  temps  on  parviendroit 
â les  plonger  tout-à-fait  dans  l’eau.  Cette  pratique, 
qui,  dans  les  commencements , pourroit  leur  faire 
verfer  quelques  pleurs  , deviendroit  bientôt  pour 
eux  un  vrai  plailir  , dont  notre  délicateffe  nous 
met  hors  d’état  de  fentir  le  prix.  L’ufage  des 
bains  froids  eft  de  toute  antiquité.  L’Hiftoire  nous 
apprend  que  les  Scythes,  les  Germains,  les  Gau- 
lois, les  Bretons  , &c. , plongeoient  leurs  enfants 
nouveau  r nés  dans  la  plus  prochaine  rivière;  cer- 
tains , par  ce  moyen , de  leur  rendre  le  corps  moins 
fenfible  <3 c pl  us  robufte  : iès  voyageurs  nous  difent 
que  les  Lapons  font  encoie  aujourd’hui  dans  cette 
habitude  fa  lu  taire.  ) 

La  plus  grande  objeéfion  qu’on  puiffe  faire 
contre  l’iifage  des  bains  froids  j prend  fa  fource 
dans  les  préjugés  Sc  la  fuperftition  des  Nourrices. 
Ces  préjugés  font  h publiants  , qu’il  eft  impof- 
fible  dé  porter  les  Nourrices  a les.  vaincre.  J’en 
ai  connu  qui  refufoient  d’eifuyer  un  enfant  après 
qu’il  avoir  été  baigné,  de  peur  de  faire  perdre  à 
l’eau  fes  vertus  : j’en  ai  vu  d’autres  qui  mettoient, 
meme  à leurs  enfants  , des  habits  tout  mouillés  , 
Sc  qui  , après , les  envôyoient  coucher , ou  les 
laiffoient  courir  dans  cet  état.  Quelques  - unes 
croient  que  l’eau  n’a  de  vertu  , qu’autant  qu’on 
y a plongé  l’enfant  un  certain  nombre  de  fois  , 
comme  trois,  fept,  neuf  fois  , Sc  ainf  de  fuite, 
toujours  par  nombre  impair,  Sc  rien  ne  pourroit 
les  engager  , f elles  ne  réuffilloient  par  ce  nombre, 
d’effayer  par  l’intermédiaire.  C’eff  ainfi  que  le  ca- 
price dès  Nourrices  fait  perdre  aux  enfants  tout 
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îe  fruit  des  bains  froids  3c  que  les  efpérances 
du  Médecin  , qui  les  ordonne  , font  fouvent  fruf- 
trées  (17). 

Nous  ne  devons  pourtant  point  abandonner 
entièrement  Tillage  des  bains  froids  parce  que 
les  Nourrices  11e  favent  point  les  employer.  Tout 
enfant  en  fauté  peut  au  moins  plonger  une  fois 
par  jour  fes  extrémités  dans  l’eau  froide.  Ce  bain 
partiel  vaut  toujours  mieux  que  rien.  Dans  l'hi- 
ver , il  peut  fufKre  } mais  dans  Tété  , lorfque  les 
fibres  font  relâchées  , & que  les  enfants  ont  une 
difpolition  à la  noueure  ou  aux  écrouelles  011 
doit  chaque  jour  baigner  le  corps  de  ces  enfants 
dans  l’eau  froide  , évitant  les  inllants  011  ils  font 
échauffés  3c  où  Xefiomac  eft  plein.  On  ne  fait  alors 
que  plonger  l’enfant  dans  l’eau  ; on  le  retire  im- 
médiatement après  , on  Teffuie  3c  on  lui  paffe  des 
habits  fees. 


(17)  Tant  il  eft  vrai  que  le  peuple  eft  peuple  par  - tour , 

8c  que  la  Philofophie,  dont  le  flambeau  luit  de  la  plus  vive 
lumière  (ur  la  Grande  - Bretagne  , n’efc  toujours  , dans  chaque 
nation,  que  le  partage  de  la  plus  petite  portion  de  Tes  individus! 
On  diroit  que  M.  Buchan  ait  voulu  peindre  nos  payfans  &c 
notre  populace. 

J’ai  vu,  à une  vingtaine  de  lieues  d’ici,  des  meres  & des  . 
Nourrices  fe  rendre  en  foule  avec  leurs  enfants , par  un  temps 
prefque  toujours  mauvais , parce  que  c’eft  dans  une  mau- 
vaife  faifon , à une  certaine  monticule  éloignée  de  tout  abri , 
mais  révérée  ; &c  refter-là  jamais  moins  de  trois  heures , quel- 
que temps  qu  il  falle  , pour  obtenir  la  guérifon  de  certaine 
Maladie , fans  s’appercevoir  qu’elles  s’expofent  elles  &c  leurs 
enfants  à en  gagner  mille  autres.  On  voit , & dans  le  fein 

t p t ^ da.iS  les  environs , le  peuple  8c  le  payfan 
arriver  tout  fatigue,  tout  échauffé,  fe  gorger  d’une  certaine 
quantité  deau  crue  & très-froide  , dans  la  même  intention, 
non  fans  courir  le  même  danger. 
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§ VL 

Des  effets  de  V Air  mal-fain  fur  les  enfants . 

Rien  n’eft  plus  contraire  à la  faute  des  enfants  l 
que  de  les  expofer  à un  mauvais  air . C’eft  la 
raifon  pour  laquelle  il  ne  vit  qu’un  petit  nombre 
de  ceux  qu’on  éleve  dans  les  Hôpitaux  de  dans 
les  Maifons  de  charité  des  Paroilfes  (18).  Ces 
lieux  font  ordinairement  remplis  de  vieillards  , 
de  malades  ou  d’infirmes.  L 'air  y eft  tellement 
corrompu  par  l’haleine  d’un  fi  grand  nombre  de 
perfonnes  , qu’il  devient  un  véritable  poifon  pout 
les  enfants. 

Dans  les  grandes  Villes  , les  enfants  , pour  la 
plupart,  périlfent  faute  d'air  pur.  Les  pauvres  y 
vivent  dans  des  maifons  baffes  de  humides,  dans 
lefquelles  l 'air  extérieur  ne  peut  point  circuler. 
Quoique  des  hommes  forts  de  robuftes  puiifent 
exifter.  dans  de  telles  habitations,  cependant  elles 
deviennent  mufibles  aux  enfants  -,  dont  un  petit 
nombre  parvient  à l’âge  viril , de  qui , lorfqu  ils 
y font  arrivés,  font  foibles  de  mal  conformes. 
Le  peuple  n’étant  point  en  état  de  faire  promener 
fes  enfants  en  plein  air  nous  ne  devons  point 
ecre  étonnés  qu’il  en  penile  la  plus  grande  partie. 
Mais  les  riches  n’ont  point  d exeufes  a alléguer. 
Il  eft  de  leur  devoir  d’ordonner  que  Ion  faite 


( 18)  Ces  Maifons  de  charité  font  très  multipliées  en 
Angleterre.  Chaque  ParoilTe  , fur  - tout  dans  les  grandes 
V illes  a la  lienne  ; où  Ton  nourrit , indépendamment  des 
autres  perfonnes , les  pauvres  enfants  de  l’un  & J autre  lexe 
où  on  les  élève;  où  on  leur  apprend  a travailler,  & don 
on  ne  les  congédie  que  lorfqu  ils  font  en  état  de  gagner  leur 
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tous  les  jours  leurs  enfants,  8c  qu’on  les  laiiîe  en 
plein  air  un  temps  convenable  : 011  en  retirera 
toujours  plus  d’avantage  fi  la  mere  les  accom- 
pagne. Les  valets  font  fouvent  négligents  dans 
ces  occasions  : ils  affeient  , ou  couchent  les  en- 
fants fur  la  terre  humide  , au  heu  de  les  pro- 
mener ou  de  les  porter.  D’ailleurs  la  mere  a au- 
tant be  foin  d’air  pur  que  fon  enfant  : 8c  a quoi 
peut-elle  mieux  employer  fon  temps  , qu’à  être 
utile  à fon  fils  ? 

C’eft  une  mauvaife  habitude  que  de  mettre 
coucher  les  enfants  dans  de  petits  appartements  , 
ou  d’alfembler  plufieurs  lits  dans  la  même  cham- 
bre. La  chambre  de  la  Nourrice  doit  toujours  être 
la  plus  grande  8c  la  mieux  aeree  de  la  maifon.  Les 
enfants  qui  font  renfermés  dans  des  lieux  étroits ? 
non-feulement  j refpirent  un  air  mal-fain  mais 
encore  la  chaleur  relâche  les  folides  : elle  les  rend 
délicats  , 8c  leur  donne  des  difpoficions  aux  rhumes 
& à la  plupart  des  autres  Maladies. 

La  mode  , qu  on  fuit  actuellement  , de  les  en- 
fermer dans  des  berceaux  bien  couverts  , n’eft  pas 
moins  pernicieufe.  On  diroit  que  les  Nourrices 
ont  peur  que  les  enfants  ne  refpirent  un  air  pur  : 
car  les  unes  couvrent  le  vifige  de  l’enfant  tandis 
qu’il  dort,  8c  les  autres  étendent  une  couverture 
iur  tout  le  berceau  , de  forte  que  l’enfant  eft  forcé 
de  refpirer  le  même  air  tout  le  temps  qu’il  eft 
couché.  Les  berceaux  font , â tous  égards  , nuifi- 
bles  aux  enfants  , il  feroit  donc  avantageux  d’en 
abandonner  l’ufage  (/). 


grand  air  tou.î 
les  jours. 


La  chambre 
à coucher  des 
enfants  doit 
être  grands 
bien  aérée. 


Tnconvé- 
nientsdecou' 
vrir  les  ber- 
ceaux. 


C f ) ^uand  on  réfléchit  fur  la  maniéré , donc  les  enfants 
°vf  empaquetés  dans  des  couvertures,  on  eft  étonné  qu’il 
[juiv.  y en  avoii  qui  échappent  à.  la  fuifocation.  J’en  ai  vu 
ua  einn^enrent  qui  etoit  enveloppé  juiques  par  - deffus  la 
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On  couche  ordinairement  les  enfants  tout  ha~ 
billes  ^ fi  on  les  furcharge  encore  de  hardes  ou  de 
couvertures  , tandis  qu’ils  dorment  , on  les  met 
dans  le  cas  d’avoir  trop  chaud,  8c  d’etre  enrhu- 
mes dès  qu’on  les  fort  de  leurs  berceaux  8c  qu’on 
les  expofe  à l’air  libre. 

Les  enfants  , tenus  tout  le  jour  enfermés  dans 
une  chambre  8c  couchés  dans  de  petits  appar- 
tements bien  fermés , bien  chauds , peuvent  être, 
avec  allez  de  raifon  , comparés  à ces  plantes  qu’on 
éleve  dans  les  ferres  chaudes  , au  lieu  de  les  faire 
croître  en  plein  air . Ces  plantes  peuvent  bien,  a 
force  de  foin  , vivre  pendant  quelque  temps  ^ mais 
elles  n’arrivent  jamais  au  degré  de  force  , de  vi- 
gueur , de  grandeur  qu’elles  acquièrent  en  plein 
air;  8c  fi  on  les  y tranfporte  , elles  ne  font  jamais 
en  état  de  s’y  foutenir. 

Les  enfants  élevés  à la  campagne  8c  accoutu- 
més à refpirer  un  air  pur,  ne  doivent  point  être 
tranfportés  de  trop  bonne  heure  dans  les  grandes 
Villes  , où  l’ air  elf  épais  8c  mal-fain.  On  le  fait 
ordinairement  dans  la  vue  d’accélérer  leur  édu- 
cation j mais  cela  devient  fort  contraire  â leur 

fanté.  . . 

D.mgers  des  ( C’eft  cependant  ce  qu’on  voit  dans  la  plupart 
petites cham-  j mandes  Villes.  Que  les  enfants  foient  bien 

bt es,  des  pe-  , , i o 1 

tits  cabinets , portants  ou  malades,  les  peres  ce  meres  les  ap— 
des  alcoves,  I|enc  vers  p£ge  de  deux  ou  trois  ans  j ils  les 

&C.  i ° 


te  te , quoique  nous  fartions  au  mois  de  Juin.  Je  priai  quon 
donnât  un  peu  d’air  à ce  petit  malheureux  ; on  eut  cette  corn- 
plaifance  pendant  que  je  fus-là;  mais  dès  que  je  fus  forti,  on 
le  remit  fous  fes  couvertures.  La  mort,  à laquelle  il  falloir 
s’attendre  , ne  tarda  pas  à le  délivrer  de  tous'  les  maux  j mais 
ne  me  fit  pas  portible  de  délivrer  fes  pere  & mere  des  pré- 
iuo-és  qui  avoient  été  li  funeftes  à leur  enfant.  (\  oyez  ce  que 
bous  ’avons  dit  des  Sev reufes,  pages  & fuiv.  de  ce  Vol.  ) 

continent 
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Confinent  dans  leurs  maifons , fonvent  fombres  , 
humides  & toujours  mal-faines  , ils  les  couchent 
dans  de  petites  chambres  , fous  des  alcoves,  dans 
de  petits  cabinets  , dans  lefquels  Y air  ne  peut  cir- 
culer , <Sc  auxquels  fouvent  il  n’y  a d’ouverture 
que  la  porte.  Ceux  que  leur  travail  ou  leurs 
affaires  forcent  d’être  toute  la  femaine  fédentaires , 
laident  leurs  enfants  toute  la  femaine  dans  cet 
air  corrompu  , de  fouvent  le  Dimanche  ils  n’ont 
point  encore  le  temps,  ou  d’autres  plaifirs  les 
empêchent  de  les  faire  promener.  Après  cela  t 
iis  s’étonnent  que  leurs  enfants  maigriflent  lorf- 
qu’ils  font  revenus  de  nourrice  ; qu’ils  deviennent 
la  proie  des  fev res  ; qu’ils  tombent  en  langueur  5 
qu  ils  pendent  enfin  plus  ou  moins  promptement. 
Un  homme  fait  qui  éprouveroit  ce  changement 
fubit , ne  pourroic  y refiifer  : comment  veut  *011 
qu  un  enfant,  dont  les  organes  font  foibles  Sc 
fufceptibles  de  la  moindre  imprelîion  , n’y  fuc- 
combe  pas  ? Il  n’y  a perfonne  qui  n’en  ait  des 
exemples  fous  les  yeux.  Les  gens  de  la  campagne  , 
que  la  faineantife  ou  la  mifere  amènent  dans  les 


Villes  pour  fervir  , font  expofés  a plus  ou  moins 
de  Maladies  j de  il  neft  pas  rare  d’en  voir  qui  font 
obligés  de  retourner  dans  leur  pays  natal,  mal- 
gré l’envie  qu’ils  ont  de  refter  à la  Ville. 

Un  autre  ufage  dans  lequel  font  les  habitans  înconvê, 
un  peu  aifés  des  grandes  Villes,  eft  de  faire  venir  nîents  d’aP- 
leurs  enfants  au  bout  de  quelques  mois  , ou  au 
moins  quand  les  Nourrices  veulent  les  fevrer.  On  cm  veuc  les 
les  garde  à la  Ville  huit  ou  quinze  jours,  plus  ou  fevL’er‘ 
moins , fouvent  le  nourrifîon  Sc  la  Nourrice 
s’en  retournent  malades.  Je  connois  plufieurs  per- 
fonnes  dont  les  enfants  ont  été  viétimes  de  cette 
fauife  tendrelfe.  Une  Dame  , entr’autres  , a perdu 
fes  trois  premiers  enfants  > quoiqu’ils  panifient; 
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très-forts  , très-robuftes , 6e  que  les  Nourrices  eit 
eulfent  eu  tout  le  foin  dont  elles  peuvent  être  capa- 
bles. Elle  les  avoir  appelles  à l'âge  de  huit  mois; 
ils  étoient  refiés  chez  elle  une  quinzaine  de  jours  : 
les  deux  premiers  s’en  étoient  retournés  bien  por- 
tants en  apparence  ; ils  tombèrent  malades  quelque 
temps  après  leur  arrivée,  6e  moururent  en  trois 
ou  quatre  mois.  Le  dernier  tomba  malade  chez 
elle  : elle  le  ht  foigner  pendant  trois  femaines  ; 
mais  on  ne  le  guérit  point  : on  lui  confeilla  de 
le  renvoyer  à la  campagne  ; il  mourut  peu  après. 
Ces  pertes  firent  faire  des  réflexions  à cette 
mere  ; elle  eut  trois  autres  enfants  depuis;  elle 
fe  garda  bien  de  les  appeller  en  fevrage,  ôc  ils 
ont  vécu. 

On  doit  dire  de  P air  j ce  que  nous  avons  dit 
du  colojlrum  j note  i o de  ce  Chapitre.  Le  colof 
trum  elt  une  lubftance  qui  convient  à l’enfant 
nouveau -né,  parce  qu’il  approche  le  plus  de  la 
liqueur  dans  laquelle  l’enfant  a été  conçu  : X air 
dans  lequel  un  enfant  a été  élevé  , ne  peut  , fans 
rifques,  lui  être  retranché  fubitement,  à moins  que 
les  organes  n’aient  acquis  la  force  néceffaire  pour 
être  au-defl  us  des  impreflîons  de  celui  auquel  on  va 
le  foumettre;  encore  n’eft  - il  pas  alors  toujours 
à l’abri  de  fes  violents  effets  , témoins  la  plu- 
part des  domeftiques Mais  à quel  âge  faut-il 

donc  retirer  les  .enfants  de  nourrices  ? L’embar- 
ras dans  lequel  nous  hommes  de  répondre  , efl: 
peut  - être  la  preuve  la  plus  convaincante  de  la 
néceffité  où  font  les  meres  d’allaiter  6c  d’élever 
elles  - mêmes  leurs  enfants.  Quel  que  foit  Y air 
dans  lequel  elles  vivent , l’enfant  y aura  été  nour- 
ri ; l’enfant  y aura  été  élevé  ; il  fe  fera  familia- 
ri Lé  avec  lui  ; l’habitude  le  lui  rendra  néceffaire  ; 
6e  tel  efl:  le  pouvoir  de  l’habitude  > que  les  ob- 
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jets  nuifibles  par  leur  nature  5 fi  l’on  y efi:  une 
fois  accoutumé , conviennent  infiniment  mieux 
que  ceux  qui  font  les  plus  fains  8c  les  plus 
ialutaires  , fi  l’on  n’y  efi:  pas  fait.  Voila  pour- 
quoi les  aliments  grofiîers  , 8c  qui  feroient  vrai- 
ment indigeftes  pour  tout  autre,  deviennent,  pour 
les  gens  de  la  campagne  8c  pour  les  journa- 
liers , une  nourriture  appropriée.  Voilà  pourquoi 
fair  vit  <Sc  fee  ne  convient  pas  toujours  aux 
ajlhmatiques  j 8cc. 

Que  l’on  fe  garde  bien  de  croire  que  je  dé- 
fende qu  on  eleve  les  enfants  à la  campagne  : 
les  meres  qui  en  ont  une , doivent  y aller  , 8c 
pour  leur  lanté  , 8c  pour  celle  de  leurs  enfants. 
Mais  je  parle  pour  tout  le  monde  , 8c  tout  le 
monde  n’a  pas  une  Campagne.  Le  nombre  de 
ceux  qui  en  polfedent  efi:  très-petit , relativement 
à la  multitude  , 8c  c’efi:  la  multitude  qui  confia- 
nte un  Etat  ; c’en  efi:  donc  la  partie  précieufe , 8c 
celle  que  tout  Patriote  doit  avoir  principalement 
en  vue.  Je  fuis  fi  -éloigné  d’interdire  fair  de  la 
campagne  , le  bon  air  j aux  enfants , que  j’ai  déjà 
confeillé , 8c  que  je  confeille  encore  à tous  peres 
8c  meres , de  quelque  état  qu’ils  foient  , de  faire 
fortir  leurs  enfants  tous  les  jours  , à toute  heure, 
s’il  leur  efi:  poilible  , 8c  de  les  mener  au  moins 
une  fois  par  jour  hors  de  la  Ville  , ou  dans  des 
jardins  vaftes  8c  fpacieux  , dont  fair  pur  puilfe, 
en  quelque  forte,  fuppléer  à celui  de  la  campagne. 
Si,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  page  42  de  ce  Volume  , 
on  ne  met  point  les  enfants  coucher  dans  de  pe- 
tites chambres  , entafifes  les  uns  fur  les  autres  : fi 
on  ne  les  enveloppe  pas  dans  des  rideaux  : fi  la 
chambre , au  contraire , efi:  grande  8c  aérée , fair 
intérieur , quelque  différent  qu’il  foit  de  l*<zir  du 
dehors,  pris  par  intervalle  , ne  lui  fera  jamais  au- 
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tant  contraire  que  celui  de  la  campagne  , au- 
quel un  enfant  eft  accoutumé,  depuis  plus  ou 
moins  d’années  , <3e  qu’on  lui  fait  quitter  fubite- 
ment , lorsqu’on  le  rappelle  de  nourrice  ). 

Les  Ecoles  de  les  Collèges  doivent  être,  autant 
qu’il  eft  poftible , conftruits  de  manière  qu’il  y cir- 
cule fans  celle  un  air  nouveau,  iec  3c  fain;  3c 
les  enfants  ne  doivent  jamais  y être  en  trop  grand 
nombre,  comme  on  l’a  confeillé  plus  haut,  pages 
£5  3c  fuiv.  de  ce  Volume. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  avantages  parti- 
culiers que  les  enfants  peuvent  retirer  de  la  falu- 
brité  de  l 'air  > 3c  des  mauvais  effets  qui  réfultent 
de  fa  privation  , je  ferai  feulement  obferver  que, 
de  plufieurs  milliers  d’enfants  confiés  à mes  foins , 
je  ne  me  rappelle  pas  que  , dans  aucune  circonf- 
tance , un  feul  ait  jamais  continué  c!e  le  bien 
porter  dans  un  air  renfermé  ; 3c  qu’au  contraire 
j’en  ai  vu  guérir  de  Maladies  les  plus  opiniâtres, 
en  leur  faifant  changer  de  lieu  , 3c  refpirer  un 
air  frais  3c  libre. 

§ VIL 

Des  défauts  des  Nourrices. 

Qualités  que  Nous  ne  nous  amuferons  point  â donner  des 

«loit  avoir  rery|es  fur  }e  ch0ix  ou  on  doit  faire  des  Mour- 

une  bonne  . . r - r 

^iwuuice.  rices.  Il  ne  faut  que  du  lens  commun  , pour  la- 
voir qu’on  ne  doit  accepter  que  celles  qui  ont  de 
la  fa n té 3c  du  lait  (g).  Si  la  femme  qui  fe  préfente, 
eft  en  outre  propre  , attentive,  foigneule  3c  d’un 


( tj)  J’ai-fouvent  vu  des  gens  affez  imbécilles  pour  donner 
leur  enfant  à une  Nourrice,  qui  u avoit  pas  une  goutte  da 
lait  dans  les  mamelles, 
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bon  caractère  , on  peur  erre  a (Turc  qu’elle  fera  une 
bonne  Nourrice.  Au  refte  il  faut  convenir  que 
la  preuve  la  plus  certaine  qu’on  puiffe  avoir  dans 
ce  cas,  eft  de  lui  voir  un  nourrifîon  bien  portant. 
(Celt  aufîi  la  feule  à laquelle  on  s’en  rapporte  à 
la  Cour , «3c  à laquelle  doivent  s’en  rapporter  les 
gens  raifonnables  ). 

Mais  comme  les  Nourrices  font  beaucoup  plus 
nuifibles  qu’utiles  aux  enfants  , nous  croyons  im- 
portant de  décrire  quelques-uns  de  leurs  défauts 
les  plus  marqués , afin  d’exciter  Tattention  des 
peres  de  meres , de  de  les  porter  à veiller  feru- 
puleufement  fur  la  conduite  de  celles,  à qui  ils 
contient  le  foin  de  nourrir  les  fruits  précieux  de 
leur  tendreffe. 

Une  regie  générale  , qui  n’eft  cependant  pas 
fans  exception  , c’elt  que  toute  femme  qui  nourrit 
par  interet  3 doit  être  veillée  de  près  fi  Von  veut 
qu  elle  remplijfe  fes  devoirs  d'une  maniéré  fatisfai - 
faute.  Il  faut  donc  , autant  qu’il  eft  pofti'bîe  , que 
les  peres  Sc  meres  faffent  toujours  nourrir  leurs 
enfants  fous  leurs  yeux  , de  que  , s’ils  n’en  ont 
pas  la  poftibilité,  ils  loient  très-fcrupuleux  dans 
le  choix  de  celles  à qui  ils  les  confient.  C’eft  une 
folie  que  d’imaginer  qu’une  femme  , qui  aban- 
donne fon  propre  enfant,  pour  gagner  fa  vie,  en 
en  nourriftant  un  autre,  ait,  pour  cet  étranger, 
toute  l’affe&ion  d’une  véritable  mere  envers  fou 
nourri  (fon  : affection  cependant  fi  nécefîaire  à celle 
qui  nourrit,  que  fans  elle  la  race  humaine  feroic 
bientôt  éteinte. 

Une  des  fautes  les  plus  communes  a celles  qui 
nourri  (Tent  par  interet  , eft  de  donner  aux  enfants 
des.  narcotiques  j ou  d’autres  drogues  pour  les.  faire 
dormir.  Une  Nourrice  indolente  , qui  ne  fait  pas 
prendre  a fon  nourriffon  un  exercice  fuffifant  à 
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les  peres  &C 
meres  doi- 
vent veiller 
fur  les  Nous- 
rices. 


Ce  que  font 
les  Nourrices, 
indolentes. 
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Y air  libre  , pour  lui  rendre  le  fommeil  néceffairej 
qui  ne  prérend  pas  être  interrompue  pendant  la 
nuit  , ne  manque  jamais  de  lui  donner  une  dofe 
de  laudanum  ^ de  firop  diacode  de  fafran  ou  5 
ce  qui  remplit  la  même  indication quelques  gouttes 
d'efprits  ou  de  liqueurs  fortes.  Toutes  ces  drogues  y 
qui  font  de  vrais  poifons  pour  les  enfants  , font 
données  tous  les  jours  par  la  plupart  de  celles  qui 
ont  même  la  réputation  d’être  d’excellentes  Nour- 
rices ( h ). 

les  Nar-  ( Si  les  Médecins  ne  donnent  ces  remedes  qu’avec 

dangereux nC  plus  grande  prudence,  dans  les  Maladies  même 
aux  enfants,  les  plus  aiguës  _>  combien  n’eft  point  téméraire  une 
Nourrice  qui  , par  pure  indolence , 8c  pour  ne 
pas  être  dérangée  dans  fon  fommeil  , gorge  fon 
nourriflon  de  firop  diacode  3 de  laudanum  j d'eau- 
de-vie  j &c.?  Cette  pratique  prefque  univerfelle, 
l’eO:  fur-tout  dans  nos  Provinces  méridionales.  J’ai 
ouï  dire,  dans  une  Ville  de  ces  Provinces,  que  1 Q firop 
diacode  étoit  un  objet  important  du  commerce  des 
Apothicaires.  On  le  donne  fi  familièrement  dans 
cette  Ville  8c  aux  environs,  qu’il  n’eft  pas  rare 
d’entendre  dire  que  tel  enfant  efl  mort  pour  en 
avoir  pris  une  trop  forte  dofe. 

Observation  Le  bercement  des  enfants  eft  une  efpece  de 
fursdandef-  narcotfiuc  _>  qui  > quoique  moins  dangereux  en 
quels  peut  apparence  , n’eft  cependant  pas  fans  conféquences 
entraîner  le  £|cheufes  & qui  peuvent  quelquefois  être  des 

des  enfants,  plus  runeftes  , comme  on  va  le  voir  dans  I ob- 
ier vation  fuivante.  Une  jeune  Dame  , eftimable 


(A)  Si  une  mere , dans  les  vifites  quelle  fait  à fon  enfant , 
chez  fa  Nourrice  , le  trouve  le  plus  iouvent  endormi  ou 
alToupi , elle  n’a  pas  à balancer  , il  faut  qu’elle  le  retire  fur 
le  champ , autrement  elle  ne  tar  démit  pas  à le  voir  dormir 
pour  toujours. 
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à fous  égards , qui  nourrifloit  fon  enfant , avoit 
étc  bercee,  à ce  qu’on  lui  dît  : il  fallut  quelle 
berçât.  Mais  que  cela  dépendît  de  l’humeur  diffi- 
cile de  ion  enfant , ou  feulement  de  fon  goût , 
elle  accoutuma  cet  enfant  à ne  dormir^  que  dans 
le  temps  même  quelle  le  berçoit.  Des  que  la 
mere  cefloit , foit  pour  fe  livrer  au  fommeil , car 
le  lit  de  l’enfant  étoit  auprès  du  fien  \ foie  pour 
s’affurer  s’il  dormoit , 1 enfant  aufli-tot  de  criv_r  , 
ôc  la  mère  de  recommencer.  Une  autre  manie 
particulière  a cet  enfant  , étoit  qu’il  falloir  que 
la  mere  chantât  en  le  berçant  : fi  elle  berçoit  fans 
chanter  , l’enfant  crioit  encore  ; aufii  cette  mere 
ne  dormoic-elle  jamais  la  nuit  } elle  ne  pouvoir 
repofer  que  le  matin , apres  que  1 enfant  etoit 
levé.  Quelque  chofe  que  1 on  ait  dit  a cette  tenure 
mere  , on  n’a  jamais  pu  gagner  fur  elle  de  lui 
faire  abandonner  cette  pratique.  A la  fin  elle  tomba 
malade  } il  fallut  ceffer  de  chanter  & de  bercer. 

L’enfant  confié,  pendant  cette  Maladie  , a une  pa- 
rente très  - attentive  , mais  qui  ne  pouvoir  l’être 
autant  que  la  mere,  pafia  la  plupart  des  nuits  a 
crier , fans  dormir  : il  en  devint  malade  , & périr 
peu  après  dans  le  marafnie , Voila  un  fait  dont  j ai 
été'  témoin  * fans  doute  quil  y en  a mille  autres 
fembiables. 

Qu’il  nous  foit  permis  d’ajouter  ici  les  pré-  les  lus 

ceptes  du  fameux  Citoyen  de  Geneve  , fur  la  na-  aoivenç^tre 
ture  des  lies  des  enfants.  « 11  importe  d ’accoutumer  Juts, 
les  enfants  à être  mal  couchés  : c’efi:  le  moyen 
'qu’ils  ne  trouvent  plus  de  mauvais  lits.  Les  gens 
élevés  trop  délicatement , ne  goûtent  le  fom- 
33  meil  que  fur  le  duvet  : les  gens  accoutumés  a 
33  dormir  fur  des  planches , le  trouvent  par-tout. 

33  Un  lit  mollet  où  l’on  s’enfevelit  dans  la  plume 
dans  l’édredon  . fond  ôc  difiout  le  corps  , 
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qui  n’ont 
point  de  lait. 
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93  pour  ainfi  dire  } les  reins  enveloppés  trop 
55  chaudement,  s’échauffent  ; delà  réfultent  fouvenc 
” la  pierre  ou  d’autres  incommodités  y & infailli— 

blement  une  complexion  délicate  , c]ui  les  nour- 
3>  rit  toutes.  Le  meilleur  lit  elf  celui  qui  procure 
33  le  meilleur  fommeil  : il  n’y  a pas  de  lit  dur 
33  pour  celui  qui  s’endort  en  fe  couchant  33.  Emile  3 
Tome  I , page  250). 

Une  Nourrice  qui  n’a  pas  affez  de  lait  3 s’ima- 
gine quelle  peut  fuppléer  à ce  défaut  , en  don- 
nant à 1 enfant  du  vin  des  eaux  cordiales  j ou 
d autres  liqueurs  fortes , C’eft  fe  tromper  groflié- 
rement.  Le  feul  aliment  qui  pourrait  fiippléer  au 
lait  des  Nourrices  , ferait  celui  qui  a , à-peu- près  , 
les  mêmes  qualités  * tel  que  le  lait  de  vache  3 
d ’ânejfe  j &rc. , mêlé  avec  du  bon  pain*  mais  on 
11e  peut  jamais  y fuppléer  par  les  liqueurs  fortes  ^ 
qui , bien  loin  de  nourrir  l’enfant , produifent  tou- 
jours l’effet  contraire,  (comme  nous  l’avons  fait 
voir  ci-devant,  page  49  de  ce  Vol.) 

Les  Nourrices  , en  laifTant  crier  fortement  &c 
long- temps  tes  enfants,  les  font  aufîî  très-fou  vent 
tomber  malades.  Les  cris , en  forçant  leurs  fibres 
tendres  , occafionnent  fouvent  des  defcentes  l’i/2- 
fiammation  de  la  gorge  & des  poumons  ^ &c.  Une 
Nourrice,  qui  peut  entendre  crier  un  enfant  juf- 
qua  ce  que  fes  forces  foient  épuifées  , & qui  11e 
fe  met  point  en  devoir  de  l’appaifer  , doit  être 
regardée  comme  la  plus  cruelle  de  routes  les 
femmes  , ôc  elle  efb  indigne  qu’011  lui  confie  le 
nourrrijjage  <Sc  l’allaitement  d’un  enfant. 

( Eh  ! quelle  ell  la  Nourrice  , fur-tout  fi  elle  eft 
éloignée  des  yeux  des  parents  , qui  foit , à cet 
égard  , à l’abri  des  reproches  ? Il  y a quelque  temps 
qu’un  de  mes  amis  découvrit  , par  hafard  , que 
la  Nourrice  de  fan  enfant  écoic  à Paris  depuis  un 
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fnoïs  , chez  une  per  Ton  ne  dont  elle  allaitoit  le 
nouveau-né;  tandis  que  l’enfant  de  mon  ami  étoit 
relié  au  pays,  abandonné  au  foin  de  la  femme  ou 
des  enfants  du  Meneur.  De  quelle  négligence  n a 
pas  du  être  capable  une  Nourrice  , qui,  fans  ordre 
des  parents  dont  elle  a l’enfant , le  quitte  pendant 
un  mois  «Se  plus,  fans  s’embarraffer  de  ce  qu’il 
pourra  devenir  pendant  cet  intervalle  ? Ce  feui 
trait  devroit  pour  jamais  porter  les  peres  «Se 
meres  à avoir  en  horreur  tout  ce  qu’on  appelle 
Nourrices  , Sevreufes  , Inftituteurs  , Gens  à ga- 
ges , 8cc.  ) 

Les  Nourrices  qui  fe  mêlent  d’adminiftrer  des 
remedes  _,  doivent  toujours  êtres  fufpeéles.  Elles 
s’en  repofent  fur  leurs  prétendues  connoilfances  , 
8c  négligent  leurs  devoirs  ; car  je  n’ai  jamais  connu 
de  ces  foi-difantes  bonnes  Nourrices , qui  n’euffent 
fous  la  main  les  cordiaux  de  Godefrey  les  élixirs  de 
Daffy,  8cc.  Ces  femmes  s’imaginent  , en  général , 
qu’avec  une  dofe  de  ces  drogues  elles  remédieront 
à toutes  les  fuites  qu’elles  commettent  dans  l’admi- 
niftration  de  la  nourriture  de  Yair^  de  X exercice  ^ 
de  la  propreté  j 8cc. 

( Il  n’y  a perfonne  , comme  les  Nourrices  8c 
les  Gardes-malades  , pour  fe  mêler  de  faire  ce 
qu’elles  ignorent.  Ces  deux  efpeces  de  femmes 
faveur  tout,  connoilfent  tout,  font  tout,  excepté 
leur  dèvoir.  Aies  entendre , elles  font  Médecins , 
Chirurgiens,  Apothicaires;  elles  n’ont  befoin  de 
perfonne.  Elles  entreprennent  la  premiere  Mala- 
die qui  fe  rencontre  ; elles  font  les  importantes  8c 
les  favantes  ; elles  raifonnent  à tort  , à travers , 
fur  ce  quelles  croient  voir.  Les  parents  «5c  les 
commeres  crient  au  prodige.  Mais  la  Maladie  , 
qui  va  toujours  fon  train  , 8c  qui  n’eft  point  fe- 
courne  par  les  remedes  convenables  3 ou  qui  prefque 


Il  faut  fe 
défier  des 
Nourrices 
qui  s'ingè- 
rent d’admi- 
nidrer  des 
remedes. 
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toujours  eft  aggravée  par  des  médicaments  con-* 
traires,  vient  enfin  détromper  les  crédules,  8c  le 
plus  fouvent  lorfqu’il  n’eft  plus  temps).  (19). 

Un  autre  défaut  très  - préjudiciable  chez  les 
rices.5  A °lU~  Nourrices  indolentes  , eft  de  laifter  les  enfants 
dans  leurs  ordures.  Cela  les  rend  défagréables  ; la 
peau  fe  déchire  8c  s’écorche  \ les  folides  fe  re- 
lâchent : delà  les  écrouelles  la  noueure  8c  d’autres 
Maladies.  Une  Nourrice  malpropre  doit  toujours 
ctre  fufpeéte. 

Conduite  La  Nature  tente  fouvent  de  délivrer  les  enfants 

Ignorante  i t » • , 

•des  Nourri- ^es  humeur  s morbifiques  y en  portant  ces  humeurs 
ces  dans  les  à la  peau  : elle  prévient , par  ce  moyen  , des  fievres 
cnfants.nS  ^S  d’autres  Maladies.  Les  Nourrices  ne  manquent 
pas  de  prendre  ces  éruptions  critiques  pour  la  gale  , 
ou  toute  autre  Maladie  contagieufe  : en  confé- 
quence,  il  n*y  a point  de  méthode  qu’elles  n’ima- 
ginent pour  les  guérir.  Pendant  qu’elles  font  en 
train  d’opérer,  l’enfant  meurt.  Cela  doit  arriver, 
puifqu’on  fe  fert  d’une  méthode  toute  contraire 
à celle  dont  fe  fervoit  la  Nature  pour  le  fauver. 
Une  loi,que  toutes  les  Nourrices  devroient  obferver 
Regîegénc-  exactement , e(l  de  ne  jamais  s’oppo fer  a une  èmp - 
doivent  ob-  tion  qu  elles  n aient  conjulte  un  Médecin  eu 
ferver,  qu  elles  ne  foient  certaines  que  ce  n e fi  point  une 
crife  de  la  Nature . Dans  tous  les  cas  , on  ne  peur 
jamais  la  guérir  , qu’on  n’ait  fait  précéder  des 
évacuations  convenables , ( comme  nous  le  dirons , 
Tome  IV,  Chap.  LI,  § IX). 

La  Nature  excite  fouvent  des  cours  de  ventre 
chez  les  enfants , pour  prévenir  les  Maladies  donc 


(r5>)  Quand  cet  Ouvrage  11e  ferviroit  qu’à  éclairer  le  peu- 
ple fur  le  compte  de  ces  vraies  Charlatanes,  fon  Auteur  au- 
roit  rendu  le  plus  grand  fervice  à l’humanité , & mériteroit 
une  reconnoiüance  éternelle. 
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ils  feroient  attaqués,  ou  pour  les  guérir  lorsqu'elles 

exiftent.  Sices  dévoiements  font  trop  confidérables , Cans  les 

, 1-1  coursdeven.- 

il  n’eft  pas  douteux  qu  on  ne  doive  les  arrêter  * tce< 

mais  il  ne  faut  jamais  le  faire  fans  de  grandes  pre- 
cautions. Les  Nourrices , fur  les  premieres  appa- 
rences d’un  cours  de  ventre  ^ CQiirent  fouvent  aux 
aftrin gents  6c  aux  autres  remedes  qui  relferrent  : 
delà  les  fievres  inflammatoires  6c  d autres  Mala- 
dies dangereufes.  Une  dole  de  rhubarbe  j un  leger 
vomitif  j ou  quelqu  autre  evacuation  doivent 
toujours  précéder  les  remedes  aflringents  ( ainfi 
qu’on  le  prefcrira,  Tome  IV,  même  Chapitre, 

§ VIII). 

Un  des  plus  grands  défaits  des  Nourrices,  eit  # LesNour- 
de  cacher  aux  peres  6c  meres  les  Maladies  des  en-  touCjours  aux 
fants.  Elles  ont  toutes  ce  défaut,  fur-tout  quand  la  peres  & me- 
Maladie  eft  l’effet  de  leur  imprudence.  On  a p1u- 
Leurs  exemples  de  perfonnes  qui  ont  été  eftro-  rivent  aux 
piées  le  refte  de  leur  vie  , pour  être  tombées  des  ^^sute>pac 
bras  de  leurs  Nourrices,  qui,  par  crainte,  ont 
célé  cet  accident  , jufqu’à  ce  qu’il  fût  devenu 
incurable  : nous  en  avons  donné  un  exemple  ei- 
de [Tus , note  i de  ce  Chapitre.  Les  peres  6c  meres 
qui  confient  à une  Nourrice  le  foin  de  leurs 
enfants , ne  doivent  jamais  manquer  de  leur  or- 
donner de  les  inftruire  de  la  plus  petite  Maladie 
6c  du  moindre  accident  qui  pour-roient  leur  arriver. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  punit  point  une 
Nourrice  qui  cache  un  accident  arrivé  à un  nour- 
riffon  confié  à fes  foins  , 6c  dont  il  périt , ou  refte 
eftropié  toute  fa  vie.  Quelques  exemples  de  cette 
j ufte  févénté , fauveroient  la  vie  à un  grand  nombre 
d’enfants. 

Mais  comme  on  ne  peut  que  foiblement  efpé~  Les  Feres 

n n • 1 1 j êc  mères  ne 

rer  cet  acte  de  juftice  , nous  recommandons  ex-  j0ivencc{onc 
preffément  aux  peres  6c  aux  meres  de  veiller , avec  pas  s’eir  tap- 


porter  à une 

Nourrice 

mercenaire. 


Importance 
de  l’éduca- 

tion. 
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le  plus  grand  foin,  far  leurs  enfants,  ôc  de  nt 
pas  sen  rapporter  entièrement  à une  mercenaire, 
pour  la  conservation  de  ce  qu’ils  doivent  avoir  de 
plus  cher  au  monde. 

Que  1 on  n aille  pas  croire  que  tous  ces  objets 
foient  indignes  de  notre  attention.  C’eft  de  ledu- 
cation  des  enfants  que  dependent , non-feulement 
leur  fanté  ôc  futilité  dont  ils  doivent  être  dans 
le  monde  , mais  encore  la  sûreté  &■  la  profpérité 
du  Royaume  qui  les  a vu  naître,  ôc  dont  ils  font 
membres.  Les  hommes  efféminés  entraîneront 
toujours  la  chute  des  Etats  dans  lefquels  leur  nombre 
dominera.  Si  ce  malheur  a fa  fource  dans  la  ma.- 
niere  dont  les  fujets  ont  été  élevés  dans  leur  en- 
fance , on  n’en  pourra  jamais  triompher.  Nous 
ne  pouvons  donc  que  recommander  aux  peres  ôc 
meres , qui  aiment  leurs  enfants  ôc  la  patrie , 
d’éviter  , dans  leur  éducation , tout  ce  qui  peut 
tendre  à les  rendre  foibles  ôc  efféminés  , d’em- 
ployer tous  les  moyens  poflibles  pour  fortifier  leur 
confiitutïon  pour  leur  procurer  une  bonne  fanté 
ôc  pour  leur  infpirer  du  courage. 

C’eft  l’éducation , qui  rendit  courageux. 

De  Sparte,  fans  appui , les  enfants  vertueux  : 

C’eft  elle  qui  rendit  les  Romains  invincibles. 

Et  fît  qu’aux  plus  grands  maux,  ils  furent  infenfibles. 

Armstrong . 
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CHAPITRE  IL 

Des  dive rf es  proférions , qid "exercent  les 
hommes  > conjidérées  comme  caiifes  de 
Maladies • 


Il  n’ed  perfonne  qui  ne  fâche  que  les  hommes 
Font  expofés  à des  Maladies , particulières  à la 
pro fe dion  qu  ils  exercent.  Mais  comment  remé- 
dier à ces  Maladies  ? C’ed  ce  que  tout  le  monde 
ne  fait  pas  , & cette  matière  ned  pas  fans  diffi- 
culté. 

La  plupart  des  hommes  font  dans  la  dure  né- 
ceflité  dembrader  un  état,  foit  qu’il  convienne  à 
leur  fante  , foit  qu’il  n’y  convienne  pas  : ceft 
pourquoi , au  lieu  de  déclamer  , comme  il  ed 
d’ufage , contre  les  occupations  qui  font  nuifibles 
a la  fante , nous  nous  bornerons  à indiquer  quelles 
font  les  circonftances  qui , dans  chaque  profedion  , 
peuvent  donner  naidance  aux  Maladies , & qu’elle 
ed  la  méthode  la  plus  dmple  & la  plus  fuie  de 
les  prévenir. 

Les  Chymijles  > les  Fondeurs > les  Verriers  > <S<rc., 
font  fou  vent  expofes  a un  car  mal-fain  , Qu’ils  font 
obligés  de  refpirer.  Cet  air 3 outre  qu’il  ed  im- 
prégné d exhalaifons  nuifibles  , ed  encore  h fee  , 
ou  plutôt  fl  brûlé,  qu’il  devient  incapable  de 
dilater  convenablement  les  poumons  3 & par  con- 
fequent  de  favorifer  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  ref pi  ratio  il  3 qui  ed  Xinfpiration  : 
de  la  1 ajîhme  } la  toux  j la  confomption  Ma» 


Caufes 
des  Mala- 
dies auxquel- 
les font  expo- 
fés les  Chy- 
miftes  , les 
Fondeurs  , 
les  Verriers , 
&c, 
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ladies  Ci  communes  à ceux  qui  s’occupent  de  ce  % 
travaux  (i). 


Cequec’eft  (i)  La  refpiration  eft  une  opération  de  îa  Nature,  qui 
que  la  refpi-  s’exécute  par  deux  mouvements  contraires,  par  Xinfpiration 
& par  X expiration,  h'infpiration  eft;  la  réception  de  l'air 
dans  les  poumons  : X expiration  eft  l’expulfion  de  ce  môme 
air  hors  des  mêmes  poumons.  Il  feroit  trop  long  5c  peut- 
être  inutile  à la  plupart  de  ceux* pour  lefquels  nous  écrivons, 
d’entrer  dans  le  détail  des  caufes  de  la  refpiration.  D’ailleurs, 
les  Phyfiolopi (les  ne  font  pas  encore  d’accord  fur  cet  objet. 
Les  uns  foutiennent , que  c’eft  l’aétion  de  X air  qui  met  la 
poitrine  en  mouvement  : les  autres,  au  contraire,  affirment, 
que  c’eft  le  mouvement  5c  la  ftruélure  de  cette  partie , qui 
engage  Xairk  y pénétrer.  Les  uns  Sc  les  autres  appuient  leurs 
fentiments  d’expériences  ; mais  celles  des  derniers  paroiffient 
péremptoires  : car,  en  ouvrant  la  poitrine  d’un  animal  vivant, 
on  voit  que  la  poitrine  agit  encore,  tandis  que  les  poumons 
n’agifient  plus. 

Quoi  qu’il  en  Toit , il  fuffit  de  favoir  qu’il  fe  trouve,  à la 
bafe  de  la  langue,  un  canal,  appelle  trachée  - artere , dont 
l’ouverture  eft  tellement  difpofée  , quelle  ne  peut  permettre 
qua  X air  d’y  entrer.  Ce  canal  defeend  dans  la  poitrine , où 
il  fe  partage  en  deux  branches  principales  , qui  pénètrent 
dans  chaque  poumon  , dans  lefquels  elles  fe  divifent  6c  fe 
ramifient , au  point  de  former  à elles  feules  la  plus  grande 
partie  dé  la  lubftance  de  ce  vifeere  : ce  s divifions  s appel- 
lent bronches  : elles  fe  terminent  par  de  petites  véficules 
arrangées  en  grappes.  Ces  petites  ve feules  font  liées  entre 
elles  par  un  tiff  il  intervéficulairp , doue  dune  propriété 
élafique. 

Ce  que  c’eft:  Or  Xairy  qui  eft  un  fluide  fubtil , pefant  , élafique  > 

que  l’air;  Tes  capable  de  rarefaction  5c  de  çondenfation  , preffant  les 
qualités.  , corps  de  toutes  parts , tend  à fe  précipiter  avec  impétuo- 
fité  dans  tous  les  efpaces  qui  ne  font  point  remplis  par  des 
cotps  plus  pefants , 5c  où  il  peut  trouver  accès  ; 5c  les  bron- 
ches font  dans  ce  cas.  Les  narines  ou  la  bouche,  5c  fou- 
vent  toutes  enfemble  , lui  préfentent  un  paflage  toujours 
ouvert,  par  lequel  il  pénétré  dans  la  trachée  - artere , 5c 
en  faite  dans  les  bronches.  C’eft-là  que  , fe  raréfiant  par  la 
chaleur  de  la  poitrine  , 1 air  difi.end  les  poumons , les  go..— 
fle  , 5c  leur  donne  un  volume  beaucoup  plus  confidérable 
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Pour  prévenir  ces  mauvais  effets  , autant  qu’il  Moyens 
cff  polîîble  , il  faut  que  les  ateliers  ou  la’oora-  ^u’ÎIs  doi~ 
toires  de  ces  Arciftes  foietit  conftruits  de  maniéré  ployer  p0uc 

les  prévenir* 

qu’ils  n’avoient  auparavant.  Les  poumons  fe  trouvent  donc 
forcés  d’agir  fur  les  cotes , qui  agiffent  a leur  tour  , 8c  fe 
diftendent  par  le  moyen  des  mufaes  inf pirateurs.  Mais 
les  mu f clés  expirateurs  entrent  bientôt  euaâion  : ils  cher- 
chent à diminuer  la  capacité  de  la  poitrine , qui,  cédant  à 
leurs  efforts  , prefTe  fur  les  poumons.  Le  tijj'u  intervéflcu- 
laire  contracte  les  véficules , 8c  l 'air,  qui,a  perdu  de  fou 
relfort,  parce  qu’il  s’eft  chargé  des  vapeurs  qui  s’élèvent  fans 
ceire  des  liqueurs  qui  filtrent  dans  la  trachee-artere  8c  dans 
les  bronches  , n’oftre  plus  de  réfîftance  : il  cede  8c  fuit  par 
le  canal  par  lequel  il  étoit  entré. 

Tel  eid  le  méchanifme  merveilleux  de  la  refpiration  , qui 
commence  dès  que  l’enfant  voit  le  jour , Sc  ne  finit  que  par 
la  mort.  Mais,  pour  que  ce  mouvement  alternatif  à'infpi - 
ration  8c  & expiration  ait  lieu  convenablement,  il  faut  que 
l'air  jouille  des  qualités  que  nous  lui  avons  affignées  ; 8c 
parmi  toutes  ces  qualités,  la  plus  effentielle  à la  refpiration  , 
éft  Xélajlicité , ou  cette  propriété  par  laquelle,  après  une 
compreflion  quelconque  , il  tend  toujours  a fe  rétablir  dans 
fon  premier  écat , ou  a occuper  fon  premier  volume. 

Cette  élajlicité  de  l 'air,  qu’on  appelle  encore  refort , eft 
fufceptible  d’etre  altérée;  car  l 'air,  comme  fluide,  s’imprégne 
facilement  des  parties  volatiles  des  corps  auxquels  il  eft  ex- 
pofé.  Ainfî  l’eau , les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  furface  de 
la  terre,  les  exhalaifons  putrides , que  répandent  les  fubllan- 
ces  animales  8c  végétales,  la  chaleur,  le  feu,  font  autant 
de  caufes  que  l'air  a fans  celfe  à combattre,  8c  qui  tendent, 
dans  plufîeurs  occalîons , à détruire  fon  élajlicité.  Voilà 
pourquoi  le  voifmage  des  marais;  le  féjour  des  grandes  Villes, 

8c  fur-tout  des  rues  étroites  de  ces  grandes  Villes  ; les  en- 
virons de  voieries  ; les  faifons  trop  chaudes;  les  faites  d’af- 
femblées , où  il  y a une  grande  quantité  de  monde  ; les  la- 
boratoires où  l’on  fait  de  trop  grands  feux  , 8c  où  l’on  tra- 
vaille à des  fubftances  volatiles,  aux  métaux  , aux  fub- 
flances  fpi  rit  neuf  es , aux  grailles.  Sec.,  enfin  tous  les 
lieux  renfermés,  dans  lefquels  l'air  ne  peut  point  fe  renou- 
velier,  incommodent  plus  ou  moins  les  hommes,  8c  quel- 
quefois les  tuent  fur  le  champ  comme  on  le  verra,  Tom.  IV, 

Chap.  LV,  § III- 
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que  la  fumée  8c  les  autres  exhalaifons  perni- 
cieufes  puilfent  s’échapper  facilement  8c  prompte- 
ment , & que  Y air  extérieur  puiiïe  y circuler  en 
liberté. 

Ces  ouvriers  ne  doivent  jamais  être  trop  long- 
temps de  laite  à l’ouvrage  : quand  ils  l’ont  quitté, 
ils  ne  doivent  fe  rafraîchir  que  par  degré,  8c  fe 
couvrir  de  leurs  habits  avant  que  de  s’expofer  en 
plein  air,  Ils  ne  doivent  jamais  boire  , en  trop 
grande  quantité , des  liqueurs  froides  , aqueufes 
ou  no n fermentées  j dans  le  temps  qu’ils  ont  en- 
core chaud  : ils  ne  doivent  point  , dans  cet  état  , 
manger  des  fruits  verds , de  la  falade , ou  d’autres 
fubftances  froides  a Yejlomac. 

(Une  perfonne  très  - inftruite  , qui  a vifîté 
beaucoup  de  Forges  & de  Verreries,  a toujours 
vu  les  ouvriers  , dans  le  temps  même  qu’ils 
font  couverts  de  fueur , boire  de  grands  verres 
d’eau  froide , ou  feulement  à la  température  de 
l’attelier  où  ils  la  confervent.  Effrayé  dans  les 
commencements  , de  cette  imprudence , il  leur 
représenta  qu’un  verre  de  vin  , ou  de  toute  autre 
liqueur  fpiritueufe  leur  feroit  plus  falutaire  , 8c 
ne  les  expoferoit  à aucun  danger.  Mais  ils  lui 
répondirent  que  Y eau-de-vie  ou  le  vin  les  încom- 
medoit , en  arrêtant  la  fueur  ; au  lieu  que  l’eau, 
qui  l’excite  à la  vérité  , les  rafraîchilfoit  8c  les 
défaltéroit  plus  sûrement , fans  jamais  les  incom- 
moder. 

Cet  homme  fenfé  chercha  la  caufe  de  ce  phé- 
nomène j 8c  il  trouva  que  h cette  eau  froide  ne 
les  incommodoit  pas  , c’eft  parce  qu’ils  la  buvoient 
tout  en  travaillant , 8c  qu’ils  continuoient  de  tra- 
vailler avec  la  même  aélivité  après  l’avoir  bue.  En 
effet,  nous  verrons  (Chap.  XÏI  , § III,  Art.  VII 
de  ce  premier  Volume  , ) que  le  vrai  moyen  d’em- 
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pécher  que  l’eau  froide  , bue  tandis  qu’on  a chaud» 
ne  foie  nuifible , eft  de  continuer  à s’exercer  juf- 
qu’à  ce  que  la  boilfon  foit  entièrement  échauffée 
dans  Yejlomac . 

L’obfervation  de  ce  Savant  confirme  une  autre 
vérité , répétée  un  grand  nombre  de  fois  dans 
cet  Ouvrage  , c’eft  que  le  vin  de  les  liqueurs  échauf- 
fantes arrêtent  la  fueur , bien  loin  de  l’exciter,  de 
que  l’eau  , mais  tiede  , parce  que  , chez  un  ma- 
lade , l’inaétion  Sc  la  foiblelfe  des  organes  feroient 
que  l’eau  refteroit  très-long-temps  froide  dans  fon 
êjlomac  j eft  le  plus  fur  de.  le  plus  puiffant  des 
fudorifiques . 

Nous  croyons  cependant  que  fi  l’eau,  que  boivent 
ces  ouvriers,  étoit  aiguilee  d’un  peu  de  vinaigre , 
elle  leur  feroit  encore  plus  falutaire.  Outre  qu’elle 
feroit  plus  défalcérante , elle  appaiferoit  de  plus 
la  fougue  de  leurs  humeurs,  de  les  entretiendroit 
dans  cet  état  de  fluidité  , inféparable  d’une  bonne 
faute. 

Quant  aux  Chymifles , nous  ne  nous  ingére- 
rons pas  de  leur  donner  des  confeils.  Perfonne  , 
comme  le  difent  très-bien  Ramazzini  de  M.  de 
Fourcroy  fon  Traducteur  , Effai  fur  les  Mala- 
dies des  Artifans  , n’eft  plus  dans  le  cas  de  fe 
garantir  du  danger,  qu’eux;  puifqu’outre  un  affez 
grand  nombre  de  fpécifiques > que  leur  art  leur 
• fournit  contre  ces  effets  pernicieux,  la  Médecine, 
avec  laquelle  ils  font  forcés -de  fe  familiarifer , 
peut  encore  leur  apporter  du  feccurs.  On  ne  doic 
donc  que  les  engager  à prendre  toutes  les  précau- 
tions que  leur  luggerent  la  prudence  de  les  con- 
noiffances  qu’ils  ont  acquifes). 

Les  Mineurs  de  tous  ceux  qui  travaillent  fous  Exlulaîfons 
terre , font  egalement  expofés  à un  air  mal-fain,  P^niae|,fe* 
Luir  des  mines  profondes,  eft  non- feulement  privé 
Tens  L G * 
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les  Mineurs,  fon  élaflicité  6c  des  autres  qualités  neceffaires 
^c.  au  ’à  la  refpiration  3 mais  encore  il  eft  fouvent  im- 
prégné d exhalaifons tellement dangereufes,  quelles 
le  rendent  le  poifon  le  plus  fubtil. 

.11  n’y  a point  d’autres  moyens  de  prévenir  fes 
terribles  effets  , que  de  favorifer  une  libre  circu- 
lation d 'air  dans  la  mine , ( foit  par  des  ventilateurs  y 
foit  par  des  ouvertures  oppofées  , comme  une 
galerie , des  puits  , &c. 

Quelles  font  Les  Mineurs  font  expofés , dans  les  mines,  à 
ces  exhalai- tro;s  efpeces  d’exhalaifons  très -pernicieufes  , qu’ils 
appellent  feu  - brif ou  j,  ballon  6c  mofette , dont  voici 
les  principaux  caraéteres. 

Le  feu-brifou  , térou  ou  feu- fauvage  , fort  avec 
fifflement  des  fouterreins , 6c  paroît  dans  les  mines 
fous  la  forme  de  toiles  d’araignées.  Si  cette  vapeur 
rencontre  les  lampes  des  ouvriers  , elle  s’allume 
avec  une  explofion  très-violente.  Pour  en  prévenir 
les  funeftes  effets  , un  homme  couvert  de  linges 
mouillés , 6c  armé  d’une  longue  perche , au  bouc 
de  laquelle  eft  une  lumière,  defcend  dans  la  mine, 
fe  couche  à plat-ventre , 6c  enflamme  le  feu  brifou  , 
en  y préfentant  fa  torche.  Les  ouvriers  , après 
cette  opération , peuvent  y travailler  avec  sûreté. 

Le  ballon  eft  la  plus  finguliere  6c  la  plus  dan- 
gereufe  de  ces  exhalaifons  : c’eft  une  poche  arron- 
die , fufpendue  en  l’air , formée  par  une  vapeur 
circonfcrice.  Quand  les  ouvriers  i’apperçoivenr 
ils  n’ont  d’autre  reffource  que  dans  la  fuite.  Mais 
lî  malheureufement  le  ballon  creve  avant  qu’ils 
aient  le  temps  de  fe  fouftraire  à fon  aétion , il 
fuffoque  fubitement  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la 
mine. 

La  mofette  eft  une  vapeur  épaifle , qui  régné," 
fur -tout  l’été  , dans  les  mines.  Elle  paroît  avoir 
un  grand  rapport  avec  ce  qu’on  appelle  «air  fixe  : 
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tomme  lur  , elle  éteint  les  lumières  ; c’eft  aufli 
à ce  ligne  cjue  les  Mineurs  font  avertis  de  fa 
préfence  : lorfque  la  lumière  de  leurs  lampes  di- 
minue , ils  fe  fauvent  le  plus  vite  qu  il  leur  effc 
poflible.  Le  mal  le  plus  léger,  que. la  mofette  puifle 
occasionner  aux  mineurs  , eft  une  toux  convulfive 
qui  les  conduit  à la  phthijic . Souvent  ils  tombent 
évanouis  en  fe  fauvant  ; 011  les  retire  alors  } 011 
leur  fait  avaler  de  l’eau  tiede  avec  de  X eau-de-vie , 
Se  ils  vomi  lient  beaucoup  de  matière  noire.  Mais 
les  maux , qui  fuivent  cette  guérifon,  doivent 
avertir  les  Mineurs  qu’il  vaut  beaucoup  mieux 
prendre  des  précautions  avant  de  fe  mettre  à 
l’ouvrage.  Un  flambeau  allumé,  defcendu  dans 
la  mine  avec  une  corde,  pourra  les  inftruire  de 
l’état  de  Vain  Si  la  flamme  refle  vive,  Se  brille 
comme  dans  l’atmofphere  ordinaire  , ils  n’ont  rien 
à craindre  ; mais  fi  elle  diminue  Se  s’éteint , alors 
ils  doivent  corriger  l 'air  par  le  feu  , le  ventila- - 
teur  Sec.  ) 

Les  Mineurs  ne  font  pas  feulement  incommo- 
dés par  Vair  mal* fain  : ils  font  encore  expofés 
aux  particules  métalliques  au  milieu  defquelles 
ils  nagent  , Se  qui  s’attachent  à leur  peau  , à 
leurs  habits  , Sec.  Lorfqu’elles  font  abforbées  Sc 
introduites  dans  le  corps  , elles  caufent  des  coliques  9 
des  paralyfies  , des  vertiges  Se  d’autres  Maladies 
nerveufes , qui  deviennent  fouvent  incurables  , 
( comme  nous  le  ferons  voir , Tom.  II,  Chap,  XXI, 
§ III , Art.  IV.  ) Fallope  obferve  que  ceux  qui 
travaillent  aux  mines  de  mercure , vivent  rarement 
plus  de  trois  ou  quatre  ans  (1).  Le  plomb  Se  plu- 


(1)  Pomet  & Lemery  difent  la  même  chofe  , & ajoutent 
gue  çes  ouvriers  meurent  toys  çtiques , Lucrèce  avoir  déjà 

Ç 2, 
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fîeurs  autres  métaux , ne  font  pas  moins  pernicieux 
à la  fanté. 

Moyens  de  Les  Mineurs  ne  doivent  jamais  fe  rendre  aux 
ver!  ^l^er  mines  à jeun,  ni  relier  trop  long-temps  de  fuite 
fous  terre.  Ils  ne  doivent  prendre  que  des  ali- 
ments nourriffants  , & ne  boire  que  des  li- 
queurs fermentées , Il  n eft  certainement  rien  tant 
à craindre  pour  eux  , que  de  ne  pas  être  bien 

nourris.  # 

Ils  doivent  éviter  , à quelque  prix  que  ce  ^foit , 
la  conjugation . Pour  cet  effet  , ou  ils  mâche- 
ront, de  temps  en  temps,  un  peu  de  rhubarbe y 
ou  ils  avaleront  une  quantité  fuffifante  ééhuile 
d'olive,  U huile  , non  - feulement  relâche  , mais 
encore  elle  enduit  les  intejlins  , 8c  les  défend  des 
mauvais  effets  des  particules  métalliques. 

Tous  ceux  qui  travaillent  aux  mines  ou  aux 
métaux  , doivent  fe  laver  fouvent  , 8c  changer 
d’habits  autant  de  fois  qu’ils  quittent  l’ouvrage. 
Rien  ne  contribue  davantage  à la  confervation  de 
la  fanté  de  ces  ouvriers,  que  la  propreté , qu’ils 
doivent  pratiquer  avec  une  attention  févere  8c 
prefque  religieufe. 

LesPloin-  Les  Plombiers  , les  Peintres  , les  Doreurs , ceux 

Peintre.  .’Tes  qui  travaillent  le  blanc  de  plomb , & prefque  tous 
Doreurs  , ceux  oui  travaillent  aux  métaux  , font  exposes  aux 
Lofe  aux  mêmes  Maladies  que  les  Mineurs  , & doivent 
mêmes  Ma-  par  conféquent  obferver  la  meme  conduite  pour 

ladies.  jes  préVenir. 

Maladies  ( Les  Plombiers  , 8c  tous  les  ouvriers  qui  tra- 

particulières 

mM  " ' 

dit  : Ne  favez-vous  pas  en  combien  peu  de  temps  ils  périfTent  ^ 
Sc  combien  eft  courte  la  durée  de  leur  vie  ? 

Nonne  vides,  audifve  perire  in  tempore  parvo 
Quàm  foleant , & quàm  vital  copia  défit  2 
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Taillent  le  plomb , ou  qui  emploient  fes  prépara- aux Barbouil* 
rions  dans  leurs  ouvrages  , tels  que  les  reintres , Potiers  ac 
ou  plutôt  les  Barbouilleurs  , les  Potiers  de  terre , terre , &c.  * 
ceux  qui  colorent  les  talons  pour  les  fouliers  des 
femmes  , &c. , font  fujets  aux  tremblements , 

8c  particuliérement  à la  colique  nommée  coli- 
que de  plomb  , de  Poitou , des  Peintres  , des  Po~ 
tiers  3 ou  colique  nerveufe  , végétale  , &c. , décrite 
Tome  II 5 Chap.  XXI  5 § III , Art;  IV , & à la 
Paralyfie , dont  nous,  parlerons  Tom.  Ill  , Chap. 

XLV  , § III. 

Mais  les  Doreurs  en  or  moulu  <3 c en  vermeil , Aux  Do» 
car  il  ne  s agit  ici  que  de  cette  eipece  de  Doreurs  , moulu> 
font  expofés  à tous  les  dangers  des  ouvriers  qui 
travaillent  dans  les  mines  de  mercure  ; parce  qu’en 
faifant  évaporer  fur  le  feu  ce  minéral , qu’ils  ont 
employé  amalgamé  avec  l ’or,  ils  avalent  une* 
partie  des  vapeurs  pernicieufes  du  mercure  , qui 
les  rendent  ^ même  en  très-peu  de  temps,  fujets- 
aux  vertiges , à Yaflhme  , à la  paralyfie  , & qui 
leur  donnent  un  afpeét  morne  8c  la  pâleur  de  la* 
mort. 

Les  moyens  d’échapper  a tous  ces  dangers  , Moyens  de 
font  5 i°.  d’avoir  des  ateliers  grands  8c  élevés  , lts  prLVCl‘ir* 
dans  lefquels  Y air  puilfe  circuler  par  deux  ou- 
vertures oppofées  , 8c  fur-tout  de  ny  ■ refier  que 
pendant  le  travail  5 qui  ne  doit  point  durer  long- 
temps de  fuite. 

2°.  D’y  faire  confirm re  la  forge  vis-à-vis  la 
fenêtre  ou  la  porte  , 8c  d’y  adapter  un  tuyau 
vafle  8c  qui  puilfe  bien  tirer  5 ou  un  tuyau  de 
fer-blanc  , de  tôle  ? &c.  , dont  l’extrémité  infé- 
rieure fera,  évafée  en  forme  de  pavillon  , affez 
grand  pour  contenir  leur  pocle , 8c  dont  l’autre 
bout  recourbé  s’ouvrira  dans  le  tuyau  d’une  che- 
minée voifnie , ou  par  un  carreau  de  la,  fenêtre  * 

G 5 
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3°.  Ils  auront  fur-tout  attention  de  détourner 
le  vifage  en  travaillant  3 ils  pourront  gratte- 
boifer  dans  leur  forge  , ou  fous  leur  pavillon  ; 
ou  ils  auront  foin  d’attendre , pour  faire  cette 
opération , que  le  plus  gros  de  la  fumée  foit 
diflipé.  ■'  ' 

40.  L’ufage  fréquent  du  lait , du  beurre  Sc  des 
aliments  doux,  leur  fera  très  - avantageux  : ils 
sabftiendront  fur-tout  de  vin  , qui  leur  eft  per- 
nicieux. 

50.  De  temps  en  temps  ils  pourront  fe  purger 
ou  prendre  un  vomitif , pour  chalfer  le  peu  de 
miafmes  de  mercure  inhérents  à leurs  inteflins  , 
Ce  prévenir  les  fuites  funeftes  quils  pourroient 
entraîner. 

Ces  moyens  faciles  &:  peu  difpendieux  3 mis 
en  pratique  par  les  Doreurs  en  or  moulu  Sc 
en  vermeil  5 contribueront , finon  à détruire , du 
moins  à diminuer  la  fomme  de  leurs  maux.  ) 

Maladies  des  Les  Chandeliers  , ceux  qui  préparent  les  huiles  9 
Chandeliers,  tous  ceux  qU[  travaillent  les  fubftances  animales  5 

Chapeïers5  ’ font  fujets  à être  incommodés  des  exhalaifons 
R6ti fleurs-  fortes  Ce  mal-faines  5 qui  s’évaporent  de  ces  fubf- 
.Scc  CCU  > tances  putrides . (Dans  cette  clalfe  d ouvriers  doi- 
vent être  compris  les  Corroyeurs , les  Chapeliers , 
ceux  qui  font  les  cordes  d inftruments  de  mufi- 
que  5 les  Rôti ffeurs- Traiteurs  , les  Cuijiniers  , les 
Bouchers  , les  Tripiers  les  Charcutiers  , les  Poif  - 
fonniers , les  Marchands  de  fromage  5 dec.  * enfin 
tous  ceux  dont  le  métier  expofe  à être  mal-propres, 
Ce  qui , pour  la  plupart , refpirent  des  vapeurs 
fétides  animales . ) 

Moyens  Ils  doivent  obferver  la  même  propreté  que  les 
qu’ils  doi-  Minmrs.  Lorfqu’ils  éprouvent  des  naufées  3 des 
enufagepour  embarras  dans  l 'ejlomac,  des  indigeflions  > ils  doi- 
le«  prévenir.  vent  prendre  un  vomitif  % ou  une  legere  purga? 
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tlon.  Les  fubftances  animales,  qu’ils  emploient 
dans  leur  profeiîion  , doivent  erre  travaillées 
toutes  fraîches  , autant  qu’il  eft  polîible.  Quand 
elles  font  gardées  long-temps , elles  deviennent 
nuifibles , &:  à ceux  qui  les  travaillent , & a ceux 
qui  vivent  dans  le  voifinage  des  lieux  ou  elles 

font  confervées. 

( Le  premier  confeil,  qu  on  doive  donner  a tous 
ces  ouvriers  , ceft  qu  ils  exercent  leuis  travaux 
hors  des  Villes,  afin  que  Voir  puilïe  circuler  dans 
leurs  ateliers  avec  la  plus  grande  liberté.  Ils 
doivent  fur-tout  avoir  la  plus  grande , attention 
a la  propreté  , particuliérement  en  été,  que  la 
chaleur  de  Y atmofphere  accéléré  la  putrefaction 
des  fubftances  animales . En  confequence , ils  la- 
veront fréquemment  leurs  ateliers  } fe  nourri- 
ront de  légumes  j boiront  de  la  limonade  ; ref- 
pireront  très  - fouvent  les  vapeurs  du  vinaigre* 
relieront  dans  leurs  ateliers  le  moins  de  temps 
qu’ils  pourront  de  fuite , & iront  , apres  leurs 
travaux , refpirer  Y air  fain  Sc  frais  de  la  cam- 
pagne. Tels  font  les  moyens  par  lefquels  ils 
échapperont  aux  Maladies  du  genre  putride  , aux- 
quelles ils  font  fujets , fur-tout  dans  les  faifons 
chaudes. 

Les  Bouchers  , les  Rôtiffeurs , les  Traiteurs  , les 
Cuijiniers , ôcc.  , fe  garantiront  en  outre  , par 
ces  memes  moyens.,  des  maux  de  tête  , des  étou de- 
ments , des  hémorrhagies , même  de  Y apoplexie  : 
Maladies  qui  toutes  dépendent  de  la  pléthore  , 
a laquelle  les  expofent  les  exhalaifons  des  mo- 
lécules nutritives,  qui  s’échappent  fans  celle  des 
viandes,  qu’ils  ont  continuellement  dans  leurs  bou- 
tiques, & qui , pénétrant  par  les  pores  ahforbants 
de  leur  peau  , par  les  poumons  tk  Yejlomac , por- 
tent , dans  leur  fang  une  abondance  de  Juc  nour* 
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ricier , qui  leur  procure  à prefque  tous  un  embon- 
point exceffif.  ) 

Je  pafferois  les  bornes,  que  je  me  fais  pref- 
crites , fi  j’entrois  dans  le  détail  des  Maladies 
particulières  à chaque  genre  de  travail  : c’eft  pour- 
quoi j’embraflerai  tous  les  hommes  fous  trois  clalTes 
générales. 

La  premiere  comprendra  les  Gens  de  fatigue  , 
ou  ceux  qui  s'occupent  de  travaux  pénibles . 

La  fécondé  , ceux  dont  les  occupations  font 
moins  fatigantes  , ou  les  Ouvriers  fédent aires. 

Et  la  troifieme , les  Gens  de  Lettres . 

§ I. 

Des  Gens  de  fatigue  ; des  Soldats  ou  des  Gens  de 

guerre , & des  Marins  ou  des  Gens  de  mer% 

Article  premier. 

Des  Gens  de  fatigue , ou  de  ceux  qui  s'occupent 

de  travaux  pénibles . 

Quoique  les  ouvriers,  qui  s’occupent  de  tra- 
vaux pénibles,  foient , en  général,  de  tous  les 
hommes  ceux  qui  fe  portent  le  mieux , cepen- 
dant la  nature  de  leurs  occupations  6c  les  lieux 
où  ils  travaillent , les  expofent  à des  Maladies 
particulières. 

Maladies  Les  Laboureurs , par  exemple  , expofés  aux  vi- 
W1  exprès  études  de  Y air , qui , dans  ce  pays  , font  fou- 
ies Labou- vent  très  - fu bites  & très- conùdérables  > font 

» * 

■tcurs>  fujets  à la  fuppreffion  de  la  tranfpiration , au 
rhume , à la  toux , à Y efquinancie , à la  pleuréfie  , 
à la  péripneumonie  ; aux  coups-de-foleil , aux  rhu- 
matismes , aux  Jievres  ôc  autres  Maladies  inflamma- 
toires. Ils  font  encore  fou  vent  contraints  de  forcer 
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leur  travail,  8c  de  porter  des  fardeaux  au-deflus 
de  leurs  forces  : de-la  des  ruptures  de  vaifieaux , 

Yafihme , des  defcentes  , 8cc. 

Ceux  qui  travaillent  en  plein  air  9 font  fouvent  Les  gens  qui 

, , ~ . . 1 r > travaillent  ea 

attaques  de  fièvres  intermittentes , occauonnees  par  yjeiriair. 
l’alternative  fréquente  du  chaud  <$ c du  froid  , par 
la  mauvaife  nourriture , par  l’eau  corrompue,  8cc. 

Relier  afiis  ou  couché  fur  la  terre  humide  j relier 
expofé  au  fereïn , à Y air  de  la  nuit , &c. , peuvent 
caufer  les  mêmes  Maladies  , 8c  ces  hommes  y font 
fouvent  forcés. 

Les  hommes,  qui  portent  des  fardeaux  pefants  , Les  Cro- 
tels  que  les  Crocheteurs  , les  Journaliers  8c  ceux  qui  Journaliers , 
font  des  ouvrages  pénibles,  font  obligés  d’em-  &c,j 
ployer  beaucoup  de  force  pour  refpirer . Leurs 
poumons  font  dilatés  avec  plus  de  violence  que 
la  refpiration  ordinaire  ne  l’exige.  Ainfi  les  vaif- 
feaux  délicats  des  poumons  font  forcés  , 8c  fouvent 
rompus  : delà  le  crachement  de  fang , la  fievre  , <5cc. 
Hippocrate  rapporte  , à cette  occafion  , qu’un 
homme  fit  gageure  de  porter  un  âne  : cet  hom- 
me , ajoute-t-il , fut  immédiatement  après  atta- 
que de  fievre , d’un  vomijfement  de  fang  8c  d’une 
defcente . 

11  y a fouvent  des  gens  qui  portent  des  far- 
deaux  trop  pefants  , par  pareffe  , pour  faire  en 
une  fois  , ce  qu’ils  devroient  faire  en  deux  ou 
en  trois.  Souvent  aufii  c’ell  par  bravade  , ou 
pour  imiter  d’autres  imprudents.  Delà  il  arrive 
que  les  hommes  les  plus  forts  font  le  plus  or- 
dinairement ceux  qui  font  viélimes  des  fardeaux 
trop  pefants , des  travaux  forcés  ou  de  ces  exploits 
de  bravade. 

s 1^  rareque  ceux  qui  fontparade  de  leurs  forces, 
n aient  des  defcentes  , ne  crachent  le  fang  , ou  ne 
jfoient  attaqués  d’autres  Maladies  j fruit  ordinaire 
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de  leur  imprudence.  Si  l’on  remarque  que  tous  les 
jours  nous  avons  occafion  de  voir  ces  effets  fu- 
neftes  chez  ceux  qui  portent  des  fardeaux  trop 
lourds,  qui  font  des  courfes  excellives  , dcc.  , on 
aura,  fans  doute  , des  raifons  fuffifantes  pour  évi- 
ter ces  excès. 

Les  For-  Il  eft  vrai  qu’il  y a des  travaux  qui  exigent  des 
Chaiken  J°S  dépenfes  confidérables  de  forces  , tels  que  fart  du 
mecs,  ôcc.  Forgeron  j celui  du  Charpentier , dec.  Il  ne  faut, 
dans  ces  profeffîons , que  des  hommes  très-forts  y 
mais  ils  ne  doivent  jamais  épuifer  leurs  forces  , 
de  par  conféquent  travailler  trop  long-temps  de 
fuite.  Quand  les  mufcles  font  violemment  agités, 
il  eft  néceffaire  de  leur  donner  fouvent  du  repos, 
afin  qu'ils  aient  le  temps  de  recouvrer  leur  ton  : 
fans  cela  la  conftitutïon  feroit  bientôt  épuifée , de 
une  vieillelfe  prématurée  avanceroit  le  terme  de 
la  vie. 

Autres  Ma-  L’t iryfipèle  ou  feu-Saint  Antoine , eft  encore  une 

oudvtietdse:  “é-  Maladie  ordinaire  aux  perfonnes  qui  s’occupent 
ryfipèie;  tes  travaux  pénibles.  Cette  Maladie  eft  occalion- 
*aulcs 5 née  par  la  fupprefiion  fubite  de  la  tranfpiration . 

Les  boiflons  d’eau  froide  , quand  on  a chaud  \ les 
pieds  froids  de  humides  * les  habits  mouilles  : 
s’affeoir  ou  fe  coucher  fur  la  terre  humide  , dec. , 
peuvent  aufh  la  faire  naître.  Il  eft  impoflible  que 
ceux  qui  travaillent  en  plein  air , fe  garanti  fient 
toujours  de  ces  inconvénients  y mais  1 expe- 
rience nous  apprend  qu’avec  une  attention  con- 
venable , on  peut , au  moins , en  prévenir  les 
mauvais  effets. 

La  patfîcn  La  pajjion  iliaque  _>  la  colique , les  vents  , cL 
5coZV  lès  les  autres  Maladies  du  bas-ventre , font  ordinaires 
vents  & les  ^ ces  mêmes  ouvriers.  Elles  reconnoiflfent  les 

di«"duMbis-  mêmes  caufes  <lue  celles  énoncées  ci -demis.  Les 

ventre; leurs  aliments  indigejies  & venteux  peuvent  encore  -e^ 
eaufe*  ; 
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taccafîonner.  Ces  ouvriers  mangent  du  pain  non 
fermenté , fait  avec  des  pois  , des  feves  , du  fleigle 
Se  d’autres  fubftances  venteufes . Ils  mangent  en 
outre  grande  quantité  de  fruits  verds  5 ou  cuits  au 
four,  ou  facades  . ou  cruds^  mêlés  avec  plusieurs 
efpeces  de  racines  3c  d’herbes  ; après  quoi  ils 
boivent  du  lait  aigre , de  la  petite  biere  padee  , Sec. 
Un  tel  mélange  ne  peut  manquer  de  remplir  les 
inteflins  de  vents  y 3c  de  porter  la  Maladie  dans 
ces  vifeeres. 

Les  inflammations  externes  , les  maux  aven- 
ture 3c  autres  Maladies  des  extrémités , font  très- 
ordinaires  à ceux  qui  travaillent  en  plein  air. 
Ces  Maladies  font  fouvent  attribuées  à quelque 
venin  5 ou  à quelque  efpece  de  poifon  ; mais  , 
en  général  , elles  ont  leur  caufe  dans  le  paf- 
fage  fubit  du  chaud  au  froid , ou  dans  le  con- 
traire. 

Quand  les  ouvriers , les  Laitières  , Sec.  , re- 
viennent des  champs  , froids  3c  mouillés , ils 
courent  au  feu  \ ils  plongent  fouvent  leurs  mains 
dans  l’eau  chaude  : par  ces  moyens  , ils  raré- 
fient tout-A-coup  le  fang  3c  les  autres  humeurs 
qui  circulent  dans  ces  parties.  Audi  les  vaijfeaux 
ne  pouvant  céder  audi  promptement  , il  arrive 
des  engorgements  5 des  inflammations  , des  en- 
gelures > la  gangrene , Sec. 

Lorfque  ces  perfonnes  rentrent  chez  elles 
tranfies  , elles  doivent  le  tenir  pendant  quel 
que  temps  a une  certaine  diftance  du  feu  j la- 
ver leurs  mains  dans  l’eau  froide  , 3e  les  bien 
frotter  avec  une  ferviette  feche.  Il  arrive  quel- 
quefois qu’elle  font  tellement  engourdies  par 
le  froid  , quelles  n’ont  plus  aucun  mouvement. 
Le  feul  remede  dans  ce  cas  , e(l  de  les  frot- 
ter ayec  de  la  neige  ) ou  5 lorfqu’on  ne  peut 


Les  inflam- 
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maux  d’aven- 
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extrémités  ; 
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en  avoir  , avec  de  leau  trcs-froide.  Si  on  les 
approchoit  du  feu  , ou  quon  les  plongeât  dans 
Peau  chaude  , la  gangrene  s’enfuivroit  généra- 
lement. 

Comment  Dans  l’été  , les  journaliers  ont  pour  habitude 
aux  CXfaevres  do  fe  coucher  ôc  de  dormir  au  foleil.  Cette  con- 
inflammatoi-  duite  eft  fi  dangereufe  , que  fouvent  ils  fe  font 
éveillés  attaqués  d’une  fievre  inflammatoire , ou 
d’un  coup  de Joleil , (dont  nous  traiterons  Tom.  IV, 
Chap.  LV1II.)  Les  flevres  inflammatoires , fi  fu- 
neftes  à la  fin  de  l’été  &:  au  commencement  de 
l’automne  , n’ont  fouvent  pas  d’autres  caufes. 
Quand  les  ouvriers  quittent  leur  travail , ce  qu’ils 
doivent  toujours  faire  pendant  la  chaleur  du  jour, 
il  faut  qu’ils  s’en  reviennent  à leur  maifon , ou  qu’au 
moins  ils  fe  mettent  fous  quelqu’abri  , afin  de  pou- 
voir repofer  en  fureté. 

Us  doivent  Souvent  ces  ouvriers  font,  dans  la  campagne, 

proponion60  * travailler  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  , fans 
de  ce  qu’ils  rien  manger  : cette  conduite  ne  peut  manquer 

«’dJ31  veulent  ^es  rendre  malades.  Quelque  grofiiere  que  foit 

fe  bien  por-  leur  nourriture  , ils  doivent  pourtant  la  prendre 
à des  heures  réglées.  Plus  ils  travaillent  fort  , 
plus  ils  doivent  manger  fouvent.  Si  les  humeurs 
ne  font  pas  fréquemment  réparées  par  de  nou- 
velle nourriture  , elles  acquièrent  bientôt  de  la 
putridité , &z  produifent  des  flevres  du  plus  mau- 
vais caractère  (3). 


Pourquoi  (5)  Cette  vérité,  dont  les  perfonnes  un  peu  infhuites  fen- 
rousles’nom-  tent  toute  l’évidence  , eft  encore  couverte  des  ténèbres  les  plus 
mes  ne  fen-  épaifTes  pour  le  général  des  hommes,  pour  qui  l’ économie 
tenc  point  an'imale  eft  un  Vrai  myftere.  Le  peu  de  communication 
cette  vente.  qU,onc  }es  Savants  avec  le  peuple,  & la  petite  quantité  d’ou- 
vrages faits  à la  portée  de  ce  dernier , font  la  fource  ordi- 
naire de  fon  ignorance.  Il  eft  peu  d’hommes  qui  ne  veuillent 
être  inftruits , & il  n’y  en  a pas  pour  qui  la  vérité  ne  foie 
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Les  ouvriers  des  campagnes  font  d’une  né-  Négligent 
■gligence  extrême,  relativement  au  boire  8c  au  rcYa^nuiiV 


intelligible.  La  vérité,  dit  Fontenelle,  n’a  pas  befoin  de 
paraître  avec  toutes  fes  parures  pour  perfuader  : elle  entre 
fi  naturellement  dans  l’efprit , que  , quand  on  l’entend  pour 
la  premiere  fois  , il  femble  qu’on  ne  faife  que  s’en  fou  venir. 
Ceci  doit  s’entendre  fur-tout  des  vérités  de  fait  5 telles  font 
celles  que  nous  enfeignent  l 'Anatomie  & la  Phyfiologie. 

Tout  le  monde  mange  pour  vivre  ; mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  pourquoi  on  ne  pourrait  pas  vivre  fans  manger. 
On  ne  fait  pas  pourquoi  tel  ou  tel  aliment  eft  plus  propre 
à nourrir , que  tel  ou  tel  autre  ; pourquoi  il  faut  telle  ou 
telle  quantité  de  nourriture  ; pourquoi  il  faut  manger  un  tel 
nombre  de  fois  par  jour  ; & , d’après  cette  ignorance , ceux 
qui  ont  du  dégoût  pour  les  aliments  les  plus  communs,  ou 
qui  font  ce  qu’on  appelle  difficiles , ou  qui  ont  des  occupa- 
tions qui  les  attachent  fortement , ou  enfin  qui  font  inté- 
jelfés , avares , &c. , fe  no urr filent  à leur  fantailie.  Les  pre^ 
miers  ne  mangent  que  des  drogues , incapables  de  réparer 
les  pertes  qu’ils  font  : les  féconds  ne  font  qu’un  repas , fans 
s’embarrafler  fi  leur  effomac , trop  furchargé,  a la  force  de 
digérer  une  malfe  A' aliments  qu’ils  devraient  prendre  en 

Îfiufieurs  fois , fans  s’embarrafier  s’il  eft  intérelfant  que  les 
îumeurs  foient  renouvellées  fouvent  : les  derniers  s’empâ- 
tent de  nourritures  indigeffes , qu’ils  ont  a bas  prix.  Tous 
dépériflent  infenfiblement , parce  que , foit  qu’on  mange  trop 
peu  , foit  que  ce  que  l’on  mange  foit  trop  peu  fubftantiel  % 
foit.  enfin  que  les  aliments  que  l’on  prend  foient  indigeffes  * 
les  humeurs  ne  peuvent  jamais  être  renouvellées  ; & les  for- 
ces , bien  loin  d’être  réparées , foiblillent  de  plus  en  plus  , 
jufqu’à  ce  que  la  mort , fouvent  précédée  de  Maladies  lentes 
& cruelles,  vienne  terminer  le  fort  de  ces  malheureux,  qu’ils 
11e  doivent  qu’a  l’ignorance  dans  laquelle  ils  font  de  l’impor- 
tance de  la  nourriture  pour  la  confervation  de  la  fanté. 

Mais  un  coup-d’œil  jette  fur  les  organes  de  la  digeftion , 
& fur  la  maniéré  dont  les  aliments  fe  changent  en  une  fubf- 
tance  capable  de  former  le  fang , qui  eft  la  fource  de  toutes 
nos  humeurs , & qui  porte  par-tout  le  corps  de  quoi  réparer 
nos  pertes , fufiira  pour  difiiper  les  nuages  qui  cachent  cette 
vérité  importante  à l’humanité. 

On  finira  donc  qu’au  lond  de  la  bouche  , dans  laquelle 
les  aliments  fout  d’abord  divifés,  broyés  par  le  moyen  des 
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ileurnour-  manger  : fonvent,  par  un  défaut  d’attention,  ils 
prennent  des  aliments  mal- fains  , tandis  que ^ 


dents , 8c  humeétés  par  la  falive , derrière  la  trachée-arterey 
eft  un  autre  canal  appelle  œfophage , qui  conduit  direëte-1- 
ment  a l'ejlomac. 

Or,  les  aliments , pris  par  la  bouche,  & arrivés  dans 
X eflomac  par  le  moyen  de  l’ œfophage , peuvent  y féjourner 
plus  ou  moins , parce  que  la  Situation  de  Xejlomac  eft  un 
peu  oblique  St  prefque  horizontale  , de  maniéré  que  de  Tes 
deux  orifices,  l’un  eft  à droite  8c  l’autre  à gauche,  l’un  plus 
haut,  l’autre  plus  bas.  Ces  deux  ouvertures  font  en  outre 
munies  défibrés  circulaires,  qui  fe  dilatent  8c  fe  contra&ent; 
mais  celles  qui  entourent  l’ouverture , qui  eft  contiguë  aux 
inteflins  , le  dilatent  beaucoup  moins  que  les  premiers;  de 
forte  que  , dans  l’état  de  fanté,  les  aliments  ne  peuvent  forth 
de  Xejlomac , que  lorfqu’ils  font  réduits  en  matière  liquide  ; 
t’eft  l’état  qu’ils  prennent  par  leur  féjour  dans  ce  vifcere. 

Que  cette  métamorphofe  des  aliments  foit  dite  aux  li- 
queurs de  Xejlomac , qui  pénétrent,  fondent  & diilolv-ent  la 
malfe  alimentaire  , ainfi  que  le  célébré  Abbe  Spallanzani 
femble  l’avoir  prouvé , dans  fes  belles  Experiences  fur  Li 
JJigeflion  , &c. , vol.  in- iz  , Genève,  1786  : ce  qu  il  y a 
de  certain,  c’eft  qu’au  bout  de  trois  heures,  plus  ou  moins, 
cette  malle  fe  trouve  convertie  en  une  fubftance  grisâtre  8c 
fluide  , que  l’on  appelle  chyme . 

A mefure  que  cette  fubftance  fe  prépare  , les  fibres  de 
l’orifice  inférieur  fe  dilatent,  8c  la  laiffent  couler  dans  les  in- 
tejlins , où  elle  éprouve  une  nouvelle  atténuation,  par  le 
moyen  de  la  bile , du  fuc  pancréatique , 8c  des  autres  liqueurs 
que  ces  parties . filtrent  fans  celle.  Elle  devient  alors  prefqua 
blanche  , 8c  les  Médecins  l’appellent  chyle . 

Mais  dans  toute  l’étendue  des  inteflins , il  le  trouve  de 
petites  ouvertures  imperceptibles,  qui  font  le  commencement 
de  petits  vaijfeaux  , qu’on  appelle  vaijfeaux  chylifères  , 
ou  vaijfeaux  Laclés.  Ces  ouvertures  font  autant  de  petites 
bouches  qui  fùcent  la  matière  chyleufe  la  plus  atténuée,  8c 
qui  la  transmettent  à leurs  vaijfeaux.  Ces  vaijfeaux , fans 
celle  en  agitation , par  le  mouvement  des  parties  du  b as- 
ventre,  achèvent  de  donner  la  derniere  perfection  au  chyle , 
qui,  par  mille  routes  différentes,  fe  rend  à un  refervoir , 
appelle  Refervoir  de  Piquet  : delà  à un  canal  qu’on  ap- 
pelle thorachique  , parce  qu’il  fe  trouve  dans  la  poitrine  ; 
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fans  dépenfer  davantage  j ils  pourroient  en  avoir 
de  bons.  Dans  quelques  cantons  de  l’Angleterre  , 

Y 


d’où  il  eft  tranfporté  dans  la  made  du  fang,  par  le  moyen' 
de  la  veine  de  délions  le  bras  gauche  , nommée  fous-clavierc 
gauche . 

Les  parties  grofïïeres  du  chyle , qui  n’ont  pu  être  pompées 
par  les  val  féaux  Lactés , relient  dans  les  intejlïns , où 
elles  s’amalfent  & s’arrêtent,  jufqu’à  ce  qu’étant  poulTées  ver? 
Y anus , par  le  mouvement  particulier  des  intejlïns , elles 
acquièrent  une  pefanteur  ou  une  acrimonie  qui  follicite  h 
gros  boyau , appelle  rectum  , & force  fes  fibres  de  fe  di- 
later pour  leur  donner  palïage  au  dehors. 

Telle  efl , en  peu  de  mots , l’hilloire  de  la  digeflion  3c  des 
vrganes  , qui  concourent  à cette  opération  de  la  Nature. 

Quiconque  la  lira  avec  attention,  fendra  que  Xeftomac , 
ayant  une  capacité  bornée , 3c  ne  contenant , en  général , pas 
plus  de  cinq  pintes,  li  on  prend  des  aliments  dans  une  quan- 
tité qui  excede  ou  même  égale  cette  mefure,  Yefiomac  gorgé 
& tendu  de  toutes  parts , fera  privé  des  mouvements  dont 
nous  avons  parlé  : les  aliments  entalfés  prelferont  trop  fur 
l’orifice  inférieur  5 le  forceront  de  fe  dilater  ; palîeront  fins 
être  broyés  3c  dillous  convenablement  5 ne  feront  réduits 
qu’en  matières  grollieres , dont  les  bouches  des  vailfeaux 
lactés  ne  pourront  rien  pomper , 3c  fe  convertiront  tous  en 
excréments. 

Il  ne  fe  formera  donc  point  de  chyle  ; le  fang  ne  fera  donc 
point  renouvellé  : le  fang  qui,  par  le  moyen  de  la  circula- 
tion , porte  dans  toutes  les  parties  du  corps  les  humeurs  3c 
les  fubflances  nourricières  qu’il  a reçues  du  chyle , & les  dé**, 
pofe  dans  chacune  de  ces  parties , proportionnément  au  be- 
foin  qu’elles  en  ont,  fe  trouvera,  après  quelques  révolutions, 
P'ivc  de  pi  paitie  lymphatique , onctueufe , baljaminuet 
f • s epaifîiia  > il  11e  conflleia  plus  qu  en  fa  partie  rou<Te 
qui,  en  étant  la  partie  folide  , s’échauffe  facilement  parles 
frottements  réitérés  : delà  les  fièvres  3c  les  Maladies  inflam- 
matoires. D’un  autre  côté,  les  humeurs,  que  le  fang  dèpofe, 
ü étant  point  pouffees  par  de  nouvelles,  s arrêteront  dans  leurs 
vaijfeaux.  Pai  le  fejour  quelles  y feront,  elles  acquerront 
de  1 aciimonije  3c  de  la  putridité  : delà  les  engorgements y 
les  fièvres  putrides,  malignes.  Sec.  Enfin  les’ pertes,  que 
bous  éprouvons  tuas  celte,  loir  par  le  mouvement  des  mu  J- - 


Néceflît 
de  ne  pas 
faire  d’excès 
dans  le  man- 
ger , démon- 
trée par  la 
capacité  de 
l'eltomac. 


MJ 


Si  la  nourri- 
ture des  ou- 
vrierselltrop 
peu  fubftan- 
tielle  , elle 
leur  occa- 
fionne des 
Maladies. 


la  pauvre- 

cé  occa lionne 
des  Maladies, 
& les  aggra- 
ve. 
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les  payfants  font  fi  négligents  à cet  égard  3 qu’ils 
ne  daignent  pas  feulement  préparer  leur  nour- 
riture. Ces  hommes  ne  font  qu’un  feul  repas 
par  jour  , plutôt  par  indifférence  5 que  parce 
qu’ils  ne  gagnent  pas  allez  avec  leur  travail  , 
qui  pourroit  les  mettre  à portée  de  faire  meil- 
leure chere. 

La  nourriture  trop  peu  fubftantielle  3c  trop 
peu  abondante  , occafionne  fouvent  , parmi  les 
ouvriers  , des  fièvres  d'un  très  - mauvais  caractère . 
Si  le  corps  n’eft  pas  fuffifamment  nourri , les  hu- 
meurs fe  corrompent  , les  folides  s’affoibliffenr , 
3c  il  en  réfulte  les  effets  les  plus  funeftes.  Une 
nourriture  qui  n’eft  pas  aflez  forte  , caufe  ordi- 
nairement une  partie  des  Maladies  de  la  peau ^ fi 
fréquentes  parmi  les  ouvriers.  On  remarque  que 
fi  l’on  ne  nourrit  pas  convenablement  le  bétail  5 
il  devient  fujet  aux  Maladies  de  la  peau  > qui  ne 
manquent  jamais  de  difparoître  quand  on  leur 
donne  de  bons  aliments . L’état  fain  des  humeurs 
dépend  donc  de  la  quantité  fuffifante  d’une  bonne 
nourriture;  (comme  nous  venons  dele  faire  voir* 
note  derniere.  ) 

La  pauvreté  , non-feulement  occafionne  , mais 
encore  aggrave  les  Maladies  des  ouvriers.  La  plu- 
part de  ceux  qui  font  pauvres  > ou  ne  prévoient 


clés  9 foit  par  le  jeu  des  organes , ne  feront  plus  réparées  ; 
delà  la  foiblefle  , la  maigreur,  l 'étifie , &c. 

De  même , Il  les  aliments  font  trop  aqueux , & qu’ils  ne 
contiennent  pas  aflez  de  parties  fuhftantielles , le  chyle  qui  en 
naîtra,  n’aura  point  de  conflftance  5 le  fang  fera  diflous  : delà 
les  langueurs,  les  p aies- couleurs , la  cachexie , &c.  Si,  au 
contraire,  les  aliments  font  lourds  & pelants,  ils  formeront 
un  chyle  y qui  aura  les  mêmes  qualités,  & qui,  paflant  dans 
le  fang  y occalîonaem  des  obfiruclions  7 Vhydropijie , Sic. 

rien 


Ve  ceux  qui  s'occupent  de  travaux  pénibles.  1 1 y 

rien,  ou  ne  font  pas  dans  le  pouvoir  de  préve- 
nir les  accidents  qui  les  menacent.  Ils  femblent 
fe  plaire  à ne  vivre  qu’au  jour  le  jour  } & quand 
une  Maladie  les  rend  incapables  de  travailler , 
leur  famille  fe  trouve  dans  le  cas  de  mourir  de 
fai  m.  C elt  alors  qu’il  faut  que  la  charité  vienne 
néceflairement  a leur  fecours.  Soulager  les  pauvres 
ouvriers  dans  leurs  befoins  , eft  , fins  contredit , 
Fade  le  plus  fublime  de  la  Religion  3c  de  l’hu- 
manité. Il  n’y  a que  ceux  qui  font  témoins  de  ces 
fcènes  de  calamités  , qui  puilfent  avoir  quelque 
idée  du  nombre  de  malheureux , qui  périlfent  par 
les  Maladies,  faute  d’être,  alliftés  , 3c  même  faute 
des  chofes  nécelfaires  à la  vie. 

( Que  les  perfonnes  charitables  portent  encore 
plus  loin  leur  attention  ; qu’elles  veillent  à ce  que 
les  ouvriers  des  campagnes,  les  Laboureurs,  les 
I errafliers  , les  Vignerons , les  Moiflonneurs , 3cc. 
ne  donnent  point  leur  confiance  à ces  gens  fans 
connoiflance  3c  fans  état , qui  , munis  de  certi- 
ficats ou  mendiés  , ou  falfifiés  , courent  les  Bourgs 
8c  les  Villages,  tuant  tous  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur de  s’adreffer  à eux.  Il  feroit  infiniment  plus 
avantageux  pour  ces  hommes  utiles,  mais  à plaindre, 
d’être  abandonnés  aux  feules  relfources  de  la  Na- 
ture , que  de  prendre  les  remedes  abfurdes  3c  in- 
cendiaires de  ces  Charlatans,  qui  ne  fervent  qu’à 
prolonger  les  Maladies,  lorfquils  ne  réiifliflenc 
point  à les  rendre  mortelles  ). 

Les  ouvriers  font  fouvent  viétimes  d’une  ému- 
lation imprudente  , qui  les  engage  , pour  vouloir 
1 emporter  les  uns  lur  les  autres  , à s’échauffer 
a un  tel  degre , qu  il  en  refaite  la  fievre ou  même 
la  mort.  Quiconque  expofe  ainfi  fa  vie  de  pro- 

^ * 4 * ^ mérite  qu’on  le  traite  comme  un 

luicide. 

Toms  /, 


Il  faut  que 
les  perfonnes 
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té  aux  Char- 
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Suites  fii*' 
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ouvriers  3 ’ 
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DePîmpru-  (Il  faudrait  commencer  par  févir  contre  les 
resume ies"”  Peres  & nieres , qui , pour  la  plupart  , ont  la  barba- 
qu'i  exigent  rie  d’exiger  de  leurs  enfants,  plus  que  leurs  forces 
de  leurs  en-  ne  je  perrnettent.  Les  ouvriers,  qui  ont  plufieurs 

leünP'fôrc«  enfants , ou  qui  font  dans  le  voifinage  de  plufieurs 
ne  le  per-  enfants  qui  s’affemblent  chez  eux , en  troupe , 
mettent,  pQur  jouer  ^ ont  ja  mallie  de  leur  donner  ce  qu’ils 

appellent  leur  tâche,  que  ces  enfants  font  obli- 
gés de  remplir  avant  que  de  pouvoir  fe  livrer  au 
jeu.  Si  cette  tâche  étoit  relative  â l’âge  ou  à la 
force  des  enfants,  on  fe  garderoit  de  les  blâmer; 
mais  il  en  eft  prefque  toujours  autrement.  Les 
parents , qui  font  dans  cet  ufage  , ne  le  font , le 
plus  fouvent , que  pour  ne  rien  perdre  de  l’uti- 
lité dont  peuvent  leur  être  leurs  enfants  ; de  ma- 
niéré qu’ils  leur  ordonnent  de  faire  en  plufieurs 
heures , ce  à quoi  ils  auraient  employé  toute 
une  matinée  , ou  toute  une  après  - midi.  Les 
enfants  qui  veulent  jouer , 8c  qui  ont  grande 
raifon , s’efforcent  fouvent  au  point  de  s’épuifer. 
S’ils  ne  vont  pas  jufques-là,  ils  acquièrent,  par 
habitude , une  promptitude  qui  n’eft  point  dans 
leur  caraétere  , 8c  qui  leur  devient  fatale  tôt  ou 
tard  ). 

Article  II. 

^ • 

Des  gens  de  guerre . 

Maladies  L etat  de  foldat , en  temps  de  guerre , peut 

être  ransé  parmi  les  travaux  rén,:bles- Les  §r 

les  foldacs.  de  guerre  fouffrent  beaucoup  de  1 intempérie  des 
faifons  , des  longues  marches  , des  mauvaifes 
nourritures,  de  la  faim,  &c.  : delà  des  Jîevres  _> 
' des  cours  de  ventre  , des  rhumatifmes  8c  d autres 
Maladies  dangereufes , ‘qui  font  toujours  plus  de 
ravage  que  le  fer , fur-tout  quand  les  campagnes 
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font  trop  prolongées.  Quelques  femaines  froides  ôc 
pluvieufes,  tuent  iouvent  plus  d’hommes  qu’une 
bataille. 

Ceux  qui  font  à la  tête  des  armées,  doivent 
avoir  foin  que  leurs  foldats  foient  bien  couverts 
Ôc  bien  nourris. 

( Il  eft  important  de  faire  diftribuer  aux  foldats 
beaucoup  de  végétaux  ; tels  que  les  plantes  pota- 
gères de  toute  efpece , comme  les  choux  ^ les  na- 
vets j la  poirée  Xofeille  ^ le  perfil  la  chicorée  ^ 
ôc  les  légumes  de  la  dalle  des  farineux  • tels 
font  les  pois  ^ les  lentilles  ^ le  ri%  j les  pommes  de 
terre  ^ 8c  c. 

Dans  les  épidémies , qui  furviennent  fi  fréquem- 
ment dans  les  armées  , épidémies  qui  font  tou- 
jours de  caraétere  putride  il  faut  donner  aux 
foldats  du  vin de  la  hiere  du  vinaigre  du  fucre 
ou  de  la  cajjonnade > qu’ils  mêleront  à leurs  aliments 
ôc  à leurs  boiffons.  Ce  font  de  puiflants  antiputrides > 
qui  préferveront  de  la  contagion  ceux  qui  ne  font 
pas  encore  malades  , ôc  qui  aideront  l’effet  du 
quinquina  fur  ceux  qui  en  font  déjà  attaqués.  C’eft 
au  vin  que  Cesar  dut  le  falut  de  fon  armée  , 
attaquée  de  la  pefie  en  Macédoine.  M.  Collom- 
3ier  , dans  fes-  Principes  fur  la  famé  des  gens  de 
guerre > pag.  70  , rapporte  qu’on  s’eft  fervi  , avec 
fuccès  , de  vinaigre  dans  nos  armées  à l’exemple 
des  Romains  : il  allure , avec  raifon , que  c’eft  le 
moyen  le  plus  certain  , le  plus  sûr  ôc  le  plus 

prompt,  pour  préferver  les  foldats  de  Maladies 
contagieufes . 

Dans  les  dyjfenteries  putrides  fi  fréquentes 
parmi  les  foldats , les  bons  fruits  bien  mûrs  , 
font  de  grands  remedes.  M.  Iissot  rapporte, 
qu  un  Régiment  Suifle , en  garnifon  dans  les 
Fiovinces  méridionales  de  France,  fut  fauvé  d’une 


Ils  doivent 
être  bien  cou- 
verts, ôc  bien 
nourris. 

Aliments 
nccelTaires 
aux  foldats. 


Ils  doivent 
être  logés  ré- 
ellement. 


Il  faut 
que  ceux  qui 
font  malades 
foient  féparés 
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Occupations 
qu’on  de- 
vroit  donner 
aux  foldats 
en  temps  de 
paix. 
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dysenterie > par  une  grande  quantité  de  fruits,  qu’on 
diltribua  aux  foldats  : on  tranfportoit  même  les 
malades  dans  les  vignes  ; il  n’en  mourut  pas  un 
feul,  & il  n’y  en  eut  plus  d’attaqué  ). 

Les  Officiers  doivent  auffi  faire  terminer  les 
campagnes  dans  la  faifon  convenable  , 8c  avoir 
attention  que  les  logements  , où  les  foldats , pat 
fent  leur  quartier  d’hiver  , foient  fees  8c  bien 
aérés.  ' 

Il  faut  encore  que  les  réglements  veillent  à ce 
que  ceux  qui  font  malades  , foient  placés  à une 
certaine  diftancc  de  ceux  qui  fe  portent  bien  ; 
cette  attention  contribuera  beaucoup  à conferver 
la  vie  des  foldats. 

Il  faut  convenir  que  l’indolence  8c  l’intempé- 
rance font  autant  nuifibles  aux  foldats,  en  temps 
de  paix  , que  le  font  les  fatigues  en  temps  de 
guerre.  Dès  que  les  hommes  font  oififs , ils  de- 
viennent vicieux.  Il  feroit  donc  de  la  plus  grande 
importance  qu’on  fe  fît  un  plan  , d’après  lequel 
le  Militaire  , en  temps  de  paix  , devînt  plu$  utile  , 
8c  jouît  d’une  meilleure  fan  té.  Nous  penfons  que 
l’on  pourroit  réuffir,  fi  on  l’occupoit  quelques 
heures  par  jour  , en  augmentant  fa  paie.  L’oifi- 
veté  , la  mere  de  tout  vice , difparoîtroit  : la  paie 
modique  qu’on  leur  donneroit } les  travaux  pu- 
blics auxquels  on  les  emploieroit , comme  a conf- 
truire  des  ports  , des  canaux  , des  grands  chemins, 
ne  feroient  aucun  tort  aux  Manufactures.  Par  ces 
moyens  , on  rendroit  les  foldats  capables  de  fe 
marier  8c  d’avoir  des  enfants. 

Un  plan  de  certe  efpece  peut  être  facilement 
exécuté  , puifqu’il  ne  tend  point  à detrurire  le 
courage*,  car  il  ne  s’agiroit  d’occuper  ces  hommes 
que  cinq  ou  fix  heures  par  jour , 8c  toujours  en 
plein  air.  Les  foldats  ne  doivent  point  travailler 


Des  Gens  de  mer . j lj 

trop  long-temps  de  fuite , ni  etre  employés  à des 
occupations  fédentaires.  Ces  fortes  d’occupations 
rendent  les  hommes  foibles , efféminés , incapa- 
bles des  fatigues  de  la  guerre  ; au  lieu  qu’un 
travail  de  peu  d’heures  , fait  en  plein  air  , en-, 
durcit  les  hommes  aux  intempéries  des  faifons , 
fortifie  leurs  membres,  augmente  leur  force  8c 
leur  courage. 

Article  III. 

Des  Gens  de  mer . 


, Les  gens  de  mer  doivent  également  être  pla- 
ces au  rang  de  ceux  qui  s’occupent  de  travaux 
pénibles.  Ils  ont  beaucoup  à fouftrir  des  change- 
ments de  climats  , de  la  violence  des  temps , des 
mauvaifes  nourritures,  des  travaux  fatigants , &c. 

es  hommes  font  d’une  fi  grande  importance 
pour  le  commerce  8c  pour  la  sûreté  de  ce 
Royaume , qu  on  ne  fauroit  trop  s’occuper  des 
moyens  de  conferver  leur  fanté, 

. ^es  P^us  grandes  caufes  des  Maladies  des  Ma-  Caufes  des 
nns  , font  les  excès.  Quand  ils  abordent,  après  !jaladies  dçs 
un  long  voyage  , fans  égard  au  climat  , ou  à leur 
propie  conjütution  , ils  fe  livrent  , fans  réferve  , 
a toutes  fortes  de  débauches  ; ils  continuent  fou- 
vent  , jufqu’à  ce  qu’une  fièvre  vienne  les  faifir, 

8c  terminer  leur  vie.  C’eft  ainfi  que  l’intempé- 
rance, 8c  non  le  climat,  eft  fouvent  la  caufe  qui 
lait  périr  nos  braves  Matelots  fur  des  cotes  étran- 
gères,. Ce  n eft  pas  qu’il  faille  retrancher  de  la 
nourriture  des  Marins  ; mais  ils  trouveront  dans 
a temperance  , le  meilleur  remede  contre  les  fie - 

vreSjSc  contre  la  plupart  des  autres  Maladies  qui 
les  detriufent» 

H 3 
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Moyens  de  Les  occupations  des  Matelots  ne  leur  permettent 

les  prévenir.  toujours  d’éviter  d’être  mouillés  : quand  cela 

arrive  , ils  doivent  changer  d’habits  , & prendre 
les  moyens  convenables  pour  rétablir  la  tranf pi- 
ration.  Ils  ne  doivent  point , dans  ces  cas  , avoir 
recours  aux  liqueurs  fpiritueufes  3 ni  à d’autres  li- 
queurs fortes  : ils  doivent , au  contraire  , prendre 
des  boiiîons  douces  8c  délayantes  ^ chaudes  a un 
certain  degré  : ils  doivent  le  coucher  immédia- 
tement après  , 8c  ils  trouveront  dans  un  fommeil 
profond  8c  dans  une  douce  tranfpiration  j le  re- 
couvrement de  leur  fanté» 

Quels  doî-  Mais  ce  qui  nuit  le  plus  à la  fanté  des  Mate- 
vent  être  les  ]ors^  c’eft  la  mauvaife  qualité  des  aliments.  Lufage 

Matins!*  continu  de  provifions  falées , vicie  les  humeurs  3 
occafionne  le  feorbut  8c  d’autres  Maladies  opi- 
niâtres. Il  eft  difficile  de  prévenir  ces  Maladies 
dans  des  voyages  de  long  cours  : cependant  nous 
ne  pouvoirs  nous  imaginer  qu’on  ne  puifle  entre- 
prendre 8c  effe&uer  ces  voyages  importants,  fans 
être  héceffiiirement  expofé  â ces  accidents, 
végétaux  Par  exemple  , différentes  efpeces  de  racines f 
utiles  tansies  ^ jéeumes  , de  fruits  , peuvent  être  confervés 

nier.  long* temps  fur  mer  : tels  font  les  oignons  les 

pommes  de  terre  les  choux  j les  citrons  y les 
oranges  _>  les  tamarins  les  pommes  _>  8cc.  Quand 
on  ne  peut  conferver  ces  fruits , on  en  exprime 
les  fucs  j que  l’on  garde  , ou  frais  , ou  fermentes. 
Ils  doivent  fervir  â aciduler  toutes  les  boilfons  8c 
tous  les  aliments  des  Navigateurs , dans  les  voyages 
de  long  cours.  v 

Le  pain  raffis  8c  la  vieille  biere  j contribuent , 
beaucoup  à corrompre  les  humeurs  : on  peut 
conferver  à bord  de  la  farine  pendant  long-temps  , 
avec  laquelle  on  pourra  faire  tous  les  jours  du 
pain  frais.  On  peut  auffi  conferver  du  moût  de 
» • 
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Mere  en  pâte  , ou  du  malt  : on  le  fait  înfufer  dans 
l’eau  bouillante  pendant  quelque  temps.  Cette 
liqueur  bue,  même  fous  cette  forme,  eft  très- 
faine  , &c  on  a trouvé  que  c’étoit  un  fpécifique 
contre  le  feorbut . On  peut  également  faire  provi- 
fion  de  petits  vins  _,  de  cidres  ; 8c  quand  même 
ils  tourneroient  à Y aigre  j ils  feroient  encore 
utiles  en  qualité  de  vinaigre.  Le  vinaigre  eft  un 
grand  fpécifique  contre  les  Maladies , 8c  devroic 
être  en  ufage  dans  fous  les  voyages,  fur-tout  à la 
mer.  Les  Marins  doivent  toujours  aciduler  leurs 
boiffons  8c  leurs  aliments  avec  le  vinaigre . 

On  doit  auffi  embarquer  les  animaux  qui  peuvent 
£tre  confervés  vivants , tels  que  les  poules  , les 
canards,  les  cochons,  8cc.  : on  ufera  abondam- 
ment de  foupes  faites  de  tablettes  de  bouillon  por- 
tatif , de  purée  de  pois  8c  d’autres  végétaux . Ceux 
qui  fe  font  familiarifés  avec  cette  matière,  trou- 
veront facilement  ce  qui  convient  pour  confer- 
ver  la  fanté  de  cette  dafTe  d’hommes  braves  8c 
utiles. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  fi  l’on  apportoit 
une  attention  convenable  au  régime  y à Y air  ^ aux 
habits  , 8cc . des  gens  de  mer , on  en  feroit  les 
hommes  du  monde  les  mieux  portants  ; mais  tant 
que  tous  ces  objets  feront  négligés  , on  verra 
arriver  le  contraire. 

(Il  feroit  difficile  de  donner  une  preuve  plus 
éclatante  de  la  poffibilité  de  prévenir  ces  Maladies , 
dans  les  voyages  de  long  cours,  que  celle  que  nous 

fournitle  célébré  & infortuné  Capitaine  Cook.  Dans 

un  voyage  de  trois  ans  8c  dix -huit  jours  , pen- 
dant lequel  il  a parcouru  les  climats  les  plus  op- 
pofes,  depuis  le  52e  degré  Nord  5 jufqu’au  71e 
degre  Sud,  il  n’a  perdu  qu’un  feul  homme,  mort 
d une  phthijie  pulmonaire  j fur  cent  dix-huit , qui 
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compofoient  fon  Equipage.  Les  moyens  mis  en 
ufage  dans  l’intention  de  préferver  les  paffiagers  du 
fcorbut  8c  des  autres  Maladies  putrides  3 font  auffi 
(impies,  que  faciles  à mettre  en  pratique. 

Maniéré  Cc  Nous  avions,  dit- il,  a bord,  une  grande 
fraké  l'Equi-  >5  quantité  de  malt  ou  drege  3 dont  on  faifoit  une 
page  du  Ca-  boiffion  douce  : on  en  donnoit  une  pinte  ou 
puameCook.  }3  trois  chopines  par  jour  a ceux  qui  avoient  de 
33  la  difpofition  au  fcorbut . Quand  le  Chirurgien 
33  jugeoit  à propos  qu’on  en  donnât  une  plus  grande 
>3  quantité  , on  en  faifoit  prendre  jufqu’à  trois 
33  pintes  dans  les  vingt-quatre  heures  : c’eft  un 
» des  meilleurs  antifeorbutiques  de  mer  , qu’on  ait 
3>  trouvé  jufquici. 

33  Nous  avions  auffi  une  grande  provifion  de 
33  choux -croûte  qui  eft  non-feulement  une  nour- 
33  riture  végétale  très  - falutaire  , mais  encore  un 
33  très-bon  antifeorbutique . J’en  faifois  donner  une 
33  livre  â chaque  Matelot , deux  fois  par  femaine, 
33  quand  nous  étions  en  mer  , 8c  plus  fouvent , 
33  quand  on  le  jugeoit  néceifaire. 

33  Les  tablettes  de  Bouillon  forment  encore  un 
33  article  effientiel , dont  nous  avions  auffi  une 
33  forte  provifion.  On  en  donnoit  ordinairement 
33  une  once  à chaque  homme  trois  fois  par  fe- 
3>  maine , 8c  une  plus  grande  quantité,  quand  il 
33  le  falloit  , pour  mêler  à leurs  pois.  Quand 
w nous  pouvions  nous  procurer  des  végétaux  frais  , 
>3  on  les  faifoit  cuire  avec  des  tablettes  de  Bouil- 
33  Ion  , de  la  farine'  de  froment  ou  du  gruau 
33  d'avoine  : c’étoit  leur  déjeuner  le  matin.  Leur 
33  dîner  étoit  compofé  de  pois  fees,  de  végé- 
33  taux  frais  , cuits  avec  une  dofe  de  tablettes  de 
»»  Bouillon  33. 

On  a obfervé  depuis  , que  ces  végétaux  , 8c 
entr’autres  les  pommes  de  terre  j étoient  encore 
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plus  falutaires  , dans  ces  circonftances  , s’ils  étoient 
mangés  cruds. 

« Nous  étions  pourvus  , continue  le  Capitaine 
55  Cook  , de  firops  de  limon  8c  d'orange qu’on  a 
55  mis  en  ufage  dans  différentes  occafions. 

as  Parmi  les  autres  articles  de  vivres , nous 
» avions  en  provision  du  fucre  en  place  d’ huile 
55  8c  de  la  farine  de  froment  ^ en  place  d’une 
35  grande  quantité  de  gruau  dy  avoine.  Je  penfe 
53  que  le  fucre  eft  préférable  , par  rapport  à fes 
33  qualités  antifeorbutiques  , a \ huile  ^ qui  peut 
53  produire  des  effets  contraires , du  moins  celle 
33  qu’on  donne  ordinairement  en  mer  à l’Equi- 
>5  page. 

33  Mais  toutes  ces  provifions , même  les  plus 
53  effentielles  , foit  comme  vivres,  foit  comme 
53  médicaments  leroient  généralement  fans  fuc- 
35  cès  , fi  on  ne  met  toit  de  la  regie  dans  la  ma- 
>3  niere  de  conduire  l’Equipage. 

33  Le  mien  étoit  partagé  en  trois  veilles  , ex- 
33  cepté  dans  quelques  occasions  extraordinaires. 
33  De  cette  maniéré  , les  hommes  n’étoient  point 
33  fi  expofés  aux  intempéries  de  l’air  , comme  s’ils 
33  euffent  veillé  à tour  de  rôle  : ils  avoient  le 
33  temps  de  fécher  leurs  habits , quand  il  arrivoit 
33  qu’ils  étoient  mouillés  , 8c  on  avoit  grand  foin 
33  de  les  expofer  le  moins  poffible  à l’humidité. 
33  On  entretenoit  parini  eux  une  grande  propreté  ; 
33  on  veilloit  à ce  que  leurs  habits  8c  leurs  cou- 
>3  vertures  fuffent  conftamment  fees  8c  propres. 

33  On  prenoit  les  mêmes  précautions  pour  eri- 
33  tretenir  le  vaiffeau  fee  8c  propre  dans  les  entre- 
33  ponts.  On  l’aéroit  deux  ou  trois  fois  par  fe~ 
3>  maine , par  le  moyen  du  feu  : on  parfumoit 
33  les  entre-ponts  avec  de  la  poudre  à canon  3 hu- 
23  mefté  avec  du  vinaigre  ou  de  l’eau.  Je  faifois 
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5>  fouvent  du  feu  dans  un  pot  de.  fer , placé  dans 

le  fond  du  vaille  au  , ce  qui  en  purihoit  l’air 
33  dans  les  parties  les  plus  baffes. 

« On  ne  fauroit  prendre  trop  d’attention  à la 
95  propreté foit  parmi  les  hommes  de  l’Equipage , 
35  foit  dans  l’intérieur  du  vailfeau.  La  moindre 
9>  négligence  à cet  égard  , occalionneroit  une 
99  odeur  putride  dangereufe  , qu’on  ne  détruiroit 
5>  que  par  le  feu  y 8c  Ji  on  ne  mettoit  pas  en  ufage 
» ce  moyen  , il  en  réfulteroit  de  fâcheufes  con- 
53  féquences. 

33  Les  chaudières  étoient  conftamment  propres. 
53  Je  n’ai  point  permis  qu’on  donnât  aux  Mate- 
9>  lots  la  graille  de  bœuf  falé  Sc  de  porc , comme 
95  c’eft  l’ufage  , dans  la  perfuafion  où  je  fuis  quelle 
53  expofe  au  feorbut . 

5?  Je  n’ai  jamais  manqué  de  prendre  de  l’eau 
33  fraîche  toutes  les  fois  que  j’ai  pu  m’en  pro- 
99  curer  , quoique  je  n’en  eulTe  pas  befoin.  Je  re- 
33  garde  l’eau  récemment  puifée  , comme  beau- 
99  coup  plus  falutaire  que  celle  qu’on  a gardée 
53  long  - temps  à bord.  J’ai  toujours  eu  de  l’eau 
33  en  abondance  pour  tous  les  befoins  de  la  vie, 
33  fans  être  forcé  à une  économie  du  côté  de  cet 
33  article  eflfentiel. 

99  Je  fuis  convaincu  qu’avec  une  quantité  fuffi- 
99  fante  d’eau  fraîche  , 8c  une  attention  ferupu- 
*3  leufe  à la  propreté  > un  Equipage  feroit  rare- 
53  ment  attaqué  de  feorbut  j quoiqu’il  n’eût  pas 
33  en  provifion  quelques  uns  des  antifeorbutiaues 
53  dont  on  a parlé  ».  ) 

Spécifique  Le  meilleur  fpécifique , que  nous  ayons  â recoin- 

coursdeven-  mandet  aux  gens  de  mer  8c  aux  foldats  Gardes- 
tre , 1er,  fie-  Côtes , fur-tout  pendant  les  temps  humides , eft 

dam  les  lieux  ^ # uinquina . Il  préviendra  fouvent  les  fievres  8c 
mal  fains.  les  autres  Maladies  dangereufes.  On  peut  en  ma*; 


Z)eS  Artifans  & des  Ouvriers  fédentaires.  it} 

cîicr  environ  un  gros  chaque  jour  y ou  , 11  on  le 
trouvoit  trop  défagréable , le  prendre  fous  la  forme 
fuivante  : 

Prenez  de  quinquina  llne  once  > 

d’ écorce  d’orange  3 demi-once  \ 

de  racine  de  ferpentaire  de  Virginie  grof- 
fiérement  pulvérifée , deux  gros. 

On  fait  infufer  le  tout  à froid  , pendant  deux  ou 
trois  jours,  dans  une  pinte  d eau-de-vie  de  Ion 
en  prend  un  demi-verre  deux  ou  trois  fois  par 
jour , une  heure  avant  les  repas. 

Ce  remede  a été  éprouvé  comme  un  excellent 
spécifique  contre  les  flux  de  ventre  contre  les  fiè- 
vres putrides  j intermittentes  8c  autres  , dans  les 
climats  mal-fains. 

Peu  importe  de  quelle  maniéré  on  prepare  ce 
remede  : on  peut  le  faire  infufer  _>  comme  nous 
venons  de  le  dire  , dans  de  Y eau-de-vie  ^ ou  dans 
du  vin  _>  ou  dans  de  l’eau  fimple  : on  peut  encore 
l’employer  en  éleciuaire  avec  du  firop  de  limon  ^ 
d’ orange  j ou  tout  autre  femblable. 

§ I I. 

Des  Artifans  & des  Ouvriers  fédentaires. 

Quoique  rien  ne  foit  plus  contraire  à la  fanté 
de  l’homme  que  la  vie  fédentaire  , cependant  la 
claffe  de  ceux  qui  y font  livrés  , comprend  la 
plus  grande  partie  de  l’efpece  humaine.  Prefque 
toutes  les  femmes  , 8c , dans  les  pays  de  Manu- 
faétures , la  majeure  partie  des  hommes , doivent 
être  rangés  parmi  les  gens  fédentaires  (a). 


{a)  On  n’appelle,  en  général , fédentaires , que  les  Gens - 
de-Lettres  ,*  mais  l’on  ne  voit  point  pourquoi  cette  déno- 


Ce  qu’o» 
doit  enten- 
dre par  ou- 
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turcAcft  Uie  ^ Agriculture  , le  premier  Sc  le  plus  fain  de 
plus  faîn  des  tous  les  travaux  , n eft  actuellement  cultivée  que 

quTeiîe  eft  par  .le  PQZ}Z  nombre  ceLlx  qui  ne  peuvent  pas 
cultivée.  & livrer  à d’autres  occupations.  Il  y a des  per- 
fonnes  qui  penfent  que  la  culture  de  la  terre  ne 
pourrok  pas  fournir  de  l’ouvrage  a tous  fes  habi- 
tants y mais  elles  fe  trompent  groffiérement  (5). 


vrîers  féden-  mination  feroit  affectée  à eux  fèuls  : elle  convient  également 
tonesj  aux  artifans,  qui  ont  de  plus  le  défavantage  particulier  d’être 
lou vent  obliges  de  fe  tenir  dans  des  pofitions  gênantes , ce  que 
les  Gens-de-Lettres  peuvent  &c  doivent  toujours  éviter  (4). 

ar^érierfé*  ^ 4 ) Ainfî , tout  ce  que  M.  Buchan  dit  dans  ce  Para- 
dentaire^  C graphe  5 doit  s’entendre , non-feulement  des  Tailleurs , des 
Cordonniers  des  Couteliers , qu’il  nomme  expreflement , 
mais  encore  de  tous  les  ouvriers  qui  font  obligés  de  travail- 
ler renfermés  : tels  font,  en  général,  tous  ceux  qui  font  oc- 
cupés dans  les  Manufactures  ; tous  ceux  qui  travaillent  à 
l’aiguille  , comme  les  Lingeres , les  Marchandes  de  Modes , 
les  Brodeurs  9 les  Tapi  [fiers , &c.  : tousles  ouvriers  en 
petits  objets  ; tels  que  les  Graveurs  fur  métaux,  fur  les  pierres 
fines  &:  en  taille-douce  ; les  Cifeleurs  , les  Metteurs- en - 
Œuvre , les  Horlogers , &c.  : tous  ceux  qui  ne  travaillent 
que  de  bout;  comme  les  Menni fiers  , les  Ebénifles , les 
Imprimeurs  , &c.  : tous  ceux  qui.  ne  travaillent  qu’affis  ; tels 
que  les  Ecrivains  ^ les  Commis , & prefque  toutes  les  fem- 
mes , quelles  que  foient  leurs  occupations. 

De  tous  ces  ouvriers , les  uns  ont  à redouter  l’inaction  dn 
plus  grand  nombre  des  parties  de  leur  corps  ; les  autres , la 
position  gênante,  & contre  nature,  dans  laquelle  ils  travaillent  : 
ceux-ci , l’air  chaud  , humide  & privé  d ' élaflicité ; ceux-là  , 
les  particules  feches  ou  humides , mais  toujours  mal-faifan- 
tes , qui  fe  détachent  des  matières  qu’ils  travaillent  & qu’ils 
avalent  : de  ces  derniers  font  fur -tout  les  Lapidaires , les 
Perruquiers  y les  Parfumeurs  y les  Cardeurs  de  laine,  de 
crins , &c. 


Erreur  de  ( y ) Ces  propos  ne  font  pas  particuliers  à l’ Angleterre  : 
«euxqmpen- n°us  jes  entencJ0ns  tous  les  jours  ; & j’ai  vu  des  perfonnes 

culture  de  la  croyoient  prouver  leur  affertion  , en  difant  que,  quelque 


«erre  ne 


peut  petit  que  foit  le  nombre  des  Cultivateurs,  il  n’y  avoit  pour- 
pas  .fournir  tant  point  de  terrein  , fufceptible  de  rapporter,  qui  ne  fut 
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On  dit  qu’un  ancien  Romain  nourri  (Toit  fa  fa- 
mille de  la  produ&ion  d’un  acre  de  terre.  Les 
Anglois  d'aujourd’hui  pourroient  le  faire , s’ils 
votiloienr  fe  contenter  de  vivre  comme  les  Ro- 
mains. Cela  nous  fait  voir  que , quelle  que  foit 
la  population  dont  l’Angleterre  eft  fufceptible  , 
tous  fes  habitans  pourroient  vivre  de  la  culture  de 
la  terre. 

L’Agriculture  eft  une  fource  inépuifable  de  ri- 
che (Tes  pour  les  habitans  de  chaque  canton.  Si 
elle  eft  négligée  , quels  que  foient  les  tréfors  que 


cultive;  que,  bien  que  ce  nombre  ne  fut  pas  augmenté  de- 
puis une  trentaine  d’années , cependant  il  étoit  évident  que , 
depuis  ce  temps,  on  avoit  défriché  beaucoup  de  terres;  qu’on 
en  defrichoit  encore  tous  les  jours,  & que,  par  conféquent , 
s il  y avoit  plus  de  gens  à la  campagne,  ils  leroient  inutiles, 
Puifqu  il  ne  reftoit  rien  à faire.  Mais  ces  perfonnes  ne  font 
pas  attention  que  leurs  preuves  prétendues  tournent  à leur 
de  (avantage  ; que  c’eft  juftement  parce  qu’on  s’occupe  de 
défrichement , & parce  qu’on  multiplie  les  terres  laboura- 
bles , qu  il  faudroit  que  les  travailleurs  fulfent  aufll  multipliés; 
que  la  petite  quantité  de  ceux  qui  fe  deftinent  au  labourage  , 
ne.,  trouvant  pas  de  mains  qui  puilfent  les  aider , s’efforcent 
de  faire  feuls  ce  qui  devroit  être  partagé  en  un  grand  nom- 
bre ; que  la  fatigue , que  font  obligés  a effuyer  ces  hommes 
utiles,  les  epuife  de  bonne  heure;  & que  cette  efpece  , la 
plus  refpedable  d’une  Nation,  fe  détériorant  infenfiblement 
entraîne  la  perte  de  l’Etat  quelle  nourrit. 

Une  autre  raifon , qu’il  faut  bien  fe  garder  de  paffer  fous 
filence  , c eft  que  le  peu  de  Laboureurs  fait  que  les  campa- 
gnes rapportent  beaucoup  moins  quelles  ne  le  devraient , 
parce  que  le  temps  prefcrit  pour  la  culture,  étant  borné,  il 
eft  împoffible  , que  fi  peu  d’hommes , en  fi  peu  de  temps  „ 
tailent  elîuyer  à la  terre  tout  l’apprêt  néceffaire  pour  quelle 
produife  autant  quelle  feroit  fulceptible  de  faire.  L’Agri- 
culture ne  rapporte  qu’en  proportion  du  travail , & l’immortel 
la  ontaine  nous  en  donne  une  belle  leçon  dans  la  Fable  du 
haboureur  & de  fes  enfants. 

Travaillez j prenez  de  la  peine,  &c.  F.  IX,  Liv.  V. 


Avantages 
de  l’Agricul- 
ture fur  le 
Commerce* 


de  l’occupa- 
tion à tous 
fes  habitants. 
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Ton  apporte  du  dehors,  la  pauvreté  Sc  la  mifere 
défoleront  ce  pays.  Tel  eft  Sc  tel  fera  toujours 
l’état  incertain  du  Commerce  Sc  des  Manufac- 
tures , que  des  milliers  d’hommes  peuvent  être 
occupés  aujourd’hui,  Sc  que  demain  ils  feront 
obligés  de  mandier  leur  vie  ; ce  qui  ne  peut  ja- 
mais arriver  à ceux  qui  cultivent  la  terre.  Le  tra- 
vail leur  fournit  leur  nourriture  , Sc  leur  indultrie 
eft  au  moins  dans  le  cas  de  leur  procurer  les 
autres  nécellités  de  la  vie. 

Can fes  Quoique  les  travaux  fédentaires  foient  nécef- 
chez^es3  ou-  fa^res  à la  fociété , cependant  on  ne  voit  pas 
vriers  féden-  pourquoi  les  hommes  qui  s’y  livrent , s’y  aftrei- 
tairesj  iede-  nt  uniquement  , pour  le  refte  de  leur  vie.  Si 

xj ut  cicxcr*  o i ^ i 

dee  j ces  occupations  étoient  entremêlées  de  travaux  plus 
a&ifs , Sc  qui  demandalfent  plus  d 'exercice  elles 
ne  feroient  jamais  auffi  nuifibles.  C’eft  une  chofe 
conftante  , que  la  vie  fédentaire  ruine  la  faute. 
Un  homme  n’éprouvera  aucune  incommodité 
d’être  aftis  quatre  ou  cinq  heures  par  jour  ; mais 
s’il  eft  obligé  de  refter  dans  cette  filuation  dix 
ou  douze  heures , il  rendra  bientôt  fa  fanté 
délicate. 


L'aîr  ren-  Le  défaut  & exercice  n’eft  pas  ce  qui  nuit  feul 
ferme  j à la  fanté  des  hommes  fédentaires  \ ils  fouffrent 
fouvent  de  l 'air  renfermé  qu’ils  refpirent.  Il  eft 
très-ordinaire  de  voir  , par  exemple  , dix  ou  douze 
Tailleurs ou  Faifeurs  de  corps afiemblés  Sc  ref- 
ferrés  dans  une  petite  chambre  , ou  une  feule 
perfonne  auroit  de  la  peine  à refpirer  librement. 
Ils  y reftent  , en  général  , pluheurs  heiires  de 
fuite , ayant  fouvent  au  milieu  d’eux  pluheurs 
chandelles  , qui  tendent  encore  à confommer  1 air ^ 
de  à le  rendre  moins  propre  à la  refpiration . 
L'air  qui  a déjà  été  refpiré , perd  de  fon  rejjort> 
Sc  devient  incapable  de  dilater  les  poumons  : delà 
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la  phthijie  8c  les  autres  Maladies  de  poitrine  ^ fi 
communes  aux  ouvriers  fédentaires  (6). 

La  tranfpiration  meme  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes  raiTemblées  dans  un  même  lieu  , rend 
l’air  mal-fain  : le  danger  devient  encore  beaucoup 
plus  grand , fi  quelqu’une  d’elles  a les  poumons 
affe&és  ou  eft  attaquée  de  toute  autre  Maladie. 
Ceux  qui  fe  trouveront  auprès  de  cette  perfonne , 
forcés  de  refpirer  le  même  air  > ne  manqueront 
pas  d’en  être  incommodés.  Si  c’eft  une  choie  diffi- 
cile à rencontrer , que  douze  ouvriers  fédentaires 
jouiffimt  d’une  bonne  fanté  , il  n’y  aura  perfonne 
qui  ne  fente  qu’il  eft  dangereux  d’en  ralfembler 
un  grand  nombre  dans  un  petit  efpace. 

La  plupart  de  ceux  qui  font  livrés  aux  travaux 
fédentaires,  font  conftamment  dans  une  pofture 
courbée,  tels  que  les  Tailleurs  ^ les  Cordonniers 
les  Couteliers  8cc.  Une  pareille  poficion  eft  fn- 
guliérement  contraire  a la  fanté  : une  poiîtion 
contre  nature  s’oppofe  aux  fonctions  vitales  > 8c 
par  conféquent  doit  détériorer  la  conjlitution . Àuffi 
voit  on  ces  ouvriers  fe  plaindre  généralement  de 
mauvaifes  digeflions  > de  vents  de  maux  de  tête , 
de  douleurs  dans  la  poitrine  j &c.  (6) 


L’air  cor- 
rompu par  la 
tranfpiration 
de  plusieurs 
perfonjics  j 


Une  pofture 
gênée:  exem- 
ple des  Tail- 
leurs , des 
Cordonniers, 
des  Coute- 
liers, &c.  5 


(Æ)  Un  Obfervateur  m’a  dit  que  la  plupart  des  Tailleurs 
mouraient  de  confomption  : ce  qu’il  faut  attribuer  fur-tout 
à la  poiîtion  qu’ils  gardent  étant  alîis , & à l’infalubrité  des 
lieux  dans  lefquels  ils  travaillent.  Si  les  Maîtres  ne  faifoient 
pas  plus  de  cas  de  l’argent  que  de  la  confervation  des  hom- 
ines, il  ne  leur  feioit  pas  difficile  d eloigner  un  pareil  mal— 
heui , mais  tant  quils  n auront  en  vue  que  leurs  intérêts,  ils 
ne  fèiont  jamais  rien  pour  la  fanté  de  leurs  ouvriers. 

( f ) h faut  que  la  poiîtion  , dans  laquelle  travaillent  les 
Tailleurs , foit  bien  contraire  à la  confervation  de  la  fanté 
à la  liberté  des  fondions  des  organes . Car,  indépen- 
damment des  Maladies  auxquelles  ils  font  fujets , 6c  dont  iis 


lions  yicieu 
Tes* 
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; tcs  ^lSer_  Chez  les  gens  fédentaires  , les  aliments  au 
lieu  d’  être  portés  par  la  pofture  droite  dans  toutes 
les  parties  du  corps , pour  fervir  à la  nutrition  j 
s’arrêtent  dans  les  organes  de  la  digeflion  parce 
que  l’a&ion  des  mufcles  > des  vaijjeaux  j dec.  eft, 
en  quelque  façon  , bornée  aux  intejlins  : delà  les 
indigejlïons  la  conjlipation  les  vents  de  les  autres 
Jymptômes  hypocondriaques  qui  affe&ent  fi  conf- 
tamment  ces  fortes  de  perfonnes.  Sans  ï exercice 
aucune  des  excretions  ne  peut  fe  faire  parfaite- 
ment ; de  lorfque  la  matière  qui  doit  s’évacuer  par 
cette  voie  , eft  retenue  trop  long-temps  dans  le 
corps , elle  ne  peut  qu’avoir  des  effets  fâcheux  , 
étant  repompée  de  nouveau  dans  la  maffe  des 
humeurs. 

m t Une  pofition  courbée  eft  de  même  très-  nuî- 
poicrinechez  fible  aux  poumons.  Quand  ce  vifeere  eft  comprimé  > 
les  perfonnes  ya’ir  ne  peut  avoir  im  fibre  accès  dans  toutes  fes 
parties  , d c les  dilater  convenablement.  Delà  ces 
tubercules } ces  adhérences  j dec.  qui  fe  terminent 
fouvent  par  la  confomption.  De  plus  l’aétion  conf- 
tante  des  poumons  étant  abfolument  néceflaire  pour 
la  perfection  du  fang  ^ fi  les  poumons  font  ma- 
lades , les  humeurs  fe  dépravent  bientôt , de  toute 
la  machine  dépérit. 

Maladies  or-  Les  artifans  fédentaires  ne  fe  reftentent  pas 

ouvriers  ré-  leulement  de  la  compreiiion , que  les  intejtins 
dentaires  : la  éprouvent  \ ils  fe  reftentent  encore  de  celle 
*ale>  ^ qu’effuient  les  parties  inférieures.  Cette  compref- 
fion  arrête  la  circulation  dans  ces  parties  j elle 
les  rend  foibles  de  incapables  de  leurs  fonctions . 


«cres. 


ne  font  que  trop  fouvent  les  victimes  , tous  prennent  une 
tournure  déhanchée , qui  les  fait  marcher  d’une  maniéré 
particulière , & qui  les  diftingua  de  tous  les  autres  ouvriers. 

Ç’eft 
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C’eft  ainfi  que  les  Tailleurs  y les  Cordonniers 3 &c. 
perdent  fouvent  l’ufage  de  leurs  jambes  : outre 
cela,  le  fang  & les  humeurs  font  viciés  par  \njla- 
gnation  , la  tr anfpir ation  eft  fupprimée  : delà  la 
j^dle  y les  ulcérés  Jbrdides  y les  pujlules  de  mauvais 
caractères  & d’autres  Maladies  de  la  peau  y fi 
communes  parmi  ces  ouvriers. 

1 La  mauvaife  conformation  du  corps  eft  fou-  La  mauvaî- 
vent  la  fuite  des  travaux  fédentaires , foute  nus  avec  fe  conforma- 
trop  d’application.  V épine  du  dos  y par  exemple , ^ UC°rpS 
éta^it  perpétuellement  pliée  , prend  une  forme 
voutee , quelle  conferve  enfui  te  toute  la  vie.  Or 


nous  avons  déjà  obfervé,  pages  25  ôc  16,  34  & 35 
de  ce  Volume,  qu’une  mauvaife  conformation 
étoit  contraire  à la  fan  té  , en  ce  quelle  fait 
obftacle  aux  fonctions  vitales  y Scc. 

La  vie  fédentaire  oçcafionne  ordinairement  un  Lesécrouel- 
relachement  univerfel  dans  les  folides  ; voilà  lales>  laccn“ 
fource  principale  d ou  découlent  la  plupart  des  Maladies  n«! 
Maladies  qui  affiegent  les  perfonnes  fédentaires.  veufcs > 

Les  ecrouelles  y la  confomption  y les  affections  hyfiê - 
riques  y de  la  foule  de  Maladies  nerveufes  fi  fré- 
quentes actuellement , étoient  peu  connues  dans 
ce  pays,  avant  que  les  travaux  fédentaires  fuirent 
devenus  aufli  communs  ; elles  font  encore  prefque 
ignorées  de  ceux  de  notre  nation  , qui  font  livrés 
a une  vie  active  & à des  occupations  en  plein 
air>  quoique  dans  les  Villes  de  commerce  les 
deux  tiers  au  moins  de  leurs  habitans  en  foienc 


attaques. 

Il  eft  très  - difficile  de  remédier  d ces  maux  ' 
parce  que  ceux- qui  font  accoutumés  à la  vie  fé- 
dentaire , perdent , comme  les  enfants  noués  toute 
inclination  pour  Y exercice. 

Cependant  nous  allons  propofer  quelques  idées 

relatives  au  moyen  de  conferver  la  fan  té  de  cette 
d orne  I.  T 


Wl 
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clafle  d’hommes  utiles , 8c  nous  efpérons  qu’il  y 
en  aura  d’alfez  fages  pour  y faire  attention. 

Moyens  de  Nous  avons  déjà  obfervé  que  ces  ouvriers  font 
ces  maux,  louvent  malades  , par  la  railon  qu  ils  le  tien- 
Change-  nent  dans  une  pofition  courbée,  ils  doivent  donc 
tare exe  r-  tâcher  de  fe  tenir,  foit  debout,  foit  affis , dans 
dce;  une  fituation  auflî  droite,  que  leurs  occupations 
peuvent  le  permettre.  Ils  doivent  aufli  changer 
de  pofture  le  plus  fouvent  poffible  , & ne  pas 
refter  trop  long-temps  de  fuite  dans  la  même.  Ils 
doivent  abandonner  l’ouvrage  de  temps  en  temps  j 
fe  promener  , aller  à cheval  , courir , 8c  faire 
tout  ce  qui  peut  donner  de  l’aétion  aux  fondions 
yitales. 

( Nous  fentons  bien  que  ce  confeil  ne  peut  être 
donné  à tous  les  ouvriers  , fur  - tout  à ceux  qui 
font  à la  journée , 8c  ces  derniers  forment  le  plus 
grand  nombre.  Un  cheval  entraîne  dans  desdépenfes 
infiniment  au-delfus  de  leurs  facultés.  Cependant 
fi  les  maîtres  des  maifons  fe  trouvent  dans  le  pou- 
voir , ils  doivent  prendre  Y exercice  du  cheval  comme 
le  plus  falutaire  de  tous  • comme  celui  qui , en 
moins  de  temps , remplit  plus  complettement  fin- 
tention  de  la  Nature. 

Les  ouvriers  à la  journée  , 8c  tous  ceux  qui  ne 
peuvent  fe  procurer  Y exercice  du  cheval  y doivent 
fe  perfuader  qu’il  eft  de  la  derniere  importance 
pour  eux  , de  mêler  les  récréations  à leurs  tra- 
vaux } qu’en  conféquence  ils  ne  doivent  travailler 
que  quelques  heures  de  fuite,  puis  fe  promener, 
courir,  8cc.  ; après  quoi  reprendre  le  travail,  8c 
ainfi  alternativement  , jufqu’à  la  ceffation  de  leur  . 
journée  j que  c’eft  le  feul  moyen  d’échapper  à cette 
foule  de  Maladies,  dont  on  vient  de  faire  l’énumé- 
ration , 8c  de  parvenir  à une  vieilldfe  fereine  8c 
tranquille  , qui  puilfe  les  indemnifer  des  biens , 
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que  n’ont  pas  toujours  pu  leur  procurer  leurs 
travaux  , quelquaffidus  , qu 
aient  été  ). 

On  accorde  en  général , trop  peu  de  temps  aux 
ouvriers  pour  prendre  de  V exercice  ; 8c  encore  , 
quelque  court  que  foit  ce  temps , rarement  eft-il 
employé  convenablement.  Un  Tailleur  d la  jour- 
née , par  exemple , ou  un  TiJferandj  au  lieu  d’em- 
ployer fes  moments  de  loilir  d fe  promener  8c  a 
prendre  de  Y exercice  en  plein  air  préféré  fouvent 
d’aller  au  cabaret  , ou  de  s’amufer  a quelque  jeu 
fédentaire , auquel  il  perd  ordinairement  8c  fou 
temps  8c  fon  argent. 

Les  pofitions  courbées , dans  lefquelles  la  plu- 
part des  ouvriers  travaillent,  parodient  être  plu- 
tôt leffet  de  l’habitude  que  de  la  néceffité.  On 
pourroit , par  exemple , avoir  une  table , fur  la- 
quelle pourroient  s’all'eoir  en  rond  dix  ou  douze 
Tailleurs  j dont  les  jambes  auroient  la  liberté 
d’être  , ou  pendantes , ou  appuyées  fur  un  mar- 
chepied, à leur  choix.  On  pourroit  de  même  en- 
tailler, dans  une  table,  une  place  pour  chaque  ou- 
vrier , de  maniéré  qu’il  pût,  étant  allis , travailler 
auffi  a fon  aife  qu’il  le  fait  a&ueliement , les  ïambes 
croifées. 


elqu’opiniâtres  qu’ils 


Nous  recommandons  a tous  les  ouvriers  la  pro- 
preté la  plus  fcrupuleufe  : leur  iîtuation  8c  leurs 
occupations  la  rendent  ablolument  nécelfaire.  Rien 
ne  peut  contribuer  davantage  à conferver  leur  fauté, 
ceux  qui  la  negligent , non  feulement  courent 
le  hafatd  de  la  perdie  , mais  encore  deviennent 
incommodes  à la  fociété. 

Les  perfonnes  fédentaires  doivent  éviter  les  ali- 
ments venteux de  difficile  digejüon  8c  obferver 
la  temperance  la  plus  ftricte.  Un  homme  qui 
navaille  fortement  en  plein  air  > pourra  facile— 

1 * 


Ufage  que 
les  ouvriers 
font  du  temps 
qu'ils  de- 
vroienc  em- 
ployer à l’e- 
xcrcice. 


Comment 
les  Tailleurs 
devroient 
être  afïis  en 
travaillant. 


Importance 
de  la  propre- 
té 


' Delà  tene- 
pérance. 


Quels  doi- 
vent être  les 
amufemencs 
des  gens  fé- 
dentaires  : le 
jardinage. 
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ment  fe  tirer  d’un  excès  de  débauche  j mais  celui 
qui  travaille  à des  occupations  fédentaires  , n'a  pas 
le  même  avantage.  Voilà  pourquoi  il  arrive  fou- 
vent  que  ces  derniers  font  pris  de  fievre  j après 
avoir  beaucoup  bu  , ou  après  un  grand  repas  : 
auffi  , dès  qu’une  telle  perfonne  fe  fent  la  tête 
chargée , au  lieu  de  courir  au  cabaret , dans  l’in- 
tention de  fe  remettre  , elle  doit  monter  à cheval , 
ou  fe  promener  en  plein  air  : par  ces  moyens , 
elle  diffipera  le  mal-aife  quelle  éprouve  beaucoup 
plus  fûrement  qu’avec  des  liqueurs  fortes  3 8c  elle 
ne  ruinera  point  fa  conflitution. 

Afin  de  ne  pas  multiplier  les  regies  particu- 
lières , que  doivent  fuivre  les  perfonnes  féden- 
taires pour  conferver  leur  fanté  , voici  un  plan 
général  d’après  lequel  ils  pourront  fe  conduire. 
Que  chacun  d’eux,  par  exemple  , cultive  de  fes 
propres  mains  un  petit  jardin.  Il  peut  bêcher  , 
planter  , enfemencer  8c  farcler  dans  fes  moments 
de  loifir.  Il  y trouvera  un  exercice  8c  un  am u Ce- 
rnent ? 8c  il  en  retirera  la  plupart  des  chofes  ne- 
ceifaires  à la  vie.  Après  le  travail  , qu’il  pâlie  une 
heure  dans  fon  jardin,  il  reviendra  avec  plus  d’ar- 
deur à fon  ouvrage  5 que  s il  avoit  ece  tout  ce 
temps  oihf. 

( Voilà  encore  un  de  ces  confeils  qui  ne  peut 
convenir  à tous  les  ouvriers , fur-tout  a ceux  qui 
travaillent  dans  les  grandes  Villes  } parce  que  les 
Arts  8c  Métiers  , ralfemblés  dans  leur  centre  , 
mettent  les  artifans  dans  Pimpoffibilité  de  fré- 
quenter ou  d’avoir  des  jardins , que  le  prix  ex- 
ceflif  du  terrein  relegue  communément  hors  des 
Fauxbourgs.  La  ville  de  Sheffield,  qu’on  va  pro- 
pofer  pour  exemple  , eft  la  feule,  je  crois  , que 
Ion  pourroit  citer.  La  vie  qu’y  mènent  les  ou- 
vriers qui  l’habitent  , tient  probablement  à des 
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tîrconftances  que  nous  ne  pouvons  pénétrer.  EHe 
ne  peut  donc  faire  loi.  Ce  confeil  ne  peut  donc 
gueres  regarder  que  les  ouvriers  des  Bourgs  , des 
petites  Villes  8c  des  Manufactures  , reléguées 
ordinairement  hors  des  grandes  Villes , ou  dans 
leurs  Fauxbourgs.  Cependant  le  nombre  de  ces 
derniers  eft  encore  allez  considérable  pour  auto- 
rifer  ce  confeil. 

Il  eft  très-certain  que  fi  tous  les  ouvriers  qui 
font  à la  portée  d'un  jardin  , ou  de  quelque  piece 
de  terre  , vouloient  fe  livrer,  de  temps  en  temps, 
aux  occupations  du  jardinage  , ils  jouiroient  d’une 
fante  que  leurs  travaux  ne  tendent  qu’à  détério- 
rer, trouveroient  les  vrais  moyens  de  balancer 
les  inconvénients  qui  en  font  la  fuite.  Un  autre 
avantage  très-efientiel  qu’ils  en  retireroient,  c’eft 
que  , parvenus  à un  certain  âge>  ayant  perdu  les 
forces  néceflaires  qu’exigent  leurs  travaux,  ils  trou- 
veroient dans  les  occupations  faciles  du  jardinage, 
une  reftource , ou  contre  la  nnfere  , ou  contre 
l’ennui  ; partage  ordinaire  de  la  vieillefle  , le  plus 
redoutable  deftruéteur  de  notre  être  , 8c  le  fidele 
compagnon  de  1 oifiveté.  Il  eft  étonnant  combien 
l’ennui  8c  l’oifiveté  tuent  de  vieillards  : Je  poifon 
eft  d’autant  plus  fubtil , que  la  vie  occupée  que 
ces  ouvriers  avoient  menée  jufqu’alors,  étoit  plus 
aCtive.  Telle  eft  la  tnfte  deftince  des  hommes  , 
qu’ils  trouvent  infailliblement  leur  perte  dans  le 
repos  auquel  ils  fe  livrent,  dès  qu’ils  font  parve- 
nus a un  certain  age.  Car  bientôt  les  infirmités 
& les  Maladies,  auxquelles  avoient  donné  nai fiance 
leurs  occupations  , reparoifient  avec  violence , 8c 
emportent  ces  malheureux  en  peu  de  temps.  Le 
feul  remede  que  1 on  puifie  propofer  à ces  hommes 
refpeCtables  , ce  font  donc  de  nouvelles  occupa- 
tions , proportionnées  à leur  âge  8c  à leurs  forces* 

H 


Avantage* 

importants 
du  jardinage, 
fur-tout  pour 
les  vieillards, 
que  tuent 
l’ennui&l'oi* 
fiveté. 


154  Premiere  Partie,  Chap.  II,  § IL 

Le  jardinage  8c  les  autres  travaux  faciles  de  la 
campagne  , remplirent  parfaitement  cette  indi - 
cation . Ils  y trouveront  mille  moyens  de  chaffer 
l’ennui , en  fe  faifant  un  genre  de  vie  agréable, 
dont  le  travail  , toujours  relatif  à leurs  forces  , 
fera  tout  à la  fois  8c  l’aliment,  8c  le  foutien). 

Comment  La  culture  de  la  terre  concourt  de  toute  m&« 
la  ^erre^eu- niefe  à la  confervation  de  la  fanté.  Non -feule- 
raient la  ment  elle  exerce  prefque  toutes  les  parties  du 
corps , mais  encore  l’odeur  de  la  terre  8c  des 
plantes  fraîches  revivifient  8c  récréent  les  efprits  , 
tandis  que  le  fpeétacle  perpétuel  des  chofes  qui 
rnûriffent , flatte  8c  réjouit  le  cœur.  Les  hommes 
font  tels  , qu’ils  fe  plaifent  toujours  dans  les  chofes 
qu’ils  n’ont  qu’en  perfpedive , quelqu’éloignées  8c 
quelque  communes  qu’elles  foient.  Audi  arrive-t- 
il  que  la  plupart  des  hommes  plantent , fement , 
bâtiflent  , 8cc.  Ces  occupations  paroiffent  avoir 
cté  les  feules  des  premiers  temps  ; 8c  lorfque  les 
Rois  8c  les  Conquérants  cultivoient  la  terre,  on 
peut  croire  qu’ils  connoiffoient  aufii  bien  que  nous 
en  quoi  conlifte  le  vrai  bonheur. 

Exemple  II  paroît  romanefque  de  recommander  la  cul- 
ture  d’un  jardin  à des  ouvriers,  dans  une  Ville  ; 
mais  l’obfervation  prouve  que  ce  plan  eff  prati- 
cable. A Sheffield,  Ville  de  la  Province  d’York, 
où  l’on  fait  beaucoup  douvrages  en  fer , il  n’y  a 
prefque  pas  un  compagnon  Coutelier  qui  ne  pof- 
fede  un  morceau  de  terre  , qu’il  cultive  comme 
un  jardin.  Cette  pratique  a les  effets  les  plus  fa- 
lutaires.  Elle  porte  ces  ouvriers,  non  - feulement 
a prendre  de  X exercice  en  plein  air  ^ mais  encore 
a manger  des  légumes  , des  racines , 8cc . de  leur 
propre  cru  , auxquels  ils  n’auroient  point  penfé 
fans  cela.  On  ne  voit  point  pourquoi  les  ouvriers 
des  Manufactures , dans  les  autres  villes  d’ Angle- 
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terre  , ne  fuivroient  point  la  même  méthode. 

Les  ouvriers  ont  trop  d’inclination  à fe  raflem-  . Les  oiv 
bler  dans  les  grandes  Villes  : ils  peuvent  en  tirer  campagnes* 
quelques  avantages  : mais  auffi  ce  goût  efl  fujet  font  mieux 
a beaucoup  d inconvénients.  1 ous  les  ouvriers  qui  j,Ius  heureux 
vivent  à la  campagne  , font  à même  d’acquérir  que  ceux  des 
une  piece  de  terre;  ce  qiuis  font  pour  la  plu-  oi2 
part.  Cela  leur  procure  de  Y exercice  8c  les  met 
en  état  de  vivre  plus  agréablement.  Il  fuit  de  notre 
obfervation  , que  les  ouvriers  qui  vivent  à la  cam- 
pagne , font  beaucoup  plus  heureux  que  ceux  qui 
vivent  dans  les  grandes  Villes.  Ils  jouillent  d’une 
meilleure  fanté  ; ils  vivent  dans  une  plus  grande 
abondance  , 8c  ils  ont  prefque  tous  une  nombreufe 
famille  bien  portante. 

En  un  mot,  Y exercice  en  plein  air 3 qu’il  foit  , Combien 
pris  d’une  façon  ou  d’une  autre  , eft  abfolument  p^in^ak  eft 
néceflaire  pour  la  fanté.  Ceux  qui  le  négligent , néceflaire  à 
quoiqu’ils  puiffent  vivre  pendant  un  temps,  peu-  la 
vent  à peine  dire  jouir  de  la  vie  : devenus  foi- 
bles 8c  efféminés , ils  languiffent  pendant  quel- 
que temps , 8c  font  enlevés  par  une  mort  pré- 
maturée. 

S III. 

Des  Gens  de  Lettres  (7). 

Une  trop  forte  application  d’efprit  e(l  fi  nui- 
fible  a la  fanté  , qu’on  ne  peut  citer  qu’un  petit 


(7)  La  matière  qui  fait  le  fujet  de  ce  Paragraphe  , a été 
traitée  par  plufieurs  Auteurs.  M.  Tissot  a fait  l'énuméra- 
tion de  ces  Ecrivains , dans  la  Préface  de  fa  belle  Differ - 
tation  fur  la  fanté  des  Gens  de  Lettres  : cela  h* a pas 
«mpeche  cet  habile  Praticien  de  s’exercer  fur  cet  objet  im- 
portant 5 ôc  fon  expérience  & foil  favoir  ont  fu  lui  donner 
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nombre  d’exemples  de  gens  d’étude  , qui  foiem* 
forts  de  bien  portants. 

Une  étude  fuivie  demande  toujours  une  vie 
fédentaire  ; de  lorfque  l’application  eft  jointe  au 
défaut  d'exercice  , il  en  réfulte  les  plus  mauvais 
effets.  On  a fouvent  vu  qu’une  étude  opiniâtre  , 
de  peu  de  mois,  a ruiné  la  plus  excellente  conf- 
titution  j de  qu’elle  a fufeité  une  foule  de  Mala - 
dies  nerveufes qu’on  n’a  jamais  pu  guérir.  Il  eft 
évident  que  l’homme  n’eft  pas  plus  fait  pour  une 
application  continuelle  , que  pour  une  aétion  per- 
pétuelle } il  feroit  aufli-tôt  détruit  par  l’une,  que 
par  l’autre. 

Le  pouvoir  de  Fame  fur  le  corps  eft  tel,  que 
toutes  les  jonctions  vitales  font  foumifes  à fes  in- 
fluences , de-  qu’elle  accéléré  ou  retarde  leur  ac- 
tion, dans  prefque  tous  les  degrés  poffibles.  C’eft 
ainfi  que  la  gaieté , la  joie  accélèrent  la  circula- 
tion de  provoquent  toutes  les  fécr étions  y tandis 
que  la  triftefle  de  les  réflexions  profondes  ne 
manquent  jamais  de  les  arrêter,  ou  de  les  fuf- 
pendre. 

Il  s enfuivroit  delà  qu’il  feroit  néceffaire  pour 
la  fanté  , de  fuir  toute  application.  11  eft  certain 
qu’un  homme  qui  penfe  continuellement , jouit 
rarement  â la  fois , de  des  avantages  de  la  fanté , 
Se  de  la  force  de  l’efprit  ; au  lieu  que  celui  qui, 
fi  cela  peut  fe  dire,  ne  penfe  point  du  tout  ^ pof- 
fede  en  général  l’un  de  l’autre. 

Penfer  perpétuellement,  c’eft,  comme  on  dit. 


le  caraétere  de  la  nouveauté.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d’y  renvoyer  ceux-  de  nos  Lecteurs , qui , deftinés  aux 
travaux  du  cabinet , voudroient  connoître , d’une  maniéré  plus 
étendue,  cette  matière,  qui, d’après  le  plan  de  M.  Buchan* 
ne  pouvoir  être  qu’efquiflée. 
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lie  pas  vouloir  penfer  long  - temps.  Les  grands 
penfeurs  deviennent  en  général  ftupides  ou  fous 
en  peu  d’années  , 8c  nous  prefentent  une  trike 
preuve  de  ki  maniéré  dont  on  peut  abufer  des  plus 
grands  avantages  d’ici-bas.  Il  en  eft  de  I applica- 
tion comme  de  toutes  les  autres  fondions  : quand 
elle  eft  portée  à l’excès  , elle  devient  vice  \ 8c  je 
ne  connois  point  d’homme  plus  fage  que  ceiui  qui 
donne  fouvent  8c  pendant  un  temps  convenable  , 
du  relâche  â fou  efprit , foit  en  fe  produifant 
dans  quelques  fociétés  agréables , foit  en  prenant 
quelques  divertiffements  qui  demandent  de  ï exer- 
cice j foit  de  toute  autre  maniéré. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  â chercher  quelle 
eft  la  nature  du  lien  qui  unit  enfemble  lame 
8c  le  corps  ÿ ni  quelle  eft  la  maniéré  dont  ils 
agiiTent  réciproquement  l’un  fur  l’autre  : nous  par- 
lerons feulement  des  Maladies  auxquelles  font 
expofées  les  perfonnes  d’études  , & nous  tâcherons 
de  leur  donner  les  moyens  de  les  éviter. 

Article  premier. 

Des  caufes  des  Maladies  ordinaires  aux  Gens  de 

Lettres . 

Les  Gens  de  lettres  font  finguliérement  fujets 
a la  goutte.  Cette  Maladie  douloureufe  a fa  fource 
dans  les  mauvaifes  digejlions  8c  dans  la  tranj'pira - 
tion  arrêtée.  Il  eft  impoftible  qu’un  homme , qui 
fe  tient  affis  depuis  le  matin  jufqtfaù  foir,  di- 
géré comme  il  faut  , 8c  que  fes  fécrétions  foient 
en  quantité  convenable.  Quand  la  matière  , qui 
tranfpire  â travers  la peau,  eft  retenue  dans  le  corps, 
& que  les  humeurs  ne  font  pas  élaborées  comme 
il  convient , il  doit  en  réfulter  des  Maladies  que 


Caufes  de  ît 
goutte  chez 
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nous  expoferons  ci-après , Chapitre  XII , § III 
de  ce  Volume. 

&deiagra!  ^es  memes  perfonnes  font  fouvent  attaquées 
veiie  j de  la  pierre  & de  la  gravelle . L ’exercice  facilite 
fîngulierement  la  fecretion  & la  fortie  de  Y urine, 
La  vie  fédentaire  doit  donc  produire  l’effet  con- 
traire. Il  nvy  a perfonne  qui  ne  puiffe  fe  con- 
vaincre de  cette  vérité,  s’il  obferve  que  l’on  urine 
beaucoup  plus  le  jour  que  la  nuit,  & beaucoup 
plus  quand  on  fe  promene  , quand  on  monte  à 
^ cheval , que  lorfque  l’on  refte  en  repos. 

JiesJutofe?  .^a  vîe  ^dentaire  arrête  la  circulation  dans  le 
foie  y elle  occafionne  des  objlruclions  dans  ce  vif 
cere  : cela  les  fquirres  au  foie  li  fréquents  chez 
les  Gens  de  lettres.  La  fecretion  de  la  bile  & fou 
melange  avec  les  fucs  des  inteftins  font  fi  né- 
ceifaires  a une  partie  de  Y économie  animale  y que 
lorfqu  ils  n’ont  pas  lieu , la  fanté  doit  en  être 
îilrérce.  La  jaunijfe  les  indigeftions  y la  perte  de 
1 appétit , la  deftrudfcion  du  corps  entier  , font  les 
fuites  funeftes  de  la  bile  viciée  , ou  arrêtée  dans 
fes  couloirs  ^8). 


(3)  D’après  les  propriétés  de  la  bile , il  eft  évident  quelle  eft 
de  la  plus  grande  importance  dans  la  digeflion.  Nous  avons  fait 
voir , pag.  i io  de  ce  Volume,  dans  le  courant  de  la  note,  que 
lorfque  les  aliments  font  convertis , par  l'action  de  V eftomac  y 
&c. , en  une  pâte  liquide  , appellée  chyme  ; cette  pâte  cou- 
loit  par  l’orifice  inférieur  de  l’ efomac , pour  fe  rendre  dans 
les  inteftins;  & que  là  elle  recevoir  une  nouvelle  prépa- 
ration , par  le  fecours  de  la  bile , qui  filtre  dans  le  duodé- 
num. Mais  comment  la  vie  fédentaire  peut -elle  arrêter  la 
circulation  du  fang  dans  le  foie  ? comment  peut-elle  ar- 
rêter la  filtration  de  la  bile , Scc.  ? Un  coup-d’ccil  jetté  fur 
ce  vifeere  & fur  les  parties  qui  l’avoifînent , mettra  cette 
vérité  dans  tout  fon  jour. 

Circulation  Les  veines  qui  viennent  de  la  rate , fîtuée  dans  Xhypo- 

du  fang  dans  condre  gauche  j qui  viennent  des  inteftins , du  mefentere 
îe  foie.  Fonc-  ° 
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II  y a peu  de  Maladies  plus  funeftes  aux  Gens 
de  lettres  j que  la  confomption.  Nous  avons  déjà 


Cannes  clef 
Maladies  de 
poiuine  ; 


& du  méfocolon  , qui  font  deux  membranes , autour  def-  tl0'ns  de  ce 
quelles  font  attachés  les  inteflins  ; qui  viennent  des  epi- 
ploons , deux  autres  membranes  étendues  fur  les  inte  flins  ; 
qui  viennent  de  la  véjicule  du  fiel,  petite  veffie  placée  dans 
une  échancrure  du  foie , & dans  laquelle  fe  rend  une  par- 
tie de  la  bile  préparée  par  ce  vifeere  ; toutes  ces  veines , 
qui  rapportent  le  fang  de  toutes  les  parties  que  nous  venons 
de  nommer,  aboutiffent  à une  groffe  veine,  que  les  Ana- 
tomijles  appellent  V^eine  porte  , laquelle  fe  rend  dans  le 
foie.  Elle  fe  divife  à l’infini  dans  ce  vifeere , Sc  dépofe  dans  B île  du  foie, 
les  petites  glandes  ou  globules , dont  eft  compofée  prefque 
toute  la  fubftance  du  foie , les  parties  bilieufes  que  le  fang 
a reçues  des  différents  vifeeres  qu’il  vient  de  parcourir.  Le 
fang,  dépouillé  de  ces  parties  bilieufes  , eft  jetté  dans  la 
veine  cave,  où  il  trouve  celui  des  autres  parties  du  corps, 
avec  lequel  il  recommence  une  nouvelle  circulation , dé- 
crite pag.  17  , note  8 de  ce  Volume. 

Toutes  ces  petites  glandes  , dont  eft  compofée  la  fubf- 
tance du  foie,  & qui  11e  font  que  de  petits  globules , don- 
nent origine  à des  tuyaux  forts  petits  , appellés  pores  bi- 
liaires , qui,  devenant  de  plus  gros  en  plus  gros  par  leur 
réunion  , aboutiffent  tous  à un  feul  canal , qu’on  appelle 
canal  hépatique.  Il  y a probablement  d’autres  pores  bi- 
liaires , par  lefquels  la  bile  fe  rend  dans  la  véjicule  diL 
fiel;  mais  la  petiteffe  de  ces  pores  Fait  qu’on  na  pas  en- 
core pu  s’affurer  de  leur  exiftence.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  , de  J* 
très -certain  que  la  véjicule  du  fiel  contient  une  certaine  ^ j 
quantité  de  bile , qui , par  fou  lejour , contracte  une  con- 
fiftance  & une  amertume  considérable  , que  .n’a  pas  celle  du 
foie.  Ces  deux  efpeces  de  biles  fe  déchargent  dans  le  duo- 
denum, nom  que  porte  le  premier  des  inteflins , par  un  canal 
commun,  où,  fe  mêlant  au  fuc  pancréatique , elles  fervent  à 
la  perfection  du  chyle. 

Or , que  l’on  faffe  attention  à la  petiteffe  des  pores  bi- 
liaires ; à la  nature  de  la  veine  porte,  qui  n’a  pas  de  bat- 
tement , quoiqu’elle  faffe  fon&ion  d'artere  dam  le  foie  ; à 
la  mobilité  dont  jouiflent  tous  les  organes  du  bas-ventre , 
dont  toutes  les  veines  aboutiffent  à lf  veine  porte  : que  l'on 
faffe  attention  que  les  inteflins , le  méfentere , le  méjoco 1 


*ï)e s Maladies 
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obferve  que  les  poumons  ne  four  point  dilatés  con- 
venablement chez  ceux  qui  ne  font  pas  d'exer- 
cice j Ôc  que  1 objlruction  Y adhérence  de  ce  vif- 
cere  en  font  les  fuites  ordinaires  : mais  chez  les 
Gens  de  lettres  y outre  le  défaut  d 'exercice  y la  po- 
rtion dans  laquelle  ils  travaillent  en  général,  eft 
encore  nuifible  aux  poumons . Ceux  qui  lifent  ou 
qui  écrivent  beaucoup,  font  expofés  à contracter 
l’habitude  de  fe  pencher  en  devant , d’appuyer  de 
de  prefler  leur  poitrine  contre  une  table , ou  contre 
un  bureau,  de  il  n’eft  pas  de  pofture  plus  contraire 
à TaCtion  des  poumons . 

Les  mouvements  du  cœur  peuvent  également 
être  léfés  par  cette  pofture.  Je  me  rappelle  qu’à 
l’ouverture  d’un  cadavre,  nous  trouvâmes  le  pé- 
ricarde adhérent  aux  côtes  y de  maniéré  a faire 
croire  que  faCtion  du  cœur  avoit  été  gênée  au 
point  d’avoir  occafionné  cette  mort.  En  effet , il 
eft  très-probable  que  la  caufe  de  ce  phénomène 
ftngulier  étoit  due  , à ce  que  cet  homme  , qui 
ctoit  écrivain , avoit  vécu  dans  une  pofition  for- 


lon , les  épiploons , pefant  les  uns  fur  les  autres,  s’oppofent 
fans  celle  à la  circulation  de  leurs  fluides  : enfin,  que  l’on 
fafie  attention  à la  diltance  qu’il  y a du  cœur  a toutes  ces 
parties,  & l’on  fera  convaincu,  que  fi,  par  Y exercice  y on 
ne  fupplée  pas  au  défaut  d’aétion  de  ces  organes  , les  liqueurs 
ne  circuleront  pas  , elles  s’arrêteront  dans  leurs  vaiffeaux; 
elles  occafionneront  des  engorgements  8c  des  oh fl  ruc- 
tions : delà  les  foiblelfes  Üeflomac  , les  pertes  d’ap- 
pétit, les  indigejlions , les  vents y les  coliques  cruelles  aux- 
quelles font  fujets  les  Gens  de  lettres  ; l’épaiffifiement  de  la 
bile  y les  calculs  biliaires  y la  jauni  fe  , enfin  Y affection 
hypocondriaque  y qui  peut  dépendre,  foit  d’une  contention 
d’efprit , foit  de  Y engorgement  des  vif  ceres  du  bas-ventre 
8c  du  dérangement  des  dige JUons , mais  qui  eft  toujours  l’efFcîr 
de  l’inadion,  &c. 
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tree  , ayant  toujours  eu  la  poitrine  appuyée  fur  la 
came  d'une  table. 

Il  efi:  impollible  de  jouir  d’une  bonne  fanté,  fi 
l’on  ne  digéré  comme  il  faut  les  aliments  ; 8c 
ceux  qui  s’appliquent  beaucoup  , qui  , de  plus , 
mènent  une  vie  fédentaire  -,  ne  manquent  jamais 
d’avoir  les  facultés  digeflives  foibles  8c  privées  de 
leur  aétion  : delà  les  humeurs  relient  crues  ; elles 
fe  vicient  : les  folides  s’affoiblilTent , fe  relâchent, 
8c  toute  la  conflitution  dépérit. 

Une  longue  8c  férieufe  application  caufe  fou- 
vent  de  dangereux  maux  de  tète  qui  conduifent 
à Y apoplexie  , aux  vertiges  à la  paralyjie  8c  au- 
tres Maladies  funeftes.  Le  moyen  de  les  prévenir, 
efi:  de  ne  jamais  relier  à l’étude  trop  long-temps 
de  fuite  ; d’aller  régulièrement , une  fois  par  jour, 
à la  garde-robe  , foit  en  prenant  des  aliments  con- 
venables , foit  en  prenant  fouvent  quelques  petites 
dofes  de  minor atijs . 

Ceux  qui  lifent  ou  écrivent  beaucoup  , font 
fouvent  fujets  aux  Maladies  des  yeux.  Etudier  à 
la  lumière  des  bougies  ou  des  chandelles  , efi:  parti- 
culiérement nuifible  à la  vue.  On  ne  doit  le  faire 
que  le  plus  rarement  pofiible.  Lorfqu  on  y efi:  forcé, 
les  yeux  doivent  être  à l’abri  de  la  lumière,  8c  la 
tête  ne  doit  point  être  trop  penchée.  Quand  les 
yeux  font  fatigués  & douloureux , il  faut  tous  les 
foirs  8c  tous  les  matins  les  étuver  avec  de  l’eau 

froide,  à laquelle  on  peut  ajouter  un  peu  8Y eau- 
de-vie. 

f Nous  avons  déjà  fait  voir , que  les  excrétions 
péchoient  chez  les  Gens  de  lettres.  Les  humeurs 
auxquelles  elles  doivent  donner  paflage,  étant  re- 
tenues dans  le  corps , occalionnent  fouvent  Yhy- 
dropi/ie.  Il  n y a perfonne  qui  n’ait  oblervé  , que 
les  jambes  deviennent  enflées,  par  le  défaut  d'exer* 
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cicey  8c  que  Y exercice , au  contraire,  les  défenfle. 
Il  n’eft  pas  difficile  de  voir  quel  remede  il  faut  ap- 
porter pour  prévenir  cet  accident. 

Les  Gens  de  lettres  font  fouvent  attaqués  de  fiè- 
vres j fur -tout  du  genre  nerveux . Une  application 
long  - temps  continuée  eft  fi  nuifible  , qu  elle  dé- 
route , pour  ainfi  dire,  toute  la  machine , s’oppofe 
aux  fonctions  vitales , 8c  donne  naifïance  à toutes 
les  Maladies  de  l’efprit.  Auffi  le  déliré , la  mélan- 
colie y 8c  même  la  folie  y font-ils  fouvent  les  effets 
funeftes  de  cette  application.  En  un  mot , toutes 
les  Maladies  qui  reconnoiffient  pour  caufe  le  mau- 
vais état  des  humeurs , le  défaut  des  fécrédons  or- 
dinaires , 8c  la  foibleffie  du  fyfleme  nerveux , peu- 
vent être  produites  par  une  étude  trop  opiniâtre. 

De  toutes  les  Maladies , qui  affligent  les  Gens  de 
lettres , la  plus  trifle,  la  plu.s  défefpérante,  8c  dont 
ils  manquent  rarement  d’être  attaqués,  eft  Y affec- 
tion hypocondriaque . On  pourroit  plutôt  l’appeller 
une  complication  de  Maladies , qu’une  Maladie 
fimple.  Dans  quelle  trifle  fîtuation  ne  réduit- elle 
pas  fouvent  l’homme  le  plus  aimable  8c  le  mieux 
conflitué  ! Il  n’a  plus  de  forces  \ il  manque  d’ap- 
pétit. Son  efprit  eft  couvert  d’un  nuage  perpétuel  ; 
il  vit  dans  une  crainte  confiante  de  la  mort  \ il 
cherche  par  - tout  du  foulagement  \ il  le  cherche 
dans  les  remedes  ; mais , hélas  ! toujours,  en  vain. 
Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  Maladie,  quoique 
fouvent  ridiculifés , méritent  notre  pitié  8c  notre 
compaffion. 

Rien  de  plus  contraire  aux  loix  de  la  Nature, 
que  de  faire  de  l’étude  fa  feule  occupation.  Un 
homme  qui  ne  fait  autre  choie  qu’étudier  , eft 
rarement  utile  â la  fociété.  Il  néglige  fouvent  les 
devoirs  les  plus  importants  de  la  vie  , pour  ne 
s’occuper  que  d’objets  frivoles.  Rarement  même 
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arrive-t-il  qu’une  invention  utile  foit  uniquement 
le  produit  de  l’étude.  Plus  les  hommes  s’enfon- 
cent dans  des  recherches  profondes  , 8c  plus , en 
général , ils  s’éloignent  de  la  route  du  fens  com- 
mun : ils  perdent  fouvent  de  vue,  8c  ces  memes 
recherches,  8c  la  raifon.  Les  fpéculations  profondes, 
au  lieu  de  rendre  les  hommes  meilleurs  8c  plus 
fages,  n’en  font,  pour  l’ordinaire,  que  des  Scepti- 
ques, qui  deviennent  le  jouet  du  doute  8c  de  l’in- 
certitude. Tout  ce  qu’il  eft  néceflaire  qu’un  homme 
fâche  pour  vivre  heureux  3 eft  aifé  à favoir  ; pour 
le  refte,  femblable  au  fruit  défendu,  il  ne  fert  qu’à 
nous  rendre  plus  malheureux. 

Article  IL 

De  la  manière  dont  les  Gens  de  Lettres  doivent  fe 

comporter  en  étudiant . 

Les  Gens  de  lettres , qui  veulent  foulager  leur  Ce qu’iMi.it 
efprit , ne  doivent  pas  feulement  cefler  de  lire  8c  fd{renc 
décrire*,  ils. doivent  encore  fe  livrer  à des  récréa- erplic^  eft  fa- 
nons qui  foient  capables  de  les  diftraire  , 8c  qui , c’su«  par  l'c* 
bien. loin  de  demander  de  l’attention,  leur  falfent tude* 
oublier  les  affaires  du  cabinet.  Une  courfe  à che- 
val , ou  une  promenade  dans  un  lieu  folitaire  , 
bien  loin  de  dérendre  l’efprit , l’entretiennent  au 
contraire  dans  les  idées.  Rien  ne  peut  récréer  l’ef- 
prit  8c  le  diftraire  des  reflexions  férieufes , comme 
l’attention  aux  objets  agréables.  Elle  fournit  à l’efprit 
une  efpece  de  divertiflement  qui  le  foulage. 

Les  Savants  contractent  fouvent  du  mépris  pour  Ce  que  les 
ce  qu  on  appelle  compagnie  amufante  : ils  ont  honte  Savants  Pen- 
de  fréquenter  d’autres  perfonnes  que  des  Philofo- 
phes.Ceft  cependant  prouver  qu’ils  ne  font  guere 
u ofophes  eux -memes.  Tout  homme  eft  indigne 
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de  ce  nom , qui  dédaigne  de  fe  difliper  dans  la  fo- 
ciété  de  perionnes  gaies  8c  enjouées.  La  compagnie 
des  enfants  peut  même  récréer  l’efprit , 8c  difliper 
le  fombre  dans  lequel  l’étude  ne  jette  que  trop 
louvenr. 

( Le  grand  Pontife  SceVola  , Scipion  , Lqelïus, 
jouant  aux  petits  palets  , 8c  faifant  des  ricochets 
au  bord  de  la  mer  , pour  fe  délafler  de  leurs  tra- 
vaux , 8c  conferver  par-là  leur  faute , leurs  forces , 
leur  gaieté....  Socrate,  AngÉsilas  , qui  vont  à 
cheval  fur  un  bâton,  avec  leurs  enfants  j Racine, 
qui  porte  la  bannière  aux  procédions,  que  font  les 
liens  j tant  d’autres  grands  perfonnages,  dont  l’hif- 
roire  s’eft  plu  de  nous  conïerver  les  noms  fameux 
8c  les  aétions  fublimes , qui  fe  font  fait  gloire  d’être 
bons  maris,  bons  peres,  bons  amis,  bons  citoyens, 
enfin  des  hommes  agréables  8c  utiles  à la  fociété, 
devroient  faire  rougir  la  plupart  de  nos  Lettrés, 
qui,  par  pure  vanité,  cultivent  l’étude,  8c  qui, 
fans  jamais  rien  produire  d’utile  , 8c  même  de 
palfable , s’expofent  opiniâtrement  à tous  les  in- 
convénients qu’entraîne  ce  genre  de  travail  mal 
entendu. 

Ces  prétendus  Philofophes  ignorent  jufqu’aux 
premiers  éléments  de  la  Phyjique,  Ils  ignorent 
quelles  font  les  influences  du  corps  fur  lame  , 
quoique  les  plus  grands  hommes  les  aient  très- 
bien  connues  , 8c  aient  fenti  que  l’efprit  efl:  fournis 
à la  Médecine , aufli  bien  que  le  corps.  L’a  me , 
difoit  Descartes  , dépend  tellement  du  tempé- 
rament 8c  des  difpofitions  des  organes  du  corps , 
que  fi  l’on  pouvoit  trouver  uri  moyen  d’augmenter 
notre  pénétration , ce  feroit  dans  la  Médecine  qu’il 
•faudroit  le  chercher.  Ce  que  cet  homme  immortel 
preflentoir,  l’illuftre  Hoffmann  l’a  vérifié.  Ce  grand 
Praticien  dit  exprçffement , qu’il  a connu 


aes  gens 
ftupides 


Des  Gens  de  lettres . 

ftupides  a qui  il  a donné  de  la  raifon,  en  leur  fai- 
fant  prendre  du  mouvement.  De  Motu  optimi  corn . 
Medic.  § IX. 

Quel  eft  Thorn  me  qui  n’en  a pas  vu  des  exem- 
ples dans  les  jeunes  gens  fans  éducation  , qui  ont 
voyage  ? 1 el  etoit  Tobjet  du  mépris  de  Ta  famille  , 
par  fon  ineptie  de  fon  peu  de  pénétration  , qui, 
prenant  fon  parti,  par  ennui,  par  défocuvrement 
ou  par  défefpoir  , fe  met  à courir  le  monde.  Il 
y refte  plus  ou  moins  d’années.  Sa  famille  , fatis- 
£iice  de  fon  départ , Ta  prefque  oublié  , quand  il 
arrive  tort , vigoureux  , adroit , poli  , honnête  , 
8c  doué  d’autant  d’intelligence , qu’il  en  avoit 
peu.  Il  devient  le  foutien,  l’appui  de  cette  même 
famille  , dont  il  paroitloit  être  à jamais  un  membre 
inutile.  Il  devient  bon  mari , bon  pere  , bon  ami* 
A qui  doit-il  toutes  ces  excellentes  qualités  ? Eft- 
ce  à l’éducation  paternelle?  On  la  lui  a refufée; 
on  ne  Ten  croyoit  pas  digne  : c’eft  donc  aux  mou- 
vements , aux  diflipations  que  les  voyages  fuf- 
citent. 

Le  grand  air  8c  le  mouvement  facilitent  la 
circulation  j favorifent  la  transpiration  animent 
1 aétion  des  nerjs  fortifient  tous  les  membres. 
Tout  le  monde  fait  que  de  (impies  voyages,  en- 
trepris par  des  Savants  pour  aller  voir  des  Biblio- 
thèques éloignées  , ou  pour  tout  autre  objet,  les 
ont  guéris  des  1 affection  hypocondriaque  j à laquelle 
ils  etoient  fujers.  11  eft  étonnant,  dit  Inline  le  jeune, 
combien  le  mouvement  8c  l’exercice  du  corps 
animent  Tadion  de  l’efprit  ). 

Comme  il  faut  que  les  Gens  de  lettres  travai- 
lent  neceftairement  dans  un  heu  retiré,  ils  doivent 
choifir,  pour  cabinet,  la  piece  la  plus  grande  8c  la 
plus  aérée.  C eft  le  fcul  moyen  , non  - feulement 
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mais  encore  de  récréer  les  efprits , <k  de  don-^ 
11er  à Tame  ôc  au  corps  les  difpofitions  les  plus 
favorables.  t 

On  dit  qu’ Euripide  , Poète  tragique  , fe  re- 
tiroit  dans  une  caverne  obfcure  pour  y compofer 
fes  Tragédies,  de  que  l’Orateur  Grec,  Démos- 
thene  , choifilfoit , pour  étudier  , un  lieu  où  il 
ne  pût  rien  voir , ni  rien  entendre.  Quelque  dé- 
férence que  l’on  doive  a ces  noms  refpeélables  , 
on  ne  peut  cependant  s’empêcher  de  condamner 
leur  goût.  On  peut  aflurément  faire  un  auffi  bon 
ouvrage  dans  un  appartement  bien  décoré , que 
dans  une  caverne  j de  on  peut  certainement  avoir 
des  idées  aulli  heureufes  , lorfque  les  rayons  du 
foleil  purifient  Y air  de  embelli  fient  un  cabinet  > 
que  lorfqu  011  leur  en  interdit  l’entrée  (9). 


(9)  Voilà  une  de  ces  que  fiions  fur  lefquelles  il  efi  bien 
difficile  de  porter  un  jugement  certain,  il  faut  convenir  que, 
d’après  les  principes  vrais  & confiants , expofés  jufiqu  à pre- 
fent  par  M.  Buchan  , un  cabinet  égayé  par  les  rayons  du 
foleil  , purifié  par  un  air  fans  ceffe  renouvelle  , & décoré 
d’objets  agréables  , peut  fournir  des  idées  heureufes , parce 
que  la  circulation  & les  fecretions , aidees  par  ces  moyens 
falutaires , favorifent  le  jeu  du  fluide  nerveux  : mais  cette 
Situation  agréable  peut -elle  convenir  a toutes  les  efpeces 
d’idées?  Le  fublime  Corneille  & le  terrible  Crebillon, 
cherchant  à pénétrer  les  fecrets  les  plus  cachés  de  la  politi- 
que St  du  cœur  humain  : l’immortel  Des  cartes,  le  lavant 
ét  profond  Mallebranche  , plongés  dans  les  réduits  fom- 
bres  & inacceffibles  de  la  Métaphyfique  •:  le  lage  Helvétius 
& rilluftre  Comte  de  Buffon,  acharnes,  pour  ainfi  dire, 
à la  pourfuite  de  la  vérité , &:c.  ; de  pareils  hommes  n ont 
pas  attendu,  ou  n’attendent  certainement  pas  que  des  objets 
agréables  viennent  les  aider  dans  la  création  ne  leurs  idées. 
MallebrancHe  nous  dit  même,  que  dans  les  meditations 
profondes , on  11e  peut  être  allez  feul , allez  ifole  ; qu  on  11e 
peut  trouver  de  retraite  alfez  fombre , allez  obfcure , St  que 
Je  moindre  objet  étranger  ou  indépendant  de  celui  qui  nous 
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Ceux  qui  lifent  ou  écrivent  beaucoup  , doivent  Dans  quell* 
etre  très -attentifs  à la  pofition  qu’ils  gardent  en  doivent  tu* 
étudiant.  Ils  doivent  Être  alternativement  allis  8c  vailles 
debout  , toujours  dans  la  fituation  la  plus  droite 
poflible.  Ceux  qui  ne  font  que  diéler  , peuvent 
le  faire  en  fe  promenant. 

Article  III. 

De  P Exercice  des  Gens  de  Lettres . 

C’est  un  excellent  exercice  non  - feulement  Avantage 

1 1 Je  lire  8c  de 

pour  les  poumons  mais  encore  pour  tout  le  corps  , lec  hau^ 
que  de  lire  8c  de  parler  fouvent  haut,  Audi  les 
Gens  de  letttres  retirent-ils  un  grand  avantage  de 
débiter  des  difeours  en  public.  Il  eft  vrai  qu’il  y 
en  a qui  deviennent  Malades  par  les  efforts  qu’ils 


occupe , devient  un  obftacle  , qui , coupant  la  fuccefllon  de 
nos  idées , relferre  le  génie  , 8c  met  des  entraves  à l’ima- 
gination. J1  n’y  a point  de  Philofophes,  point  de  Phylideiïs 
qui  né  reconnoidènt  cette  vérité , & qui  ne  la  mettent  en  pra- 
tique. 

Mais  les  Auteurs,  qui  s’occupent  de  fujets  agréables,  doivent 
fuivre  le  confeil  de  M.  Buchan.  Tout  le  monde  fait  que 
l’ingénieux  8c  inimitable  la  Fontaine  avoit  pôur  cabinet 
Nature  entière.  Tantôt  aii  pied  d’un  chêne,  8c  tantôt  fur  le 
bord  d’un  riliffeail , il  ne  compofoit  que  dans  les  lieux  qu’ha- 
bitoient  les  animaux  qu’il  faifoit  parler.  Audi  eft-il,  par  ex- 
cellence , le  Peintre  de  la  Nature.  Les  Chaulieu  , les 
Lafarre  , les  Chapelle,  &c. , auroient-ils  été  aufïî  va- 
lants , aulfi  fpirituels , s’ils  n avoient  point  été  admis  à la  Cour- 
brillante  & voluptueufe  de  la  célébré  Duchelfe  du  Maine? 
Convenons  donc  que  le  caractère  & le  genre  d'occupation 
d’un  homme  de  lettres , difpofent  eux-mêmes  de  la  forme  3c 
des  décorations  de  fon  cabinet.  Mais  convenons  aulfi , que 
plus  les  fujets  fur  lefquels  méditent  les  Gens  de  lettres  font 
ferieux,  plus  ils  doivent  donner  du  relâche  à leur  efprit  j plus 
la  récréation  leur  devient  nécelfaire , 8c  plus  elle  devient  pour 
eux  une  affaire  capitale , çonmiÿ  qq,  ya  le  voir  plus  bas. 

K 2, 
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font , mais  c’eft  îeur  propre  faute.  Celui  qui  périt  i 
parce  qu’il  a trop  forcé  l’aétion  de  fes  poumons  ^ 
eft  un  infenfé  qui  ne  mérite  aucune  pitié. 

Tous  les  Auteurs  de  Médecine  ont  reconnu  le 
matin  comme*  le  temps  le  plus  propre  à l’étude, 
8c  ils  ont  eu  raifon } mais  c’eft  aufli  le  temps  le 
plus  propre  pour  Y exercice  parce  que  Yefiomac 
eft  vuide  , 8 c que  les  efprits  viennent  d’être  re- 
nouvellés  par  le  fommeil. 

Les  Gens  de  lettres  devroient  donc  employer 
quelquefois  le  matin  à fe  promener  , à monter  à 
cheval  , ou  à faire  quelqu’autre  exercice  en  plein 
air.  Ils  retourneroient  au  travail  avec  beaucoup 
plus  de  plaifir , 8c  ils  feroient  beaucoup  plus 
d’ouvrage  , que  s’ils  y employoient  deux  fois  le 
même  temps , leurs  efprits  étant  déjà  épuifés  de 
fatigue. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  l’on  ait  du  temps 
de  refte  pour  prendre  de  X exercice.  Tout  homme 
de  lettres  doit  faire  de  Y exercice  une  affaire  capi- 
tale , 8c  il  doit  être  aufti  attentif  a fes  heures  de 
récréation,  qu’a  fes  heures  d etude. 

( Il  faudroit  donc  que  les  Gens  de  lettres  fe  fifTent 
un  plan,  pour  fe  conduire  dans  leur  récréation, 
comme  dans  leur  étude  ; mais  il  faudroit  qu’ils 
fe  confultaffent  eux  - mêmes  , pour  fe  fixer  les 
heures  de  l’une  8c  de  l’autre.  J’ai  vu  des  perfonnes 
qui  ne  pouvoient  travailler  de  la  journée,  s ils 
avoient  été  dérangés  le  matin.  Il  falloir  que  ces 
perfonnes  fe  miftent  a l’ouvrage  en  fortant  du  lit. 
Si  quelque  affaire  ou  quelque  vifite  venoit  les 
diftraire  , c’en  étoit  fait , ils  ne  pouvoient  plus 
rien  faire  de  la  journée.  J’en  connois  d’autres  à 
qui  il  faut  une  couple  d’heures  pour  fe  mettre 
en  train  8c  qui  ne  peuvent  jamais  travailler 
qu’ils  n’aient  déjeûné.  On  voit  que  le  temps  de 
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l'exercice  ne  peut  être  le  même  pour  ces  deux 
clalTes  d’hommes. 

Il  faudra  donc  que  les  premiers  fe  livrent  au  Temps  qu’il 
travail  dans  les  inftants  qui  leur  font  les  plus  fa.-  ^xer cicef f ^ 
vorables , c’eft- à-dire  , en  fortant  de  leur  lit,  Sc 
qu’ils  s’en  occupent  pendant  trois  ou  quatre  heures. 

Mais  qu’ils  n’attendent  point  qu’ils  foient  fatigués  : 
qu’ils  quittent  toujours  le  travail  ? de  maniéré 
qu’ils  puiflent  prendre  de  l 'exercice  pendant  une 
heure  Sc  demie  , deux  heures  avant  le  dîner.  Pour 
les  autres,  ils  s’exerceront  immédiatement  en  for- 
tain  du  lit,  Sc  cet  exercice  fera  également  de  deux 
heures.  U exercice  fera  infiniment  plus  favorable 
a ces  derniers  qu’aux  premiers , par  la  raifon  qu’on 
vient  d’expofer. 

Les  Gens  de  lettres  doivent  éviter  de  fe  mettre  11  ne 
à table  immédiatement  après  le  travail  ou  après  cpraes  l 
Y exercice  ; il  faut  qu’il  y ait  au  moins  une  demi- en  fortant  de 
heure  d’intervalle  entre  l’un  Sc  l’autre.  Quelques  b exeLCcr* 
inllants  après  Je  dîné  , ils  prendront  un  exercice 
modéré  , tel  que  celui  de  la  promenade  ; ou  ils 
rempliront  quelques  devoirs  de  famille  ou  d’ami- 
tié , qui  ne  fatiguent  ni  l’efprit , ni  le  corps.  Ils 
travailleront  enfui  te  encore  quelques  heures  j après 
quoi  ils  fe  livreront  aux  plailirs  Sc  aux  amufe- 
ments  de  la  fociété. 

On  trouvera,  fans  doute,  que  nous  réduifons 
le  temps  du  travail  a peu  de  chofe  , Sc  on  fe 
croira  d autant  plus  fondé  à nous  faire  ce  repro- 
che, que,  dans  le  fein  de  l’étude,  le  temps  vole 
avec  nne  rapidité  d’autant  plus  grande,  que  l’oc- 
cupation eft  plus  attachante  , Sc  que  l’on  entend 
dire  tous  les  jours  aux  Savants , que  la  vie  de 
l’homme  eft  trop  courte  pour  approfondir  Sc  pof- 
feder  parfaitement  même  une  feule  des  parties 
d une  fcience.  Je  fais  qu’il  y a un  très-petit  nombre 
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d’hommes  fiipérieurs  à qui  on  n’oferoit  pas  don- 
ner ces  confeils  : ce  feroit  une  efpece  de  crime 
de  les  diftraire.  Descartes  , livré  aux  plus  fublimes 
méditations  , & traçant  le  chemin  qui  va  conduire 
les  hommes  à la  vérité}  Newton,  découvrant  3c 
développant  les  loix  de  la  Nature}  Montesquieu, 
compofant  un  Code  pour  toutes  les  nations  3c  pour 
tous  les  fiecles , doivent,  dit  M.  Tissot,  être 
refpedtés  dans  leurs  occupations  : ils  font  nés  pour 
les  grands  travaux}  le  bien  public  les  exige. 

Mais  combien  compte-t-on  d’hommes  dont  les 
veilles  foient  auffi  intéreflantes?  La  plupart  de  ceux 
qui  fe  difent  Gens  de  lettres perdent  inutilement 
leur  temps  3c  leur  fanté  : l’un  compile  les  chofes 
les  plus  communes } l’autre  redit  ce  qu’on  a dit 
cent  fois  } un  troifieme  s’occupe  des  recherches 
les  plus  inutiles  : celui  - ci  fe  tue , en  fe  livrant 
aux  compohtions  les  plus  frivoles } celui  - là , en 
compofant  les  ouvrages  les  plus  faftidieux  , fans 
qu’aucun  d’eux  fonge  au  mal  qu’il  fe  fait,  3c  au 
peu  de  fruit  que  le  Public  en  retirera.  Le  plus 
grand  nombre  n’ont  même  jamais  le  Public  en 
vue}  ils  ne  dévorent  l’étude  que  comme  les  gour- 
mands dévorent  les  viandes  , pour  affouvir  leur 
paillon  , qui,  trop  fouvent,  leur  fait  négliger  les 
devoirs  les  plus  effentiels. 

Ce  iont  ces  gens-la  qu’il  faut  arracher  de  leur 
cabinet , qu’il  faut  forcer  au  repos  3c  aux  délaf- 
fements  , feuîs  moyens  d’éloigner  les  maux  qui 
les  ailiégent,  & de  rétablir  leurs  forces.  D’ailleurs, 
le  temps  qu’ils  paflent  hors  de  leur  cabinet,  neft 
pas  perdu.  Ils  reviendront  au  travail  avec  une  ar-. 
deur  nouvelle,  & quelques  heures  confacrees  tous 
les  jours  au  loifir,  feront  bien  récompenfées  par 
la  joui  Tance  d’une  longue  fanté  , qui  prolongera 
le  temps  de  leurs  études.  Souvent  même  c’eft  au 
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milieu  des  délaffements  que  naiffent  les  idées  les 
plus  heureufes  ; 8c  c’efl  en  fe  promenant  à la 
campagne  , qu’un  des  plus  beaux  génies  de  ce 
fiecle  a compofé  fes  immortels  Ouvrages.  L’ame 
fe  développe  mieux  en  plein  air  ; les  parois  ref- 
ferrées  du  cabinet,  l’appetiflent  : l’odeur  des  Heurs 
champêtres  l’éleve,  celle  de  la  lampe  l’abat;  8c 
la  comparaifon  de  Plutap.que  efl  bien  jufte:  un 
peu  d’eau  nourrit  8e  fortifie  les  plantes , une  plus 
grande  quantité  les  étouffe  ; il  en  eft  de  même 
de  l’efprit  , les  travaux  modérés  le  nourriflent, 
les  travaux  excefiifs  l’accablent.  De  V Education  des 
Enfants  ^ Chap.  XII. 

Mais  , difent  quelques  Gens  de  lettres  j fommes- 
nous  d’une  autre  conjlitution  que  les  artifans  fé- 
dentaires  ? Ceux-ci  travaillent  toute  la  journée 
fans  interruption  , 8c  fouvent  ils  prolongent  leur 
travail  bien  avant  dans  la  nuit  : cependant  on 
ne  voit  pas  qu  iis  s’en  portent  moins  bien.  Vous 
vous  trompez.  On  a fait  voir,  dans  le  paragraphe 
précédent , à quelle  fouie  de  Maladies  ces  hommes 
font  expofés  , 8e  on  leur  a confeillé  , ainfi  qu’à 
vous,  l’ exercice  _>  fur-tout  en  plein  air  > comme 
le  feul  remede  capable  de  s’oppofer  à la  definition 
de  leur  fanté. 

Au  furplus , gardez  - vous  de  vous  comparer  ta  profef- 
aux  artilans  fédentaires  : ils  n’ont  qu’une  chofe  {’onJ  d?10m' 

, 1 1 me  de  lettres 

commune  avec  vous  ; c elc  de  ne  point  changer  eit  plus  nui- 
«le  place  autant  qu’il  feroit  à fouhaiter  , Sc  même  , fi,blc  â lafa"' 

\ \ j •]  r - ce»  que  celle 

a cet  egard  , ils  font  moins  a plaindre  que  vous,  des  artifans 

puifque  vous  êtes  fédentaires  tous  les"  jours  de fédemaire?* 

votre  vie  ; au  lieu  que  l’artifan  fe  dédommage 

par  1 exercice  qu  il  prend  les  Dimanches  8e  les 

fetes  ; ce  qui  , dans  une  partie  de  l’Europe , fait 

un  peu  plus  que  la  feptieme  partie  de  l’année, 

8c  , dans  le  refie , p lus  que  la  fixieme.  A tout  autre 
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egard  , la  différence  eff  extrême  ; car  , quoique 
lartifan  ne  change  point  de  place,  cependant  il 
y a toujours  chez  lui  quelque  partie  de  fon  corps 
en  mouvement,  ôc  ce  mouvement  eff  affez  con- 


fîdérable  dans  quelques  Arts , pour  les  rendre  très- 
pénibles  & très  - fatigants  , quoiqu’on  foit  tou- 
jours alîîs.  Chez  tous  , fa  continuité  fupplée  à fa 
petiteffe  ; ôc  au  bout  de  leur  journée,  la  fomme 
de  leur  aétion , quoiqu’infuffifante  chez  plufieurs 
pour  conferver  la  fanté  , eff  bien  fupérieure  à 
celle  de  beaucoup  de  Gens  de  lettres.  D’ailleurs, 
fi  cet  artifan  n’anime  pas  l’aétion  de  fes  nerfs  par 
un  exercice  fuffifant , au  moins  il  ne  les  ufe  point 
par  1 étude  j fon  travail  lui  gagne  le  fommeil  , 
que  celui  de  l’homme  de  lettres  lui  fait  perdre. 
La  meditation  , après  le  repas  , ne  trouble  point 
fes  digejüons  : fon  genre  de  vie  eff  plus  fimple  ; 
fa  gaîté,  fes  chants  le  foutiennentj  tout  eff  contre 
l’homme  de  lettres). 


Avantages 
de  la  nuilî- 
que. 


Maniéré 
dangereufe  , 
dont  ils  cher- 
chent à rani- 
mer leurs  ef- 
p ries  fatigués. 

Ce  qu’ils 
doi  vent  faite 
alors, 


La  mujlque  a le  pouvoir  heureux  de  récréer 
l eiprit  fatigue  de  l’étude.  Ce  feroit  un  grand 
avantage  pour  tous  les  Gens  de  lettres  fi , fami- 
liarifés  avec  cette  fcience , ils  pouvoient  s’en  amu- 
fer , après  un  long  travail  , en  jouant  quelques 
airs  qui  fuffent  capables  de  récréer  leurs  efprits, 
& de  leur  infpirer  de  la  gaîté  ôc  de  la  bonne 
humeur. 

Un  reproche  à faire  aux  Gens  de  lettres , c’eff  que 
la  plupart  , pour  ranimer  leurs  efprits  fatigués 
par  l’ctude , s’abandonnent  à l’ufage  des  liqueurs 
fortes  * fans  doute  que  c’eft  un  remede  mais  c’eff 
le  remede  défefpéré , ôc  il  tend  toujours  à la  def- 
truélion  de  la  machine.  Que  de  telles  perfonnes  , 
lorfqu’elies  fe  trouvent  fatiguées,  montent  à che- 
val y qu’elles  galopent  dix  ou  douze  milles,  elles 
auront  trouvé  un  remede  plus  efficace  que  tous  les 
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cordiaux  des  Apothicaires  , ou  que  toutes  les  lir 
ijueurs  fortes  du  monde  ( 1 o). 

Voici  le  plan  que  j’ai  toujours  fuivi , & je  crois  Plan  qna 
ne  pouvoir  en  prefcrire  de  meilleur  aux  autres. 

Quand  je  me  fens  la  tête  fatiguée  par  l’étude  , vaux, 
ou  par  quelqu’autre  occupation  férieufe , je  monte 
à cheval , 6c  je  cours  cinq  ou  dx  lieues  à la  cam- 
pagne , où  je  pâlie  un  Sc  quelquefois  deux  jours 
avec  un  ami  d’une  humeur  gaie  & agréable  : après 
quoi  je  11e  manque  jamais  de  revenir  à la  Ville 
avec  une  nouvelle  vigueur  , 6c  je  me  livre  à l’é- 
tude ou  aux  affaires  avec  un  nouveau  plaifir. 

Mais  les  Gens  de  lettres  qui  fe  portent  bien  , 
font  fi  peu  d’attention  à tous  ces  objets,  que  l’on 
regrettera  toujours  de  leur  donner  des  avis.  Rien  leur  faute, 
de  pi  us  commun  que  de  voir  un  homme  de  let- 
tres, vi&ime  maîheureufe  des  Maladi.es  de  nerfs  y 
fe  baigner  , fe  promener,  monter  à cheval,  en 


(10)  Le  reproche,  que  l’Auteur  vient  de  faire  aux  Gens 
de  lettres , eff-il  bien  fondé?  Que  M.  Buchan  daigne  me 
le  pardonner;  mais  il  me  femble  qu’il  eft  un  peu  hàfardé.  11 
y a déjà  plus  d’un  fiecle  que  les  Savants  font  au-cMus  de 
toute  cenfure  à cet  égard.  On  leur  doit  même  cet  éloge  , 
que  c’eft  à leur  tempérance  & à leur  fobriété  que  nos  tables  , 
nos  fociétés  font  redevables  de  cette  décence  qui  en  fait  le 
charme  , & qui  femble  avoir  paflé  dans  tous  les  lieux  où  les 
Lettres  font  cultivées.  S’il  fe  trouve  un  homme  de  lettres 
fur  qui  la  pafïion  de  boire  ait  de  l’empire  , il  en  ufurpe  le 
nom.  Il  ne  le  mérite  pas  davantage  , s’il  regarde  le  vin 
comme  feul  capaole  de  ranimer  fon  elprit  fatigué  par  le 
travail , puilque  cet  homme  s’annonce  comme  ignorant  ab- 
folument  les  Ioix  de  I économie  animale ,*  connoiflance  qui 
doit  faire  la  bafe  de  la  Phiiofophie,  fans  laquelle  on  ne  peut 
parvenir  à acquérir  aucune  fcience  connue. 

Neque  jM  edi  eus  ejfe  potejl  quin  Philo  fbphus  fit , 
Neque  P hilofophus  quin  fimul  Mediciis. 

David  H^KN. 


Je  conduire 
les  gens  de 
lettres  relati- 
vement à la 
tfanic. 
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un  mot , faire  tout  pour  fa  fanté  , parce  qu’il  eft 
malade  : cependant,  fi  quelqu’un  lui  avoir  donné 
des  avis  pour  prévenir  fon  état , il  eft  de  toute 
probabilité  qu’il  les  auroit  reçus  avec  mépris , ou 
qu’au  moins  il  les  auroit  négligés.  Telle  eft  la 
•foibleffe  , telle  eft  l’inconféquence  de  l’homme  , 
que  les  Gens  de  lettres  manquent  de  prévoyance, 
meme  dans  les  objets  fur  lefquels  ils  devraient 
etre  plus  clairvoyants  que  les  autres. 

( La  premiere  difficulté  qu’on  a à vaincre  avec 
les  Gens  de  lettres  dit  M.  Tissot,  quand  il  s’agit 
de  leur  fanté  , eft  de  les  faire  convenir  de  leurs 
torts.  Ils  font  comme  les  amants  , qui  s’empor- 
tent quand  on  ofe  leur  dire  que  l’objet  de  leur 
paffion  a des  défauts.  D’ailleurs , ils  ont  prefque 
tous  cette  efpece  de  fixité  dans  leurs  idées,  que 
donne  l’étude , 8c  qui  , augmentée  par  une  bonne 
opinion  de  foi  - meme , dont  la  fcience  enivre 
trop  fouvent  ceux  qui  la  poftedent,  fait  qu’il  n’eft 
pas  aifé  de  leur  perfuader  que  leur  conduite  leur 
eft  nuifible.  Avertiflez , raifonnez  , priez,  gron- 
dez • c’eft  fouvent  peine  perdue.  Ils  fe  font  illu- 
fion  à eux  - memes  de  mille  façons  differentes. 
L’un  compte  fur  la  vigueur  de  fon  tempérament  ; 
l’autre  fur  la  force  de  l’habitude  : celui-ci  efpere 
échapper  à la  punition , parce  qu’il  n’a  pas  en- 
core été  puni  ; celui-là  s’autorife  d’exemples  étran- 
gers , qui  ne  prouvent  rien  pour  lui. 

Tous  oppofent  au  Médecin  une  obftination 
qu’ils  prennent  pour  une  fermeté,  dont  ils  s’ap- 
plaudiffent , 8c  dont  ils  deviennent  les  viélimes. 
Bien  loin  de  redouter  le  danger  à venir , ils  ne 
veulent  quelquefois  pas  même  fentir  le  mal  pré- 
fent  * ou  plutôt  le  plus  grand  des  maux  pour  eux, 
eft  la  privation  du  travail.  Ils  ne  comptent  comme 
pour  rien  les  autres , moyennant  qu’ils  fe  fouf- 
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traient  à celui-là.  Quand  ils  font  parvenus  à ce 
degré  de  mobilité  qui  les  jette  dans  l’extrémité 
oppofée  , 8c  leur  fait  tout  craindre  , même  les 
maux  les  plus  imaginaires,  on  n’en  eft  pas  plus 
heureux  avec  eux,  8c  le  découragement  ne  leur 
donne  pas  toujours  de  la  docilité , mais  une  inf- 
tabilité  pire  que  l’opiniâtreté,  qui  ne  permet  point 
de  compter  fur  l’exécution  d’aucune  cure  fuivie  ; 
8c  on  peur  dire  qu’en  général  les  Gens  de  lettres 
font  les  malades  les  plus  difficiles  à conduire  ; c’eft 
une  raifon  de  plus  pour  les  éclairer  fur  les  moyens 
de  conferver  8c  de  rétablir  leur  fanté  ). 

Nous  ajouterons  à l’égard  de  Y exercice  propre 
aux  Gens  de  lettres  qu’il  ne  doit  jamais  être  trop 
violent , ni  être  porté  jufqu’à  un  degré  exceffif 
de  fatigue.  Ils  doivent  encore  le  varier  fouvent  , 
afin  que  toutes  les  parties  du  corps  puiflent  être 
en  aétion  \ 8c  ils  doivent  le  prendre  en  plein  air  > 
le  plus  fouvent  qu’il  leur  eft  poffible.  En  général , 
monter  à cheval , fe  promener  , travailler  à la 
terre,  jouer  à quelque  jeu  aétif,  font  les  meilleures 
efpeces  <L  exercices. 

Nous  devons  encore  recommander  l’ufage  du 
bain  froid  aux  perfonnes  d’étude.  Il  peut , en  quel- 
que façon,  fuppléer  à X exercice  j 8c  il  ne  doit  être 
négligé  par  aucune  de  celles  qui  ont  la  fibre  relâ- 
chée , fur-tout  dans  le  temps  chaud. 

Les  Gens  de  lettres  ne  doivent  jamais  ni  prendre 
de  Y exercice  j ni  étudier  immédiatement  après  le 
repas. 

Article  IV. 

Des  aliments  des  Gens  de  Lettres. 

Quant  au  régime  des  Gens  de  Lettres  nous 
<ne  voyons  pas  qu’ils  doivent  s’ ab (tenir  d’aucune 


i 

Genre  d’c* 
xercice  qui 
convient  aux 
Gens  de  let- 
tres. 


Bain  froid  ,• 
efpece  d'e* 
xercicc. 


Régime  des 
Gens  de  let- 
tres. 
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efpece  d aliments  _,  pourvu  qu’ils  foient  fains,  <3è 
qu’ils  en  ufent  avec  modération. 

Ils  doivent  cependant  éviter  1 ufage  de  tout  ce 
qui  eft  , rance  ôc  de  difficile  digef- 

tïon.  Leurs  foupeis  doivent  être  toujours  légers 
t>c  piis  de  bonne  heure.  Leur  boiffon  doit  être  de 
1 eau  , de  la  bïere  , qui  ne  foit  pas  trop  forte  , du 
bon  cidre  j du  vin  trempé  , ou  , s’ils  font  tour- 
mentes d aigreurs  j de  l’eau  mêlée  avec  un  peu 
Ci  eau-  de-vie . 

(On  trouve,  dans  plufieurs  endroits  des  Ou- 
vrages d Hippocrate,  le  précepte  fuivant  , qui 
femble  particuliérement  regarder  les  Gens  de  let- 
tres. Que  les  aliments  dit-il  5 foient  proportionés 
nés  au  travail  Si  les  forces  du  corps  furpaffent  les 
aliments y c elU  dire,  G les  aliments  peuvent  être 
digères  , ils  nournffent  ôc  donnent  de  la  vigueur 
au  coipsj  mais  h les  forces  des  aliments  furpaffient 
celles  du  corps  , ils  produifent  fine  foule  d’incom- 
modités. 

Plutarque  infiffe  beaucoup  fur  cette  propor- 
tion réciproque  entre  X exercice  ôc  la  quantité  des 
aliments  pour  la  confervation  de  la  lanréj  ôc  l’on 
en  fentira  1 importance  , h l’on  fe  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffus , note  5 , page  108  ôc  fuiv. 
de  ce  volume  , en  parlant  de  Yejlomac  ôc  des  au- 
tres organes  de  la  digejlion  qui  fervent  à tirer  des 
aliments  les  fucs  analogues  à nos  humeurs  , ôc  à 
les  changer  en  notre  propre  fubffance. 

Il  y a , dit  Boerrhaave,  des  Gens  de  lettres 
gourmands , qui  ofent  manger  les  mêmes  chofes 
que  les  gens  de  la  campagne  \ mais  ils  ne  peu- 
vent digérer  ces  aliments.  Qu’ils  choififfent , ou 
de  renoncer  à l’étude  , ou  de  changer  de  ré- 
gime j fans  quoi  de  longues  ôc  cruelles  obflruciions 
dans  les  entrailles , feront  le  fruit  de  leur  indif* 
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Le  Chapitre  fuivant , qui  traite  des  aliments  > 
nous  empêche  d’entrer  dans  le  détail  de  ceux  qui 
conviennent  ou  nuifent  aux  Gens  de  lettres.  Nous  y 
renvoyons  le  Leéteur.  Nous  nous  permettrons  feu-  Aliments 
lenient  ici  de  dire  que  les  perfonnes  d’études  doi-  ^L,.lls<JuivettÇ 
vent  éviter  les  aliments  gras , vifiqueux  pâteux  , 
glaireux  ; parce  que  tous  ces  aliments  j fur-tout 
les  glaireux  , relâchent  les  fibres  de  Yefiomac  ; 
émondent  l’a&ion  de  la  fialive  de  la  bile  8c  des 
liqueurs  intefiinales  ; occafionnent  , par  la  lenteur 
de  leur  digefiion  un  mal-aife  dans  Y efiomac  • 8c , 
venant  a s y corrompre , deviennent  d’abord  acides  ^ 
en  fui  te  rances  j & produifent , dans  ces  parties, 
des  fymptômes  d’irritation  violente.  Tous  ces  ali- 
ments font  compris  dans  les  pâtes  grades , dans  les 
fritures , les  beignets  , les  crèmes , les  pieds  des 
animaux,  8cc. 

Les  Gens  de  lettres  doivent  s’abftenir  d’ aliments 
venteux  ^ tels  que  les  graines  légumineufes.  Les 
anciens  les  défendoient  avec  tant  de  foin  , que 
Pithagore  , fi  parti  fan  d ailleurs  du  régime  végé- 
tal ^ empechoit  que  fes  difciples  ne  mangeaflenc 
des  fèves.  Les  viandes  naturellement  dures,  celles 
qui  font  durcies  à la  fumée  , qui  font  falées',  8cc.y 
doivent  être  encore  évitées,  ainfi  que  les  poifïons 
fans  écaillés , ceux  d étang,  ceux  qui  font  trop  (rtas, 

peu  feimes,  glaireux,  &c. , qui  forment  tous  une 
inauvaife  nourriture. 

Tous  les  hommes,  pour  peu  qu’ils  foient  déli-  Marner* 

cats,  8c  les  Gens  de  lettres  fur-tout  , doivent  re-  1>lus  faine 

tenir  que  le  poiflo n n’eft  jamais  plus  fal„  que  *' 

quand  il  ed  cuit  â l’eau. 

Mais  cell  en  vain  qu’ils  éviteront  les  aliments 
dont  nous  venons  de  faire  1 énumération  , 8c  qu’ils 
ç oi (iront  ceux  que  1 on  propofera  dans  le  Chapitre 
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fuivant,  fi,  toujours  occupés  de  leurs  études,  ils 
mangent  à la  hâte  , machinalement , Sc  fur-tout 
fans  mâcher.  C’eft  un  reproche  qu’ils  méritent 

tifimporun!  Pre^lue  tous*  SP’ik  ne  favent  pas  de  quelle 

de  beaucoup  importance  eft  une  majlicatïon  exaéte  pour  la  di- 
mâcher  pour  gejlion  : ils  ne  favent  pas  qu’elle  augmente  la  fé-+ 
xgcrer*  crétion  de  la  falive  > qui  eft  le  plus  puilfant  des 
digejlïfs  : ils  ne  favent  pas  que  , quand  on  mâche 
convenablement  fes  aliments  on  mange  réelle- 
ment moins  , fans  en  être  moins  nourri  ; 8c  que 
la  majlicatïon  contribue  (inguliérement  à la  con- 
fervation  des  dents.  En  un  mot,  dit  M.  Tissot* 
les  avantages  de  la  majlicatïon  * pour  la  conferva- 
tion  de  la  fan  té  > font  tels , qu’on  ne  peut  alfez 
les  apprécier  , ni  trop  infifter  fur  le  tort  trop  gé- 
néral que  l’on  a de  la  négliger. 

L'eau  Joie  Nous  répétons  que  la  boilfon  journalière  des 
ion6  disions  Gens  de  lettres  doit  erre  Y eau  pure  , telle  que  nous 
de  lettres;  le  la  décrirons  dans  le  Chapitre  fuivant.  Le  vin  ne 
vin  ne  peut  ej0ic  £tre  pour  eux  qu’un  remede , Sc  c’en  eft  un 

mede  pour  excellent  dans  le  cas  de  relâchement,  de  foiblefte 
8c  d’ abattement.  Les  perfonnes  qui  ne  boivent  que 
de  Veau  ont  en  général  l’efprit  plus  net  , la  mé- 
moire plus  ferme,  les  fens  plus  exquis.  Nous  en 
avons  des  exemples  dans  Demosthene  ,dans  Loke* 
dans  l’illuftre  de  Haller  , &c. , qui  n’ont  jamais 
bu  que  de  Y eau. 

ïls doivent  Ils  doivent  fuir  le  thé  _>  le  café  8c  toutes  les 

boilfons  chaudes,  comme  la  fource  la  plus  abom 
& le  tabac,  dante  des  Maladies  nerveufes.  Le  tabac  eft  un  poifon 
pour  les  Gens  de  lettres  ô fur-tout  le  tabac  pris  en 
fumée  ). 
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es  aliments  mal  Tains  êc  l’intempérance  pro- 

duifent  beaucoup  de  Maladies.  On  ne  peut  douter 
que  le  bon  ou  mauvais  état  de  la  conjlitution  du 
corps  , ne  dépende  entièrement  du  regime . Par 
le  régime  jon  peut  atténuer  ou  condenferles  fluides; 
les  rendre  doux  ou  âcres  ; les  coaguler  ^ ou  les 
délayer  dans  prefque  tous  les  degrés  poflïbles. 

L effet  du  régime  fur  les  flolides  ^ n’eft  pas  moins 
confîdérable.  Les  différentes  efpeces  ééaliments 
refferrent  ou  relâchent  les  fibres  ; augmentent  ou 
diminuent  leur  fenfibiiicé,  leur  mouvement,  &c. 
H ne  faut  donc  que  la  plus  petite  attention  à tous 
ces  objets , pour  fe  convaincre  de  quelle  impor- 
tance eft  le  régime  pour  la  confervation  de  la  fanté. 
( Nous  prions  en  conféquence  de  voir  à la  Table 
geneiale  Tome  V , les  mots  aliment  j régime  8c 
diete  pour  connoître  la  véritable  lignification  de 
ces  termes  ). 


Pouvoir  du 
régime  fur  U 
conftuutioa, 


Importance* 
du  régime 
pour  la  con- 
fervation de 
la  fanté», 


_ L’attention  au  régime  n’eft  pas  feulement  nécef-  importance 
laire  pour  la  confervation  de  la  fanté  elle  eft  <iu  r^irBe 
«neote  très  - importante  dans  le  traitement  des  hZ'f 
Maladies.  La  diete  feule  peut  remplir  prefque 
toutes  les  indications  dans  la  cure  des  Maladies 
Il  eft  vrai  que  fe  s effets  ne  font  pas  toujours  aufiï 
prompts  que  ceux  des  remedes;  mais  ils  font  de 
plus  longue  durée.  La  diete  n’eft  point  défagrcable  • 
aux  malades  : elle  ne  peut  jamais  être  d’une  con- 
tinence auflï  dangereufe  que  les  remedes  ; ôc  il 
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n’y  a perfonne  qui  ne  puiffe  fe  la  procurer  (Yj. 
lieftdiffw  Notre  objet  if  eft  pas  de  nous  livrer  à une  re- 

ciict  c Itatuer  ' 1 # 

sien  dcfoiide  cherche  minutieufe  des  qualités  & des  propriétés 
fur  les  ali-  Je  toutes  les  efpeces  d'aliments  qui  font  en  ufage 
àr«pirience  POLir  nourriture  des  hommes , ni  de  détailler 
à prononcer,  leurs  effets  fur  les  différents  temperaments . 

( ïl  n’eff  pas  fi  aifé  qu’on  le  penfe  , dit  le  Tra- 
d acteur  du  Traite  de  T Expérience  en  médecine  y 
&c.  Introduction  5 pag.  43  , 44  , de  voir  dans 
Tillage  des  aliments  ce  en  quoi  ils  peuvent  être 
utiles  ou  nuifibles.  Il  faut  pour  cela  être  parfaite- 
ment inftruit  de  la  nature  de  l’homme  en  géné- 
ral , de  connoîtr-e  ce  qu’il  peut  réfulter  de  parti- 
culier par  rapport  au  climat  , à l’âge , au  tem- 


(1)  Cette  vérité  eft  puifée  dans  Hippocrate  même.  Ce 
pere  de  la  Médecine,  ennemi  des  formules  ou  des  recettes , 
ne  nous  en  a prefque  lailfé  que  fur  les  boitions  délayantes . 
Avec  la  tifane  d’orge , dont  il  y avoit  trois  efpeces , qui 
ni  différoient  entre  elles  que  par  leur  plus  ou  moins  de  con- 
stance 5 avec  X hydromel , Xoxycrat  , Xoxymel , les  lave- 
ments , les  fomentations  chaudes,  les  bains  de  vapeurs , 
&c. , il  guérilfoit  prefque  toutes  les  Maladies , même  les  plus 
aigues.  Il  ne  regardoit  la  fa  ignée  que  comme  un  moyen 
propre  à calmer  l’impetuolite  du  fang  , & a modeler  les 
efforts  de  la  Nature.  Celt  dans  cette  feule  vue  qu’il  l’em- 
ployoit  dans  le  commencement  des  Maladies  , où  la  rapi- 
dité & la  violence  de  la  circulation  pouvoient  caufer  de 
dangereux  accidents  ; tels , par  exemple  , que  .la  rupture 
des  vaiffeaux  délicats,  l’ inflammation , \d.  fup punition  % 
îa  gangrene.  Boerhaave  ne  demandoit  que  de  lean,  du 
vinaigre , du  vin  , de  l 'orge,  du  nitre , du  miel , de  la 
rhubarbe , de  f opium , du  feu  & une  lancette.  Les  fouices 
médicales,  dit -il  ailleurs  , quelques  fels  , le  favon  , le 
mercure , le  mars  (le  quinquina  auroit-il  pu  ajouter)  une 
diete  falutaire,  un  exercice  convenable,  ne  laiiTent plus  rien 
à defirer  au  Médecin,  Tom.  I,  pag.  517,  y 3.  Medicina 
p au c arum  herbarum  feientia  y Ceese,  d apres  Hippo- 
crate* 


pérament  j. 
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gérant  tnt  y au  fexe,  à la  fituation  des  lieux,  aux 
faifons,  Ôcc.  On  doit  encore  être  parfaitement 
inftruit  de  la  nature  particulière  de  tout  ce  qui 
peut  fervir  d 'aliments.  En  effet , il  eft  une  grande 
différence  entre  les  fubftances  d’une  même  ef- 
pece , qui  viennent  dans  des  pays  différents.  Cer- 
taines fubflances  font  même  un  poifon  pour  une 
ëfpece  d’animaux , & ne  le  font  pas  pour  une 
autre.  On  ne  doit  jamais  rien  ftatuer  de  fixe  à 
cet  égard  : cell  de  l’expérience  qu’il  finit  l’ap- 
prendre ). 

Nous  ne  pouvons  que  faire  connoître  quelques- 
unes  des  plus  pernicieufes  erreurs  dans  lefquelles 
les  hommes  font  fujets  d tomber,  relativement  d 
la  quantité  ou  à la  qualité  de  leurs  aliments  > Sc 
de  leur  faire  voir  quels  en  font  les  effets  par  rap- 
port â la  faute. 

^ ^ n Pas  facile  de  fixer  la  quantité  exaéte 
g aliments  qui  convient  a chaque  âge , a chaque 
fexe , à chaque  corjlitution  ; mais  ici  cette  exac- 
titude fcrupuleufe  n’eft  nullement  néceffaire  : la 
meilleure  regie  eft  d’éviter  les  extrêmes.  Les  hom- 
mes ne  furent  jamais  deftinés  a manger  la  mefute 
& la  balance  en  main . La  Nature  dit  d chaque  in- 
dividu quand  il  en  a affez  ; ôc  la  faim  ôc  la  foif 

fuffifent  pour  lui  apprendre  quand  il  lui  en  faut 
davantage  (2). 


(1)  Cela  eft  vrai.  Il  eft  très-certain,  que  la  faim  & la  foif 
doivent  etre  nos  guides  dans  la  quantité  de  nourriture  & de 
boifîon  que  nous  devons  prendre  5 mais  combien  y a-t-il  de 
gens  qui  .achent  connoître  les  bornes  de  l’une  & de  l’autre  > 
Combien  y en  a-t-il  qui  fâchent  diftineuer  le  véritable  ap- 
pe  jt,  davec  celui  que  donnent  les  afïaifonnements  dont  nous 
malquons  nos  mets  ? Combien  en  voit-on  qui  fâchent  s’ar- 
ptei  au  milieu  d un  repas,  qui  dure  quelquefois  trois  heures 
& Convent  davantage  J Paitcju'ü  n'eit  pus  poflîble  d‘alli<mer’ 
f 01 ne  L £ 


La  regîô 
générale  par 
rapport  à la 
quantité  des 
aliments , eft 

d>  / • / 

éviter  ega- 
lemenc  le 
trop  & le 
trop  peu. 
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il  faut  a-  Quoique  la  moderation  (bit  la  regie  principale 

vbir  atten-  , . • /•  • v1OA.,l1 

tionàiaqua- q11011  doive  iuivre  par  rapport  a la  quantité  des 
Jité  des  ali- 
ments.   — 


Avantages 
de  la  fobrié- 
té  ; exemples 
rapportés  en 
preuves. 


à chaque  conjîi tution  la  quantité  de  nourritufe  qui  lui  con- 
vient, il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  fuivît  le  confeil  que  l’Au- 
teur donne  plus  bas , c’eft-à-dire  , que  l’on  bannît  à jamais  les 
Cuifiniers  3c  leur  art,  comme  caufe  toujours  renailTante  de 
notre  intempérance  3c  de  nos  excès. 

Il  feroit  aifé  de  prouver,  par  une  foule  d’exemples,  fans 
parler  de  ceux  que  nous  offrent  tous  les  jours  les  gens  de  la 
campagne  , que  les  hommes,  qui  fe  font  contentés  d’une  pe- 
tite quantité  bailments  fîmples  3c  fans  apprêts,  font  ceux 
qui  ont  joui  de  la  meilleure  fanté , 3c  qui  ont  vécu  le  plus 
long-temps.  Auguste  fe  bornoit  à la  plus  petite  quantité 
de  nourriture  ; minimi  cibi  erat , dit  Suétone  3 3c  tout  le 
monde  fait  combien  cet  Empereur  a vécu.  Barthole  , ce 
célébré  Reftaurateur  du  Droit , qui  eft  le  premier  qui  ait 
pefé  fes  aliments , les  réduifoit  à une  très-petite  quantité, 
afin  de  conferver  par  - là  fon  génie  , également  difpofé  en 
tout  temps  à l’étude , à laquelle  il  fe  livroit  avec  une  ardeur 
dont  on  a vu  peu  d’exemples.  L’immortel  Newton,  qui 
eft  parvenu  à un  âge  très -avancé,  n’a  vécu  que  d’un  peu 
de  pain  3c  d’eau , rarement  d’un  peu  de  vin  d’Efpagne  3c 
d’un  peu  de  poulet.  Rammazini  nous  parle  du  Cardinal 
Pallavicini  , qui,  après  avoir  travaillé  tout  le  jour  fans  rien 
prendre,  fe  bornoit  à faire  un  fouper  léger. 

Mais  un  des  exemples  les  plus  frappants , eft  celui  du  fa- 
meux Cornaro  , noble  Vénitien.  Dès  l’âge  de  15  ans,  il 
fut  attaqué  de  maux  à’ ejlomac , de  douleurs  de  côté  , de 
commencement  de  goutte  3c  de  fievre  lente  : malgré  une 
multitude  de  remettes , fa  fanté  continuoit , à 40  ans , d’être 
mauvaife.  Il  abandonna  alors  tous  les  remedes , 3c  s’impofâ 
le  genre  de  vie  le  plus  fobre , s’étant  réduit  à douze  onces 
de  nourriture  folide , 3c  à quatorze  onces  de  boiffon  par  jour  5 
ce  qui  ne  fait  que  le  quart  de  la  nourriture  ordinaire  d’un 
homme , dans  le  même  pays  où  il  vivoit.  L’effet  de  ce  ré- 
gime , qu’il  a décrit  lui-même , dans  un  petit  Ouvrage  inti- 
tulé : Des  Avantages  de  la  vie  fobre , fut  tel , que  fes 
infirmités , difparoiffant  peu-à-peu , firent  place  à une  fanté 
ferme  3c  robufte,  accompagnée  d’un  fendaient  de  bien-être; 
3c  de  contentement , qu’il  n’avoit  jamais  connu  auparavant. 
A l’âge  de  9 5 ans , il  écrivit  un  Ouvrage  fur  la  naiffance 
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aliments  f cependant  leur  qualité  ne  mérite  pas 
moins  de  confidération.  Il  y a mille  caufes  qui 
peuvent  gâter  les  aliments  les  plus  fains. 

Une  faifon  contraire  peut  empêcher  que  les  Le  blé  gaf- 
grains  ne  mûriirent , ou  peut  les  corrompre  après  ^‘°plons~ 
qu’ils  font  mûrs.  Ce  malheur  eft  dans  l’ordre  de  contraire  à la 
la  Providence , 8c  nous  devons  nous  y foumettre.  fjnte* 

Mais  on  ne  fauroit  punir  trop  févérement  ceux 
qui  lailfent  corrompre  les  grains  , en  les  amon- 
celant , 8c  qui  les  confervent  pour  en  faire  haulier 
le  prix.  Le  meilleur  grain  , gardé  trop  long- 
temps , devient  dangereux  pour  l’ufage  , (comme 
nous  le  ferons  voir  ci  après , note  7 de  ce  Chap, 
pages  1 91  & fuiv.  de  ce  Vol.  ) 

Il  n’y  a gueres  que  le  pauvre  qui  fouffre  de 
la  mauvaife  qualité  des  grains  ; mais  la  fanté  des 
pauvres  eft  de  la  plus  grande  importance  à un 
Etat.  De  plus  , les  Maladies  , caufées  par  les 
aliments  mal-fains  , font  fouvent  contagïeufes  ; 
elles  gagnent  bientôt  les  hommes  de  tout  état  8c 
de  toute  condition.  Il  eft  donc  de  l’intérêt  de 
chaque  particulier  de  veiller  à ce  que  les  pro- 
vifions  gâtées  , de  tout  genre  , ne  foient  point 
expofées  en  vente. 

Ain  fi  que  les  fubftances  végétales  > la  viande  Les  vîan- 
peut  être  rendu  mal-faine  , en  la  gardant  trop  ?es  doiVnc 

1 T 1 r ! n b . , r ecre  mangées 

long-temps.  1 outes  les  lubftances  animales  ont  fraîches  j 


& la  mort  de  1 homme  , dans  lequel  il  a fait  le  portrait  le 
plus  intereflant  de  fa  vie.  « Je  me  trouve  fain  & o-aillard  , 
comme  on  left  à 2.5  ans  \ j écris  fept  ou  huit  heures  par 
»»  jour-5  le  refte  du  temps,  je  me  promene , je  caufe,  ou  je 
33  a*s  partie  dans  un  concert.  Je  fuis  gai  5 j’ai  du  gouç 
” P°,Lir  t.out  ce  4ue  je  mange  ; j’ai  l’imagination  vive  , la 
33  mémoire  heureufe  , le  jugement  bon , &c  , ce  qui  eft  fur- 

33  pienant,  la  yoix  forte  & harmonieufe.  33  II  a vécif  plus 
de  cent  ans» 

U 


Il  faut 
jettei:  celles 

qui  viennent 
d'animaux 
morts  d'eux- 
mêmes  , ou 
tuésétant  ma- 
lades. 


Animaux 
dont  il  ne 
faut  pas  man- 
ger. 
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une  difpofition  confiance  à la  putréfaction  j qui  > 
lorfqu’elle  eft  portée  trop  loin  , fait  que  non- 
feulement  ces  fubftances  répugnent  au  goût  , 
mais  encore  quelles  deviennent  nuifibles  à la 
fan  té. 

Les  animaux  malades  & ceux  qui  meurent  d’eux- 
mêmes  , ne  doivent  jamais  être  mangés.  Cependant , 
en  certains  pays  , il  eft  ordinaire  de  voir  les  va- 
lets 8c  le  pauvre  peuple  , manger  des  animaux 
morts  de  maladies  ou  fubitement.  Il  eft  vrai  que 
la  pauvreté  peut  y forcer  le  peuple  ; mais  il 
feroit  beaucoup  mieux  de  manger  une  plus  petite 
quantité  d ’aliments  fains  , elle  lui  fourniroit  une 
meilleure  nourriture  , 6c  il  courroie  moins  de 
dangers.  \ 

La  Loi,  qui  défendoit  aux  Juifs  de  manger  des 
animaux  morts  d’eux-mêmes  , ne  paroît  avoir  eu 
d’autre  but  que  la  fanté  } 8c  elle  doit  être  aufli- 
bien  obfervée  par  les  autres  hommes  , que  par 
les  Juifs.  Un  animal  ne  meurt  jamais  de  lui-même, 
fans  quelque  caufe  de  Maladie.  Or  on  ne  peut 
pas  concevoir  comment  un  animal  malade  peut 
fournir  un  aliment  fain.  Celui  qui  meurt  par  ac- 
cident, ne  doit  pas  être  plus  falubre  ; le  fang  qui 
fe  répand  dans  les  chairs,  les  fait  bientôt  tourner 
à la  putridité , 

Les  animaux  qui  vivent  d’ordures , comme  les 
canards  , les  cochons  , Scc. , ne  font  point  de 
facile  digejlion  8c  ne  four  ni  lient  point  une  nour- 
riture falubre.  Les  animaux  qui  ne  font  point  un 
exercice  fuftifant  , font  dans  la  même  claffe.  La 
plupart  de  nos  béftiaux  8c  de  nos  cochons  de 
boucheries  , font  engrailfés  avec  des  aliments 
grofiers  , 8c  font  renfermés  fans  jouir  du  grand 
air.  On  peut  , fans  doute  , par  ces  moyens  les 
engrailfer  ; mais  leurs  humeurs , qui  ne  font  pas 
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préparées  Sc  aflîmilées  convenablement  , reftent 
crues  , occafionnent  des  indigejlions  > épaifliftfenc 
les  liqueurs , & appefanti  fient  les  efprits. 

Les  animaux  font  fouvent  rendus  mal-fains , 
parce  qu’on  les  échauffe  trop.  La  chaleur  excef- 
iive  caufe  la  fievre  j exalte  les  fois  des  animaux  , 
èk  mêle  h intimement  le  fang  avec  la  chair  , qu’il 
ne  peut  en  être  féparé,  Les  Bouchers  qui  fatiguent 
trop  leurs  beftiaux  * devroient  donc  être  punis 
levérement.  Il  n’eft  fans  doute  perfonne  qui  vou- 
lût manger  de  la  chair  d’un  animal  mort  d’une 
grande  fievre  ; c’eft  pourtant  le  cas  de  rous  les 
animaux  qui  ont  été  trop  fatigués,  & cette  fièvre 
efl:  fouvent  portée  jufqu’à  la  fureur  ( 3 

Mais  ce  n’eft  pas  là  la  feule  manière  dont  les 


(3)  Pour  entendre  cette  exprelïion , il  faut  favoir  que  les 
Bouviers,  les  Conducteurs  de  beftiaux , les  Bouchers , &c. , 
font  dans  1 ufage , en  Angleterre , de  pourfuivre  & de  faire 
courir  leurs  troupeaux , même  dans  les  Villes , quand  elles 
font  leur  deftination.  Quelquefois  ces  imprudents  excitent 
leurs  beftiaux^  au  point  de  les  rendre  furieux.  On  voit  alors 
ces  animaux  (e  précipiter  julque  dans  les  boutiques,  au  grand 
detriment  des  habitants.  On  dit  que  la  Police  de  la  Capi- 
tale y a mis  ordre  depuis  quelque  temps  3 mais  il  eft  pro- 
bable que  cet  ufage  fubffte  encore  dans  les  Provinces. 

Quoique  nous  n ayons  pas  de  pareils  reproches  à faire  à 
nos  Boucheis;  cependant  les  beftiaux,  qui  font  deftinés  pour 
les  Villes , font  fouvent  obligés  de  faire  des  courfes  conlidé- 
îaoies.  Les  Capitales , dans  iefquelles  la  confommation  eft 
immenfe/,  les  font  venir  de  très-loin;  & f on  les  tue  furie 
champ  ils  font  dans  le  cas  de  ceux  dont  parle  l’Auteur.  La 
Police  de  Paris  a pourvu,  jufqu’à  un  certain  point,  à ces  in- 
convénients , en  établiftant  deux  dépôts  de  bœufs,  l’un  à 
Sceaux,  1 autre  à Poifti,  mais  ce  dernier  eft  encore  trop 
e oigne.  Il  feroit  cependant  a fouhaiter  que  l’on  eût  pris  les 
mêmes  précautions  pour  les  autres  grandes  Villes.  Cet  objet 
5,  e .a  éemiere  importance  3 il  eft  bien  digne  de  mériter 
l attention  d’un  Magiftrat  de  Police. 
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Bouchers  rendeiit  la  viande  mal-faine  ; ils  ont 
encore  l’abominable  coutume  de  fouffler  le  tijju- 
cdluiaïre  des  animaux , & de  l’emplir  d’air  pour 
les  faire  paroître  plus  gras  : par  ce  moyen  , ils 
gâtent  la  viande  j & font  qu’elle  eft  incapable 
d’etre  gardée,  ils  la  rendent  en  outre  dégoûtante 
par  cette  manœuvre , 8c  ils  en  donnent  une  telle 
idée  , qu’une  perfonne  , quelque  peu  délicate 
qu’elle  foit,  a de  la  répugnance  pour  tout  ce  qui 
vient  des  boucheries.  Qui  peut  , en  effet  , s’ex- 
pofer  à manger  de  la  viande  foufflée  8c  remplie 
de  l’air  des  poumons  d’un  homme  fale  8c  mal- 
propre , qui  , peut-être  , eff  attaqué  de  quelque 
Maladie  dangereufe  ? 

Les  Bouchers  font  encore  dans  l’ufage  de  gor- 
ger de  fang  le  tijju-cellulaire  de  la  viande  } ce 
qui  la  fait  paroître  plus  graffe  , 8c  la  rend  en 
même  temps  plus  pefante.  Mais  cette  manœuvre 
eft  on  ne  peut  pas  plus  pernicieufe  j la  viande  en 
devient  mal-faine  8c  abfolument  incapable  d’être 
gardée.  J’ai  rarement  vil  une  piece  de  boucherie, 
dont  le  tijju-cellulairc  ne  fur  gorgé  de  fang  } 8c 
je  fuis  certain  que  cela  n’arrive  jamais  aux  ani- 
maux qu’on  tue  chez  foi  , 8c  qu’on  fait  faigner 
dans  la  proportion  convenable.  Le  veau  paroïc 
être  l’efpèce  de  viande  qui  fe  gâte  le  plus  fouvent 
par  cette  caufe.  Peut-être  cela  dépend-il  auffi  un 
peu  de  ce  que  les  veaux  qui  arrivent  au  marche , 
viennent  de  très-loin  : ces  longs  voyages , rneur- 
triffent  leur  tendre  chair , 8c  occafionnent  la  rup- 
ture d’un  grand  nombre  de  vaijjeaux  .fanguins. 

Il  n’eft  point  de  peuples  au  monde  qui  prennent 
une  auffi  grande  quantité  de  nourriture  animale 
que  les  Anglois.  Voilà  la  raifon  pourquoi  ils  font 
j (î  généralement  attaqués  de  fcorbut  8c  de  maux 
qui  en  font  la  fuite  ; tels  que  les  indigejïions  j 
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la  mélancolie  j X affection  hypocondriaque  3 &c.  Les 
animaux  font , fans  contredit , deftinés  à la  nour- 
riture de  l’homme  j 8c  s’ils  font  mélangés  avec 
les  végétaux , ils  deviennent  la  nourriture  la  plus 
faine.  Mais  fe  gorger  de  bœuf , de  mouton  , de 
cochon  , de  poiffon  , de  volaille , 8cc.  deux  ou 
trois  fois  par  jour  , c’eft  certainement  vouloir 
altérer  fa  fanté. 

Ceux  qui  font  jaloux  de  la  conferver , doivent  U ne  faut 
fe  contenter  de  manger  une  feule  fois  en  vingt-  ^nde^’u- 
quatre  heures  de  la  viande  , 8c  cette  viande  ne  ne  fois  pa* 
doit  être  que  d’une  feule  efpece.  )0UC* 

( Une  des  regies  de  diététique  la  plus  impor- 
tante pour  la  fanté , a laquelle  il  eft  d’autant  plus 
nécefïaire  de  s’aftreindre , qu’on  a Xejlomac  moins 
bon,  c’eft , dit  M.  Tissot,  d’éviter  le  mélange 
de  différents  aliments  , 8c  de  ne  jamais  fe  per- 
mettre plus  de  deux  , ou  tout  au  plus  trois  plats 
à chaque  repas.  Celui  qui  fe  borne  à un  feul 
fait  encore  mieux.  Je'connois,  ajoute-t-il,  un 
vieillard  refpe&able  , qui , étant  alfez  valétudi- 
naire à quarante  ans , s’impofa  la  loi  de  ne  jamais 
manger  que  d’un  feul  plat  : il  a tenu  parole  ; il 
eft  parvenu  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  , 
jouiffant  d’une  excellente  fanté , de  toute  la  force 
de  fon  efprit  8c  de  toute  la  vivacité  de  fes  fens. 

Si  l’on  réfléchit  un  moment  fur  cette  variété 
étonnante  de  mets  dont  les  tables  font  fervies  , 
fur  le  nombre  des  chofes  différentes  dont  on  fur- 
charge  fon  ejlomac  en  très-peu  de  temps  , on 
trouvera  peu  d’ufages  plus  ridicules  ; 8c  , quand 
on  en  obferve  les  fuites  , on  voit  qu’il  y en  a 
peu  de  plus  dangereux  ) (4). 


(4)  Horace  nous  fait  même  la  leçon  fur  cet  article. 
« Voyons  maintenant , dit  - il , quels  font  les  avantages  de  la 
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Le  feorbut  le  plus  opiniâtre  , peur  être  guéri 
par  la  dicte  végétale . Le  lait  feul  fait  fouvent  plus 
dans  cette  Maladie  , que  les  remedes . Il  eft  donc 
évident  que  fi  les  végétaux  3c  le  lait  étoient  plus 
fouvent  employas  dans  le  régime  le  feorbut  fe- 
roit  moins  commun  , 3c  l’on  verroit  moins  de 
fièvres  putrides  3c  inflammatoires.  Nous  convenons 
avec  plaifir  que  les  végétaux  deviennent  de  jour 
en  jour  d’un  ufage  plus  commun  , 3c  il  eft  à 
defirer  que  cet  ufage  devienne  univerfel. 

Les  aliments  ne  doivent  être , ni  trop  trempés  , 
ni  trop  fees.  Les  aliments  aqueux  relâchent  les 
fiolides  , 3c  rendent  le  corps  foible.  Aulli  voyons- 
nous  que  les  femmes  qui  vivent  de  beaucoup  de 
thé  3c  de  toutes  les  autres  dietes  aqueufes  , de- 
viennent , en  général  , foibles  3c  incapables  de 
digérer  les  aliments  folidçs  \ delà  V 'ajfeçlion  kyfi 
térique  3c  fes  luites  affreufes. 

D’un  autre  coté  , les  aliments  qui  font  trop 
fees  , communiquent  en  quelque  forte  de  la  ri- 
gidité aux  fiolides  ils  vicient  les  humeurs  , 3c 
difpofent  le  corps  aux  fievres  inflammatoires  > au 
feorbut  3c  autres  Maladies  de  ce  genre. 

On  a beaucoup  écrit  fur  les  mauvais  effets  du 
thé . Sans  doute  qu’ils  font  très-nombreux  \ mais 
ils  font  plutôt  l’effet  de  la  quantité  excellîve  que 


m frugalité.  Premièrement,  avec  elle  on  fe  porte  bien  : pour 
sa  en  être  convaincu , rappeliez-vous  quelqu’un  de  ces  repas 
33  fîmples  , dont  vous  vous  êtes  fi  bien  trouvé.  Mais  dès 
♦»  qu’avec  les  ragoûts  & le  rôti , on  mêle  le  gibier , le  poif- 
« fon , &c, , les  viandes  douces  fe  changent  en  bile , & unç 
pituite  vifiqueufie  fait  mille  ravage  àans  Xeflomac  33. 

• 

Accipe  nunc  vicias  tenuis  quœ  quantaque  fecunz 
A fier  at , 
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l’on  en  prend , 8c  du  temps  où  on  le  prend , que 
de  Tes  mauvaifes  qualités.  Le  thé  eft  aujourd’hui 
le  déjeuné  \miverfei  de  la  partie  du  monde  que 
nous  habitons , 8c  le  matin  eft  finement  le  temps 
le  moins  propre  de  la  journée  pour  le  prendre. 
Les  perfonnes  les  plus  délicates , qui , foit  die 
en  paflant  , font  les  plus  grandes  preneufes  de 
thé , ne  peuvent  rien  boire  autre  chofe  le  matin. 
Si  de  telles  perfonnes  , après  être  reftées  dix  ou 
douze  heures  fans  rien  manger  3 boivent  cinq 
ou  rtx  tartes  de  thé j fans  prendre  feulement  une 
demi  once  de  pain  elles  ne  peuvent  manquer 
de  fe  rendre  malades.  Le  bon  thé , pris  en  quan- 
tité modérée  , ni  trop  fort , ni  trop  chaud  , ni 
quand  Yefiomac  eft  vide , fera  rarement  de  mal  \ 
mais  s’il  eft  mauvais , ce  qui  arrive  fouvent , 8c 
pris  a la  place  bailments  folides  , il  peut  avoir 
les  plus  mauvais  effets. 

( Un  des  principaux  dangers  de  la  trop  grande 
quantité  de  boiffon  quelconque  , eft  de  noyer  les 
fucs  digejhfsj,  qui  fe  trouvent  par-là  fans  aucune 
force  \ 8c  comme  ils  font  l’agent  effentiel  des 
digejlions , on  ne  les  émouffe  point  impunément , 
d’autant  plus  qu’aucune  boilfon  n’eft  capable  de 
les  remplacer  , 8c  que  les  Jlomachiques  les  plus 
vantés,  dont  plufieurs  font  prefque  toujours  nui- 
sibles , n’équivalent  jamais  à la  falive  ^ 8c  aux 
liqueurs  qui  fe  féparent  dans  l 'ejlomac. 

Il  faut  boire  beaucoup  pour  fe  bien  porter  : 
on  ne  peut  fur- tout  jamais  boire  trop  d’eau  , 
difent  quelques  perfonnes  j 8c  peut-être  même 
quelques  Médecins  ; mais  c’eft  , dit  M.  Tissot, 
etre  bien  peu  inftruit  des  loix  de  Y économie  ani- 
male 8c  des  effets  de  la  boiffon  abondante.  Le 
relâchement  de  Yejlomac  l’affoiblilfement  des 
fucs  digjjüfs  j la  précipitation  des  aliments  avant 
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que  d etre  digérés  , voilà  les  effets  certains  de 
cet  abus  trop  general.  Ils  font  plus  ou  moins 
augmentés  par  la  quantité  de  ces  boiflons. 

Celles  que  1 on  prend  chaudes  ou  tiedes  , ont 
Un  danger  qui  leur  eft  plus  particuliérement  at- 
tache y c eft  de  détruire  cette  fine  mucojité  qui 
revêt  ôc  tapiffe  intérieurement  Yejlomac  les  in- 
tefiins  j en  général  tous  les  vifeeres  creux,  ôc  qui 
pteferve  leurs  nerfs  de  la  trop  grande  impreftion 
des  aliments  j ou  des  autres  fubftances  auxquelles, 
ils  donnent  paffage.  Quand  cette  mucofité  eft  une 
fois  emportée  par  le  lavage  continuel  d’une  boif- 
fon  tiede  , chargée  ordinairement  de  principes 
âcres  qui  augmentent  le  danger , les  nerfs  fe 
trouvant  à nud  , éprouvent  des  douleurs  vives 
après  le  manger,  à moins  qu’on  ne  foit  attentif 
à choifir  les  aliments  les  plus  doux.  Les  intejlins 
dépouillés  , ainfî  que  Yejlomac  _>  de  cette  muco- 
Jicé j deviennent  fufceptibles  de  coliques  y Ôc  le  mal 
fe  répandant  jufqu’aux  membranes  internes  de  tous 
les  petits  vaiffeaux  , les  nerfs  j par-tout  irrités , 
acquièrent  cette  mobilité  qui  fait  le  malheur  de 
tant  de  gens. 

Obfcrvatîon.  J ’ai  des  exemples  frappants  des  effets  des  li- 

queurs aqueufes  , Ôc  particuliérement  du  thé.  Un 
jeune  Médecin  de  mes  amis  , que  l’amour  de 
i ’étude  fit  voyager  en  Angleterre  , fut  follicité 
par  les  diverfes  connoifTances  qu’il  avoit  ôc  qu’il 
fe  fit  à Londres  , de  prendre  le  thé  à la  mode 
des  Anglois , c’eft-à-dire  , toute  la  matinée  ôc  une 
partie  de  l’après-midi.  Il  s’apperçut  , au  bout  de 
quelque  temps , qu’il  avoit  moins  d’appétit  y qu’il 
avoit  des  bâillements , des  anéantiffements , ôcc . 
Cependant  il  continua  de  boire  du  thé  ; ôc  il  en 
contraéla  l’habitude  , au  point  qu’au  bqut  d’un 
an , de  retour  à Paris  j il  ne  put  plus  s’en  paffer. 
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Maïs  , foie  que  le  thé , qu'il  prit  ici,  ne  fût  pas 
aulïi  bon  que  celui  qu’il  prenoit  à Londres , foit 
que  ce  fût  la  fuite  des  effets  principaux  de  cette 
quantité  de  boiffon  , foit  que  ces  caufes  aient  agi 
conjointement,  il  fe  fentit  bientôt  des  défaillances, 
accompagnées  de  chaleur  dans  les  entrailles.  L’ap- 
pétit le  quitta  prefque  abfolument , 8c  il  feroit 
infailliblement  tombé  malade  , s’il  n’eût  aban- 
donné l’ufage  du  thé.  Je  fais  que  ce  mauvais  effet 
n’eft  pas  aufli  marqué  pour  rout  le  monde.  On 
voit  tous  les  jours  des  gens  fe  bien  porter  , quoi- 
qu’il boivent  habituellement  du  thé  ; mais  ce  ne 
peut  être  que  ceux  qui  en  boivent  modérément. 
D ailleurs  les  exemples  de  quelques  heureux , qui 
échappent  à un  danger , ne  prouvent  jamais  que 
le  danger  n’exifte  pas.  ) 

L art  du  Cuihnier  rend  mal- fains  plufieurs  ali- 
ments qui  ne  le  feroient  point  de  leur  nature. 
Rapprocher  plufieurs  ingrédients  de  différentes 
eipeces  , pour  faire  un  ragoût  piquant , ou  une 
foupe  fucculente,  ceft  vouloir  conapofer  un  vrai 
poïfon.  Les  affaifonnements  de  haut  goût  8c  pré- 
pares avec  la  faumure  8cc.  ne  font  propres  qu’à 
exciter  la  gourmandife  , 8c  ne  manquent  jamais 
de  nuire  a 1 ejlomac.  Ce  feroit  un  bien  pour 
l’humanité  , que  les  Cuifiniers  , ainfi  que  leur  art, 
fulfent  anneantis.  La  viande  , (implement  bouillie 
ou  lotie  , eft  tout  ce  que  X ejlomac  demande. 
Elle  fuffit  feule  pour  les  gens  en  fanté,  (ainfi 
que  nous  1 avons  fait  voir,  note  i de  ce  Chapitre  j) 

8c  les  malades  ont  encore  moins  befoin  de  Cui- 
finiers. 

( Les  affaifonnements  ne  devroient  être  regardés 
que  comme  des  remedes  j ils  ne  devroient  être 
donnes  qu  aux  perfonnes  dont  Y ejlomac  a les  Jihres 
Lches  , 8c  dont  l’aéliou  n’eft  point  animée  par 
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le  mouvement.  Ces  perfonnes  ont  befoin  de  quel*’ 
cjues  Jlïmulants  qui  les  tirent  de  leur  engour- 
diifement  ; tels  font  le  fel 5 le  poivre  8c  le  /here  : 
le  Sucre  excellente  produétion  que  la  Nature 
fe  plaît  de  repandre  par-tout , 8c  que  , par  analyfe  j 
on  nouve  en  abondance  dans  tous  les  aliments  9 
fur-tout  dans  les  végétaux.  Un  de  mes  parents  , 
qui  a ^ecu  tres-long-temps  auprès  d’un  grand 
Médecin  , lui  a fouvent  entendu  dire  que  le  /here 
etoit  la  panacée  des  vieillards  aufti  ce  Mé- 
decin , qui  en  faifoit  un  très-grand  ufage  j a-t-il 
vécu  jafqu  a un  âge  très-avancé.  ) D 

I.a  partie  liquide  de  nos  aliments  mérite  éga- 
lement notre  attention.  L 'eau  eft  non-feulement 
la  bafe  de  toutes  les  liqueurs  , mais  encore  elle 
entre  dans  la  compofition  de  la  plus  grande  partie 
des  aliments  folides.  La  bonne  eau  eft  donc  de 
très-grande  importance  dans  le  régime.  La  meil- 
leure eau  eft  celle  qui  efb  la  plus  pure  8c  la 
moins  chargée  de  parties  hétérogènes. 

L'eau  entraîne  une  partie  des  corps  fur  lefquels 
elle  coule;  elle  peut  donc  être  imprégnée  de  fubf- 
tances  minérales  ou  métalliques  y qui  5 la  plupart , 
font  des  poifons  , qui  , tout  au  moins,  font  très- 
nuifibles.  Audi  les  habitans  de  certains  pays  de 
montagnes  , fons-ils  fujets  à des  Maladies  par- 
ticulières , qui , probablement , font  dues  â l'eau, 
C’eft  ainfi  que  ceux  qui  habitent  les  Alpes,  8c  le 
Pic  de  Derby  en  Angleterre  , ont  de  larges  tu- 
meurs ou  des  goures  au  cou.  On  impute  , en 
general , cette  maladie  à l'eau  de  neige  ; mais  il 
y a plus  lieu  de  croire  qu’elle  eft  due  aux  mines 
des  montagnes  à travers  lefquelles  fourdent  ces 
eaux . 

On  reconnoît  que  l'eau  eft  imprégnée  de  corps 
étrangers , par  fou  poids , par  fa  couleur , par 


j Des  Aliments . 

fon  goût , fou  odeur , fon  degré  de  chaleur , de 
par  d’autres  qualités  fenfibles  ; mais  l 'eau,  dont  on 
doit  faire  ulage  comme  aliment  y doit  être  lé- 
gère , fans  couleur  particulière  , fans  goût , fans 
odeur. 


( 11  faut  qu’elle  foit  douce  , fraîche  , ni  fade , Qualitésquë 
ni  amere:  qu’elle  moufle  facilement  avec  le  favon  : fîüic  avo,c 

, .i  . . i w , , | J . 3 1 eau  pour 

quelle  cuiie  bien  les  legumes  de  quelle  lave  bien  être  bonne, 
le  linge.  Il  n’y  a que  Veau  qui  coule  fur  le  fable, 
qui  ait  ces  qualités.  Voilà  pourquoi  celles  qui 
coulent  des  montagnes  , font  , en  général  , les 
plus  pures  de  les  plus  limpides  : les  eaux  de 
four  ce  font  enfuite  les  meilleures  : l’on  peut  don- 
ner le  troifieme  rang  à celles  des  rivieres.  Les 
eaux  de  puits,  de  celles  des  mares,  des  étangs, 
des  citernes , de  qui  croupilfent  , font  les. plus 
mauvaifes.  Les  eaux  thermales  pures  , comme 
celles  de  Plombières  de  de  Dax  , approchent  du 
degré  de  pureté  de  Veau  dijlillée . 

" Lorfqu  on  compare  Veau  prife  fur  les  bords  Q narrés 
des  rivieres , dans  les  endroits  ou  leur  cours  eft  riviere1'*  ^ 
peu  rapide  , ou  dans  ceux  qui  font  expofés  à 
I ombre  , avec  celle  que  Pon  puife  dans  leur  cou- 
rant , on  y trouve  une  très-grande  différence. 

Cette  expérience  eh  facile  à faire  à Paris  „ dont 
la  Seine  fournit  la  meilleure  eau  de  riviere  que 
1 on  connoifle.  Ce  dont  on  peut  fe  convaincre , 
d après  les  analyfes  qui  en  ont  été  faites , de 
fur-tout  d après  la  Oijjertation  fur  la  nature  des 
eaux  de  laSeiney  par  M.  Parmentier.  Vol.  in-Ü°. 
chez  Buiifon,  1787.  ' . 

Les  eaux^  des  petites  rivières,  ont  communé- 
ment un  gout  fade , qui  leur  eft  communiqué  par 
f mbtlances  végétales  de  animales  en  putréfaction . 

Cet  inconvénient  augmente  dans  les  grandes  ’ 
chaleurs  de  1 etc  ^ a melure  que  les  eaux  baiffent. 
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Mauvatfes  Les  eaux  de  puits  peu  profonds  8c  creufés  dans 
cauxffepuit^,  nouvelles  couches , offrent  les  mêmes  phéno- 
&c.  Maniéré  menes  dans  l’analyfe.  C’eft  par  rapport  à cette 
jetables n^1C  matière  extractive  8c  putride  que  les  eaux  des  lieux 
marécageux  8c  des  tourbières  , telles  qu’on  en 
trouve  dans  les  Landes  de  Bordeaux , dans  quel- 
ques cantons  de  la  Flandre  8c  de  la  Weftphalie, 
font  fi  défagréables  au  goût  8c  fi  mal- fai  nés.  Les 
eaux  de  puits  , outre  qu’elles  font  dures  8c  crues, 
iorfqu’on  les  boit  nouvellement  puifées , caufent 
quelquefois  des  coliques  d’ejlomac  8c  d’ entrailles 
allez  vives.  On  a obfervé  qu’elles  perdent  cette 
dangereufe  propriété  , lorfqu’elles  ont  été  expofées 
pendant  vingt-quatre  ou  trente- fix  heures  au  grand 
air  , dans  des  vaiffeaux  de  terre  propres  8c  bien 
évafés  : alors  elles  confetvent  tout  au  plus  une 
vertu  légèrement  purgative  , 8c  qui  eft  toujours 
en  raifon  des  matières  falines  , 8c  fur-tout  des  fels 
marin  & nitreux  déliquefcents  qu’elle  contiennent. 

Les  eaux  qui  ont  contracté  quelque  mauvaife 
odeur  pour  avoir  croupi , eu  pour  avoir  coulé  à 
l’ombre  fur  un  terrein  plein  d'herbes  ou  vafeux , 
perdent  encore  plus  aifément  leurs  mauvaifes 
qualités  , en  les  faifant  chauffer  j en  les  expofant 
enfuite  à l’air  libre,  pendant  un  ou  deux  jours, 
8c  en  les  filtrant  après  dans  des  fontaines  fa- 
blées. 

Qualités  des  Les  eaux  de  pluie  ou  de  neige  , recueillies 
dans  un  temps  qui  n’eft  point  orageux  , quand 
il  a déjà  plu  ou  neigé  pendant  un  certain  temps, 
8c  reçues  en  plein  air , loin  de  toute  habitation  , 
dans  des  vafes  de  grès  ou  de  terre  , font  les 
meilleures  de  toutes  les  eaux , parce  qu’elles  ont 
été  purifiées  par  une  efpece  de  df  illation  natu- 
relle : elles  font  pures  8c  ont  toutes  les  qualités 
que  nous  avons  detaillees  ci-deiius. 


i«ï$ 
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si  r bn  a l'attention  fcrupuleufe  de  ne  jamais  Proprié 
conferver  Veau  pure  , 8c  telle  que  nous  venons  de  de  1 cau% 
la  décrire  , dans  le  métal > 8c  fur-tout  dans  le 
cuivre , mais  bien  dans  du  grès  ou  de  la  terre, 
alors  elle  facilite  extrêmement  les  digejlions  ; elle 
fortifie  ; elle  entretient  toutes  les  évacuations  ; 
elle  prévient  tous  les  engorgements  ; elle  rend 
le  fommeil  plus  tranquille  , la  tête  plus  nette 
8c  la  gaité  plus  confiante, 

L ’eau  eft  la  boiflon  que  la  Nature  a donnée  à 
toutes  les  nations  ; elle  l’a  faite  agréable  pour 
tous  les  palais  ; elle  a la  vertu  de  diftoudte, 
non-feulement  tous  les  aliments  j mais  même  prefi- 
que  tous  les  corps.  Les  Grecs  8c  les  Romains  la 
regardoient  comme  une  panacée  univerfelle.  Elle 
eft  en  effet  un  très-grand  remede  toutes  les  fois 
qu  il  y a beaucoup  de  fécherefte,  quand  on  eft 
incommodé  par  les  aigreurs  > 8c  quand  la  bile  a 
acquis  trop  d'âcre  té. 

C eft  une  excellente  pratique  que  de  prendre  Utilité  d*un 
tous  les  matins,  au  fortir  de  fon  lit,  un  ou  plu- d'ea? 
fjeurs  verres  d’eau  froide  , dans  quelque  temps  j cua?’aUU 
de  1 annee  que  ce  foir.  Cette  eau ^ en  qualité  de 
puiu ant  dijjolvant  _>  achevé  de  diffoudre  les  reftes 
des  aliments que  le  peu  d’aétion  de  la  nuit  n’a  * 
pas  permis  a 1 ejlomac  de  bien  digérer.  Elle  les 
entraîne  ; elle  nettoie  parfaitement  ce  vifeere  de 
toutes  fes  impuretés  ; 8c , en  qualité  de  fortifiant , 
elle  corrobore  les  fibres  de  V ejlomac  : elle  eft 
par  rapport  à ce  vifeere  , ce  que  le  bain  froid  eft 
par  rapport  au  corps.  ) 

Prefque  tous  les  habitans  de  l’Angleterre  font 
dans  la  poflibilité  de  fe  choifir  leur  eau , 8c  rien 
ne  contribue  davantage  à la  confervation  de  la 
an.e  , ou  une  attention  fevere  dans  ce  choix. 
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Cependant  la  negligence  porte  la  plupart  des  genfi 
à ne  fe  fervir  que  de  celle  qui  eft  le  plus  à leur 
portée  , fans  s’embarraifer  de  fes  qualités. 

Avant  qu’une  eau  foit  amenée  dans  les  grandes 
Villes  , la  Police  doit  apporter  l’attention  la  plus 
févere  à fa  qualité,  la  plupart  des  Maladies  étant 
occasionnées  ou  aggravées  par  les  mauvaifes  eaux  ; 
& lorfqu’une  fois  elle  aura  été  procurée  à grands 
frais , le  peuple  ne  s’avifera  pas  d’en  abandonner 
l’ufage. 

Tout  le  monde  connoît  la  méthode  ordinaire 
de  rendre  Y eau  claire , en  la  filtrant  ^ Sc  de  l’a- 
doucir , en  fexpofant  au  foleil  de  à l’air.  Nous 
ne  nous  en  occuperons  point  davantage.  Nous 
confeillerons  feulement  d’éviter , en  général  ; de 
fe  fervir  des  eaux  qui  ont  féjourné  long-temps 
dans  des  petits  lacs,  dans  des  étangs,  &c.,  parce 
que  ces  eaux  ont  fouvent  acquis  de  la  putridité , 
occafonnée  par  la  corruption  des  fubftances  ani- 
males <k  végétales  qui  y féjournent.  Les  beftiaitx 
eux-mêmes  font  fouvent  malades  de  boire,  dans 
des  faifons  feches  , de  Y eau  de  réfervoirs  , qui 
n’a  point  été  renouvellée  par  des  fources  , ou 
rafraîchie  par  les  pluies.  Les  puits  doivent  erre 
propres  & avoir  une  libre  communication  avec 


Des  liqueurs 
fermentées. 


Pourquoi  les 
liqueurs  fer- 
mentées font 
«ujtiHes'. 


Y air. 

Malgré  tout  ce  que  1 on  a pu  écrire  contre 
les  liqueurs  fernientees  j puifqu  elles  continuent  tou- 
jours dette  la  boiffon  commune  des  perfonnes 
qui  peuvent  les  fupporter,  nous  croyons  qu  il  eit 
plus  prudent  d’éclairer  le  choix  qu  on  doit  en 
faire  , que  de  prétendre  condamner  un  ufage  ü 
folidement  établi. 

Ce  ne  font  pas  les  liqueurs  fermentées  _>  prifes 

modérément  j qui  nuifent  a la  fante  : c eft  leur 

excès  } 
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Êxcès  y c’ell;  l’ufage  de  celles  qui  font  mal  pré- 
parées 8c  falfifiées  ( 5 ). 


(j-)  La  falfification  de s vins  Sc  des  autres  liqueurs , effc  Maladies 
une  des  caufes  les  plus  communes  des  Maladies  de  l'ejlo-  caufees  par 
mac  & des  autres  vif  ceres  de  la  digefiion  , fur  - tout  des 
diverfes  efpeces  de  coliques  , & en  particulier  de  celle  de 
plomb , dite  aufli  colique  des  Peintres  ou  de  Poitou  , 
auxquelles  font  fujets  ceux  qui  boivent  de  ces  liqueurs.  Un 
fervice  elfentiel  à rendre  à l’humanité  , étoit  de  trouver 
un  moyen  facile  & peu  coûteux  de  reconnoitre  cette  fol - 
Jificatioji  , dans  laquelle  la  litharge  & d’autres  préparations 
de  plomb  y jouent  le  plus  grand  rôle.  Le  célébré  M.  Gaubius, 
au  rapport  de  M.  Dehaen  , Parte  X,  Cap.  Il  y Rationis 
medendi , edit.  11,  T.  Tf  p.  303  , l’a  trouvé  dans  une  li- 
queur, connue  des  Phyficiens  & des  Chymijles  fous  le  110m 
à' En  cre  de  fympathie  ou  fympathique , & encore  par  ces 
derniers,  fous  le  nom  de foie  d’ ar finie , dont  voici  la  com - 
portion , décrite  par  Neumann. 

Prenez  & orpiment  y une  once  ; 

de  chaux  vive  , deux  onces. 


Pulvérifez  à part  chacune  de  ces  fub  flanc  es  : mêlez  : mettez  Liqueur 
dans  une  bouteille  à long  col  ou  dans  un  marras  de  Chy - propre  à é- 
mijle  : verfez  deffus  douze  onces  d 'eau  de  pluie  pure  : bou-  prouver  II  les 
chez  1 ouverture  de  la  bouteille  : placez-la  fur  un  bain  de  vins  font  fal- 
fable  modérément  chaud  : lailfez  digérer  pendant  vingt-  1<= 

quatre  heures , ayant  foin  d’agiter  la  bouteille  toutes  les  ^ °m 
deux  heures  : retirez  de  delfus  le  bain  de  fable.  Dès  que 
le  depot  fera  formé  au  fond  de  la  bouteille  , tirez  à clair 
la  liqueur , en  la  verfant  dans  une  autre  bouteille  : bouchez 
exactement  & confervéz. 

Si  1 on  aime  mieux  , on  peut  faire  bouillir  ces  mêmes 
fub  fiance  s dans  la  même  quantité  d 'eau , pendant  une  demi- 
heure  , & 1 on  obtiendra  la  même  liqueur; 

Cette  liqueur , bien  faite  , doit  être  blanche  , très-lim- 
pide , 2c  d une  odeur  allez  défagréable.  Si  on  ne  veut  pas 
prendre  la  peine  de  la  préparer  foi- même,  il  faut  la  de- 
mander aux  Apothicaires,  fous  le  nom  de  foie  d’arfenic  y 
ou  leur  donner  la  recette  que  nous  venons  de  tranferite, 
d apres  laquelle  ils  compoferont  cette  liqueur.  Car  fi  on  la 
de  man  doit  fous  le  nom  ^ Encre  de  fympathie , ou  d' Encre 
fym. plia  tique , on  feroit  expofé  à manquer  les  expériences, 
dome  L M 


Dangers  des 
liqueurs  fer- 
mentées trop 
fortes. 


\ 
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Les  liqueurs  fermentées  trop  fortes  j s’oppofent 
à la  digejüon , au  lieu  de  l’aider  j elles  relâchent  ' 


parce  qu’il  y a plufîeurs  efpeces  de  cette  encre  , & que  la  feule 
qui  réuflîffe  , eft  celle  qui  eft  préparée  comme  nous  le  pref- 
crivons. 

Nous  faifons  cette  obfervation , parce  que  plufîeurs  per- 
fonnes , qui  ont  voulu  éprouver  des  vins  , ont  été  trom- 
pées dans  leurs  efpérances.  Elles  avoient  demandé  tout  Am- 
plement de  X Encre  de  fympathie , & on  leur  avoit  donné 
celle  de  M.  Hellot  , c’eft-à-dire  , celle  qui  fe  colore  par 
la  chaleur , & que  tous  les  Phyficiens  connoiffent.  Lorf- 
qu’on  a celle  dont  nous  donnons  la  recette  , elle  ne  man- 
que jamais.  Nous  pouvons  l’affurer  , comme  ayant  répété 
les  expériences  dont  nous  allons  parler.  On  peut  d’ailleurs 
confulter  les  Obferv citions  fur  les  Maladies  épidémiques , 
par  M.  Lepecq.  de  la  Cloture,  année  1770  , pag.  73  , 
note  ij. 

Jlloyens  d'éprouver  fi  la  liqueur  efi  bonne.  ' 

Si  l’on  verfe  quelques  gouttes  de  cette  liqueur  fur  du  vinai- 
gre , dans  lequel  on  aura  dilfous  du  plomb  ou  de  la  litharge , 
il  faut  que  ce  vinaigre  noircilfe  tout  - à - coup  , & qu’il  fe 
trouble.  Si  la  liqueur  fait  cet  effet , elle  eft  capable  de  fervir 
aux  expériences.  Mais  il  eft  néceflâire  que  la  bouteille  foie 
parfaitement  bouchée  , que , quand  on  voudra  s’en  fervir, 
on  ne  la  débouche  que  ce  qu’il  faudra  pour  en  lailfer  couler 
quelques  gouttes  , afin  que  la  liqueur  ne  perde  pas  trop  de 
la  vertu.  Il  feroit  même  mieux,  auflî-tôt  quelle  eft  faite,  de 
la  partager  dans  plufîeurs  petites  bouteilles , exactement 
fermées. 

Maniéré  d3 éprouver  les  vins  & autres  liqueurs. 

On  prend  un  verre  bien  net  : on  le  remplit  à moitié  du 
vin  qu’on  veut  éprouver  : 011  fait  couler  dedans  quelques 
gouttes  de  cette  Encre  de  fympathie.  Si  le  vin , de  rouge 
qu’il  étoit  , devient  auflî  - tôt  jaune  , enfuite  brun , enfin 
prefque  noir  , & qu’en  même-temps  il  fe  trouble , l’iuten- 
Até  de  ces  effets  annoncera  la  quantité  de  plomb  avec  le- 
quel il  aura  été  falfifié.  Car  le  vin  dans  lequel  il  n’entre 
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8c  affoibliflent  le  corps , bien  loin  de  le  fortifier. 
Il  y en  a qui  s’imaginent  que  ceux  qui  s’occu- 
pent de  travaux  pénibles  , ne  peuvent  fe  palier 


ni  plomb , ni  aucune  de  Tes  préparations , ne  fait  que  pâlir 
par  l’addition  de  cette  liqueur. 

M.  G A U B ius  a pouffe  fes  expériences  jufques  fur  du 
beurre , dans  un  temps  de  difette  de  cet  aliment.  Le  beurre , 
dit -il,  mêlé  avec  cette  liqueur,  jaunit,  noircit,  & prend 
une  couleur  lemblable  à celle  de  la  boue.  Le  beurre  qui 
neft  point  falfifié , ne  change  point  de  couleur  par  l’addL 
tion  de  cette  liqueur. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  le  peuple , les  artifans , les  ou- 
vriers , & un  nombre  infini  d’autres  perfonnes , fur  - tout 
dans  les  grandes  Villes , que  leur  peu  de  fortune  ne  per- 
met point  de  s’affurer  de  la  nature  de  leur  vin  , & force 
de  le  prendre  au  cabaret  , euffent  toujours  fur  eux  une 
petite  bouteille  de  cette  liqueur.  Le  peu  de  frais  que  fa 
compofition  entraîne  ; la  petite  quantité  qu’il  en  faut  pour 
faire  l’expérience  ; la  facilité  avec  laquelle  on  peut  faire 
cette  épreuve , rendent  ce  moyen  des  plus  fimples  & des  plus 
utiles. 

Un  autre  avantage  très-effentiel , qui  en  réfulteroit , fe- 
roit la  necefiîté  dans  laquelle  ces  épreuves  réitérées  met- 
ti oient  les  Marchands  de  vins  , de  ne  plus  falfifier  leurs 
marchandifes , au  moins  avec  le  plomb  , qui  efi  un  des 
poifons  les  plus  mortels  ; & nous  ofons  affurer  que  les 
leçons  que  ces  expériences  donneroient  à ces  Marchands , 
feroient  plus  fur  eux,  que  toutes  les  recherches  de  la  Police 
la  plus  exaéte. 

Tout  le  monde  fait  qu’on  peuf  fe  fervir  auffi  du  foie  de 
fou  fre , pour  éprouver  les  vins  ; mais  cette  compofition 
chymique  a une  odeur  infecfie  , & la  rend  incapable  d’être 
portée  fur  foi.  Au  refie , voici  la  maniéré  de  s’en  fervir  , 
pour  les  perfonnes  qui  ne  redouteroient  point  cette  odeur. 
On  veife  un  peu  d e foie  de  foufre  en  liqueur,  fur  un  verre 
de  vin  ; U fe  fait  auflî-tot  un  précipité  dans  le  fond  du  verre. 
Si  ce  précipité  efi;  blanc  , ou  n’eft  coloré  que  par  le  vin  , 
le  vinn  efi  point  falfifié  par  le  plomb  ,•  fi,  au  contraire  , 
ce  précipité  efi  fombre , brun , noirâtre , c’efi  une  preuve 
qu  ^ en  contient  j & il  en  contient  d’autant  plus  , que  cette 
couleur  approche  plus  de  la  noir. 


M 2 


On  peut 
cere  Fore  de 
robufte  fans 
boire  de  li- 
queurs for- 
tes. 

Effets  de 
Pufage  des  li- 
queurs for- 
tes 


Idée  qu’on 
doit  fe  faire 
du  vin  pris 
habituelle- 
ment &c  avec 
excès. 
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de  liqueurs  fortes . Cette  opinion  efl  une  er- 
reur. 

Les  hommes  qui  n’ont  jamais  bu  de  liqueurs 
fermentées  font  non-feulement  capables  des  plus 
grandes  fatigues  , mais  encore  ils  vivent  plus 
long-temps  que  ceux  qui  en  font  ufage. 

Cependant  , fuppofé  que  ces  liqueurs  contri- 
buent à rendre  un  homme  plus  capable  de  travaux 
pénibles  , elles  n’en  confinaient  pas  moins  les 
forces  de  la  vie  3 Ôc  elles  amènent  une  vieillelfe 
prématurée.  Elles  entretiennent  le  corps  dans  une 
fievre  permanente  , qui  épuife  les  efprits  , qui 
échauffe  , enflamme  le  fang  , Ôc  difpofe  à des 
Maladies  fans  nombre. 

( Le  vin  dit  Pilluftre  Auteur  du  Dictionnaire 
de  Chymie , quand  on  en  ufe  habituellement  en 
grande  quantité  ôc  avec  excès,  efc  un  vrai  poifon 
lent  , d’autant  plus  dangereux  , qu’il  efl  plus 
agréable , Sc  qu’il  efl:  prefque  fans  exemple  qu’un 
amateur  de  vin  qui  en  a contracté  1 habitude  , 
s’en  foit  jamais  corrigé.  Mais  h Ton  obferve  avec 
plus  de  détail  , les  effets  que  produit  le  vin  fur 
les  hommes  , en  général  , on  verra  qu’il  y a,  a 
cet  égard  , de  très-grandes  différences  , qui  dé- 
pendent de  celles  de  leurs  conjlitutions  Sc  de  leurs 
tempéraments.  Pour  une  perfonne,qui  en  boit  ha- 
bituellement de  pur  ôc  en  quantité  aflez  grande, 
fans  en  reffentir  d’incommodités  fenfibles , fans 
que  cela  lui  occafionne  par  la  fuite  aucune  Ma-, 
ladie , ou  paroiffe  abréger  fes  jours,  mille  autres 
détruifent  entièrement  leur  famé  ôc  abrègent  leur 
vie  par  l’iifage  habituel  d’une  quantité  de  vin 
moindre  ôc  mêlé  avec  de  Veau»  Quoiqu’il  foit 
toujours  très-prudent  ôc  beaucoup  plus  fur  pour 
tout  le  monde  de  n’en  prendre  que  fort  peu  a 
fon  ordinaire  ? cela  devient  indifpenfablement  né- 
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eeffaîre  pour  ceux  dont  le  tempérament  ne  fe  prête 
point  naturellement  à cette  boiffon. 

Comme  les  mauvais  effets  8c  les  Maladies  qu’oc- 
cafîonne  un  trop  grand  ufage  de  vin  j viennent 
par  degrés  8c  font  infenfibles  , quelquefois  même 
pendant  bien  des  années , la  plupart  des  hommes , 

8c  fur-tout  de  ceux  qui  font  d’ailleurs  affez  fobres 
8c  a fiez  attentifs  à leur  faute , font  tous  les  jours 
trompés  fur  cet  article,  prennent  habituellement 
du  vin  plus  qu’il  ne  leur  en  faut , eu  égard  à leur 
tempérament  , 8c  ruinent  peu  à peu  leur  fanté , 
fans  s’en  appercevoir.  Il  eft  donc  important  d’in- 
diquer les  lignes  auxquels  on  peut  reconnoitre  que 
le  vin  eft  contraire  .,  ou  devient  Contraire  à ceux 
qui  en  ufent,  afin  qu’ils  puilfent  fe  tenir  fur  leurs 
gardes. 

Pn  peat  être  affuré  que  le  vin  eft  capable  de  signes  aux- 
nuire  , lorfqu’après  en  avoir  pris  une  quantité  c*uels  ?a  re’ 
mediocre,  l’haleine  prend  une  odeur  vineufe  ; le  vin 
lorfqu’ii  occafionne  quelques  rapports  aigres  & de  PabIedenuî- 
légeres  douleurs  de  tête  ; lorfque  pris  en  quantité  re‘ 
plus  grande  qu’à  l’ordinaire  , il  procure  des  étour- 
di ffements  , des  naufées  8c  l’ivreffej  enfin  lorfque 
cette  ivreffe  eft  (ombre  , chagrine , querelleufe  , 

8c  portée  à la  colere  ou  à .la  fureur.  Malheur  à 
tout  homme  qui , ayant  reffenti  ces  effets  3 con- 
traire néanmoins  l’habitude  d’en  boire  une  cer- 
taine quantité  , 8c  y perfifte  , ainfi  que  cela  n eft 
que  trop  ordinaire  j car  cette  habitude  eft  très- 
rorte.  Ces  hommes  imprudents  8c  infortunés  ne 
manquent  jamais  de  périr  miférablement  en  lan- 
gueur , 8c  d’une  mort  prématurée,  c’eft-à-dire  , 
vers  1 age  de  cinquante  8c  quelques  années.  Leurs  Maladies 
Maladies  les  plus  ordinaires  (ont  des  objiruciions  oc<:ai*onnées 
dans  le  foie  , dans  les  glandes  du  méfentere  y dans  iar 
à autres  vifeeres  du  bas  - ventre . Les  objiruciions 
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occafionnent  prefque  toujours , dans  ces  cas , une 
hydropi  fie  incurable. 

Ceux  qui  digèrent  bien  le  vin  , n’éprouvent 
point,  ou  du  moins  n’éprouvent  que  d’une  ma- 
niéré beaucoup  moins  fenfible  , les  fymptômes 
dont  nous  venons  de  parler  : leur  ivrefîe  eft  fpi- 
rîttielle  , babillarde  , joyeufe  : ils  eft  rare  qu’ils 
périment  par  les  obfiruclions  8c  Xhydropifie  dont 
nous  venons  de  parler.  Malgré  cela  , le  vin  eft 
d’autant  plus  dangereux  pour  eux  , que  n’en 
éprouvant  que  des  effets  bons  8c  agréables  en 
apparence  , ils  font  encore  plus  fujets  que  les 
autres  à s’y  livrer  , 8c  à contracter  l’habitude  d’en 
boire  trop.  Les  buveurs  de  cette  fécondé  efpèce 
vivent  ordinairement  un  peu  plus  long-temps  que 
ceux  de  la  premiere  ; mais  il  eft  extrêmement 
rare  que  leur  tempérament  ne  commence  à s’al- 
térer avant  1 age  de  foixante  ans  } 8c  le  partage 
de  leur  vieillefïe  , lorfqu’ils  y parviennent  , eft 
une  goutte  cruelle,  ou  la  paralyjie , la  fiupidité  , 
V imbécillité , 8c  fouvent  tous  ces  maux  enfemble. 

Il  n’eft  pas  , je  crois  , néceffaire  de  faire  re- 
marquer que  l’ufage  de  X eau-de-vie  5 des  ratafias 
8c  autres  liqueurs  de  table  , eft  encore  infiniment 
plus  pernicieux  8c  plus  meurtrier  que  celui  du 
vin  même.  ) 

Mais  les  liqueurs  fermentées  peuvent  être  trop 
foibles  en  qualité,  comme  trop  fortes.  Les  liqueurs, 
qui  ont  peu  de  qualité  , demandent  à être  bues 
dans  leur  nouveauté  9 fans  quoi  elles  saigrijfent 
8c  s’éventent  ; mais  aufli  , comme  la  fermentation 
n’eft  pas  achevée  , ces  liqueurs  nouvelles  fe  dé- 
barraffent  de  leur  air  dans  les  intefiins  ; delà  les 
vents . Si  d’un  autre  côté  , on  les  laiffe  vieillir  , 
alors  elles  saigrifient  dans  Yefîomac  8c  nuifent  à 
la  digefiion . C’eft  pourquoi  la  biere , le  cidre , 8cc.9 
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doivent  avoir  le  degré  de  force  néceflaire  , pour 
qu’ils  puiftent  être  gardés  jufqu’â  ce  qu’ils  foient 
affez  faits  , alors  on  peut  les  boire.  Quand  les 
liqueurs  fermentées  font  confer vées  trop  long- 
temps , quoiqu’elles  ne  foient  pas  tournées  à 
V aigre  elles  contractent  cependant  une  dureté 

qui  les  rend  mal-faines. 

Chaque  famille  devroit  préparer  fes  liqueurs  Chaque  fa- 
fermentées  elle-même , quand  elle  eft  dans  le  cas  préparer  elle- 
de  le  faire.  Depuis  que  la  préparation  8c  la  vente  même  fes  li- 
de  ces  boiftons  font  devenues  une  des  principales  ^ueenutréses/er* 
branches  du  commerce,  il  n’y  a pas  de  méthode  Pourquoi l 
que  l’on  n’ait  tentée  pour  les  falfifier . 

Le  grand  objet , 8c  de  ceux  qui  les  préparent , 
de  de  ceux  qui  les  vendent  , eft  de  les  rendre 
enivrantes.  Or  il  n’y  a perfonne  qui  ne  fâche 
qu’on  ne  peut  leur  donner  cette  qualité  qu’en 
employant  les  ingrédients  qui  doivent  en  même- 
temps  les  rendre  fortes.  Ce  feroit  commettre  une 
imprudence  que  de  nommer  les  matières  qu’on 
emploie  tous  les  jours  pour  rendre  les  liqueurs 
fumeufes.  Il  fuffit  de  dire  que  cette  pratique  eft 
très-commune,  8c  que  tous  les  ingrédients  qu’on 
emploie  à ce  deftein  , font  de  nature  narcotique 
ou  Jlupéjiante ; mais  tous  les  narcotiques  font  des 
efpeces  de  poifons.  On  voit  donc  ce  qui  doit  ré- 
fulter  de  cet  ufage  univerfel.  Quoique  ces  liqueurs 
ne  tuent  point  fubitement,  elles  afferent  cepen- 
dant les  nerfs  ; elles  relâchent  Sc  affoibliftent 
YeJlomacj  elles  vicient  les  digeJHons  8cc.  ( 6 ). 


(O  On  ne  peut  guere  connoître , que  par  leurs  mauvais 
effets , les  vins  falfifiés  par  toute  autre  fubftance  que  par 
le  plomb . Il  eft  vrai  que  le  plomb  & fes  préparations  font 
les  fubftances  employées  le  plus  fouvent  à cet  effet,  fur-tout 
dans  les  pays  ou  les  vins  tournent  facilement  à ï aigre  % 
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Si  les  liqueurs  fermentées  étoient  préparées  fans 
fraude  , Sc  gardées  pendant  le  temps  que  chacune 


parce  que  ce  métal , réduit  en  chaux , a la  propriété  de 
former,  avec  X acide  du  vinaigre , un  fel  d’une  faveur  fu- 
crée  allez  agréable  ,A]ui  n altéré  en  rien  la  couleur  du  vin  , 
& qui  arrête  lu  fermentation  5c  la  put réf action  des  vins. 
Il  y a une  infinité  d’autres  fubftances  plus  ou  moins  dange- 
reufes,  qui  font  employées  à la  falsification  des  vins  , 
mais  que,  par  la  même  prudence  que  celle  qui  a guidé 
l’Auteur , nous  ne  nommerons  pas  ; 5c  la  liqueur  que  nous 
venons  de  propofer  , note  précédente  , n’a  pas  la  vertu  de 
les  dévoiler. 

Malgré  cette  importante  découverte  , on  eft  donc  encore 
expofé.  M.  Buchan  a donc  raifon  de  propofer  comme  le 
moyen  le  plus  sûr , le  plus  immanquable  , celui  de  préparer 
foi-même  fes  liqueurs  fermentées.  C’eft,  en  applaudiffant 
à fes  vues  , que  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  re- 
latifs à la  préparation  du  vin  , du  cidre  5c  de  la  Here • Ces 
détails  pourront  être  utiles  à ceux  qui  voudront  5c  qui  feront 
à portée  de  fuivre  ce  confeil  falutaire. 

Le  vin  , le  cidre , la  hiere , font  le  produit;  d’une  opéra- 
tion de  la  Nature , appellée  fermentation  , dont  la  marche 
5c  les  effets  font  abfolument  les  mêmes  dans  rune  comme 
dans  l’autre  de  ces  liqueurs  : elles  ne  different  que  par  les 
fubftances  qui  ont  fourni  les  fîtes  : mais  elles  n exigent  pas 
la  même  manipulation.  Les  raifins,  les  pommes,  les  poiies, 
n’ont  befoin,  pour  fermenter,  que  d’être  écrafés , tandis  que 
les  grains  dont  on  fait  la  hiere , ont  befoin  de  preparations 
préliminaires. 

Nous  allons  commencer  par  le  vin  ; 5c  tout  ce  que  nous 
dirons  de  cette  liqueur,  devra  s’entendre  également  du  cidre 

5c  du  poiré  y enfuite  nous  viendrons  a la  biere» 

\ * 

Procédé  pour  faire  le  vin . 

Manière  de  Le  fue  des  raifins , nouvellement  exprimé,  s appelle  moût  $ 
faire  le  vin.  je  peuple  l’appelle  vin  doux.  Il  eft  trouble,  fortement  fucie» 
très  - laxatifs  Sc  occafionne  des  cours  de  ventre  , 5 ce.  Le 
moût , mis  en  repos  dans  un  vaiffeau  convenable  5c  dans  un 
lieu  chaud,  à une  température  de  io  à 16  degres,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  felon  la  nature  de  cette  liqueur, 
5c  la  température  du  lieu  où  il  eft  expofé , commence  a f® 


Des  Aliments . i § ^ 

H’elles  demande  \ fi  elles  étoient  bues  avec  modé- 
ration , elles  pi'ocureroient  un  avantage  réel  : mais 


gonfler  & à Te  raréfier , enforte  que  fi  le  vaiffeau  eft  entiè- 
rement plein  , il  déborde  8c  s’extravafe  en  partie.  Il  s’excite 
entre  Tes  parties  un  mouvement  mteflin , bientôt  accompagné 
d’un  petit  bruit  ou  frémiflement , & enfuite  d’un  bouillonne- 
ment manifefte.  On  voit  des  bulles  s’élever  à la  furface  ; il 
s’en  dégage  en  même-temps  une  vapeur  méphitique,  fi  fub- 
tile  8c  fi  dangereufe , qu’elle  eft  capable  de  faire  périr , en  un 
inftant , les  nommes  8c  les  animaux  qui  y font  expofés , fî 
fair , dans  lequel  fe  fait  cette  opération,  n’eft  pas  fufhfam- 
ment  renouvellé,  comme  nous  le  ferons  voir,  lorn.  IV, 

Chap.  LV , § III.  On  voit  en  même-temps  les  parties  grof- 
lîeres,  les  pépins,  les  pelures,  &c. , pouffés  par  le  mouvement 
de  la  fermentation , s’agiter  en  différents  feus , 8c  s’élever  à 
la  furface  , où  elles  forment  une  écume  ou  efpece  de  croûte 
molle  8c  fpongieufe,  qui' couvre  exactement  la  liqueur.  Cette 
croûte  fe  fouleve  8c  fe  fend  de  temps  en  temps,  pour  donner 
paflage  à l'air  qui  fe  dégage , 8c  à des  vapeurs  qui  s’échappent  ÿ 
après  quoi  elle  le  referme  comme  auparavant. 

Tous  ces  effets  continuent  jufqu’à  ce  que  la  fermentation  Temps  ou 
venant  à diminuer,  ils  ceflent  peu-à-peu.  Alors  la  croûte,  faut  mec- 
qui  n’efl:  plus  foutenue  , fe  divife  en  plufîeurs  pieces , qui  Ie  je  v*a 
tombent  fuc  ce  Hivernent  au  fond  de  la  liqueur.  Mais,  pour  dans  Ies  t0”" 
avoir  le  vin  dans  toute  fa  force,  il  ne  faut  pas  attendre  cet  qU’on  veut 
état  de  la  croûte  ; il  faut  faifir  le  moment  où,  après  que  la  que  la  li- 
maffe  fermentante  a été  ftationnaire , elle  commence  à queur  foit  ri- 
baifler  j ainfî  que  l’a  prouvé  M.  Bertholon,  dans  un  Mé-  cheenefpriw. 
moire,  qui  a remporté  le  Prix  de  la  Société  Royale  des  Sciences 
de  Montpellier,  en  1780.  Voilà  le  temps  qu’il  faut  faifir, 
lorfqu’on  veut  avoir  un  vin  généreux  8c  riche  en  efprits. 

Pour  favorifer  la  celfation  de  la  fermentation  fenfîble  , oil 
y parvient  en  enfermant  le  vin  dans  des  vaifleaux  , qu’on 
bouche  8c  qu’on  tranfporte  dans  une  cave  , ou  tout  autre 
lieu  plus  frais  que  celui  où  s’eft  fait  la  fermentation. 

Cette  liqueur  eft  déjà  très -différente  de  ce  qu’étoit  le 
moût,  die  n a plus  la  meme  faveur  douce  8c  fucrée  j celle 
qu’elle  a ,,  quoiqu’encore  très-agréable  , a quelque  chofe  de 
tres-releve  , 8c  meme  de  piquant.  Elle  n’efl  plus  laxative 
comme  le  moût ; elle  porte,  au  contraire,  à la  tête  , 8c  prife 
en  certaine  quantité  , elle  occafionne  l’ivrefïe.  Cette  pre- 
miere operation  de  la  Nature  fe  nomme  fermentation  fpi* 
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fi  elles  font  mal  préparées } fi  elles  font  faljïfiéts  ; 
fi  elles  font  prii.es  avec  excès  , elles  doivent  avoir 
les  fuites  les  plus  funeftes. 


ritueufe  fenfiblc . Mais,  pour  que  le  vin  parvienne  à fa 
perfection  , il  faut  qu’il  fubiffe  une  fécondé  opération , qui 
n’eft  qu’une  fuite  de  la  premiere  é,  c’eft  ce  qu’on  appelle  fer - 
mentation  infenfible. 

Le  vin  donc  , tiré  hors  de  la  cuve  , enfermé  dans  des 
tonneaux  bouchés  Sc  placés  dans  une  cave,  ou  dans  un  lieu 
frais , devient  alors  tranquille.  Les  parties  étrangères , qui 
étoient  fufpendues  dans  la  liqueur  Sc  qui  la  troubloient , fe 
féparent , forment  un  dépôt  qu’on  nomme  lie  , ,&  le  vin 
devient  clair.  Mais  il  ne  peut  acquérir  cette  diaphaneité , 
fans  éprouver  un  certain  mouvement  infenfible  , qui  divife 
toutes  les  parties  étrangères  qui  avoient  échappé  à la  pre- 
miere fermentation . Un  autre  phénomène,  qui  prouve  ce 
mouvement  infenfible , c’eft  que  le  vin  devient  alors  beau- 
coup plus  fpiritueux  : c’eft  qu’il  fe  fépare  du  vin  une  ma- 
tière f aline  , acide  , terreufe  , qu’on  nomme  tartre  , qui 
s’attache  aux  parois  des  vaifieaux,  dans  lefquels  on  le  con- 
Pourquoi  ferve.  Comme  la  faveur  du  tartre  eft  dure  Sc  très-defagrea- 
l'on  prcfere  ble  ? il  eft  évident  que  le  vin , qui,  par  l’effet  de  la  fermen - 
le  vin  vieux  {apLOn  Infenfible , a gagné  du  fpiritueux  , Sc  s eft  debar- 
au  nouveau.  Ja  pfus  granje  partie  de  fon  tartre  , doit  être  infi- 

niment meilleur  Sc  plus  agréable  ; Sc  c’eft  a cela  qu  eft  due 
principalement  la  fupériorité  reconnue  de  tout  le  monde  , 

du  vin  vieux  fur  le  nouveau. 

Telle  eft  l’opération  de  la  Nature  pour  la  confection  du 
vin.  L’on  voit  que  nous  n’y  avons  que  très-peu  de  part,  & 
que  notre  foin  fe  borne  à laifir  l’inftant  ou  il  faut  retirer  le 
vin  de  la  cuve,  &c  l’enfermer  dans  des  tonneaux.  Mais  ce 
foin  eft  très-effentiel , c’eft  de  lui  que  depend  la  perfection 
du  vin  ÿ car  fi  l’on  ne  faifit  pas  le  point  que  nous  avons 
affi gué , ou  la  fermentation  fera  trop  peu  avancée,  ou  elle 
le  fera  plus  qu’elle  ne  doit  l’être.  Les  inconvénients  feront 
grands  de  part  Sc  d’autre. 

Si  la  fermentation  n’a  pas  eu  le  temps  de  parcourir  en 
entier  fa  premiere  période  , il  reftera  dans  le  vin  une  puis 
ou  moins  grande  quantité  de  matières  qui  n auront  pas  en- 
core fubi  la  fermentation  : ces  parties  venant  à fermenter 
après  coup  dans  les  bouteilles , dans  les  tonneaux , Scc.  , 
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Nous  recommandons  à chaque  famille  de  pré- 

parer  elle-même,  non-feulement  les  liqueurs  fer-  faire  foi- mê- 
me fon  pain. 


occafionneront  des  phénomènes  d’autant  plus  fenfibles , que 
la  premiere  fermentation  aura  été  interceptée  plutôt.  Audi 
il  arrive  toujours  que  ces  vins  Ce  troublent , bouillonnent 
dans  leurs  vailTeaux,  8c  en  font  cafter  un  grand  nombre  , à 
caufe  de  la  grande  quantité  d 'air  8c  de  vapeurs , qui  s en 
dégagent  pendant  la  fermentation. 

On  a un  exemple  de  ces  effets  dans  les  vins  qu  on  nomme 
mon (J eux , tels  que  les  vins  de  Champagne  , 8c  autres  de 
cette  efpece  : on  intercepte  , ou  même  on  fupprime  à def- 
fein  la  fermentation  fenfîble  de  ces  vins,  pour  leur  donner 
cette  qualité  moujfeufe.  Tout  le  monde  fait  que  ces  vins 
font  fauter  avec  bruit  les  bouchons  de  leurs  bouteilles  ; 
qu’ils  font  pétillants  ; qu’ils  Ce  réduifent  tout  en  moujfe 
blanche,  quand  on  les  ver fe  dans  les  verres  , & qu  enfin  ils 
ont  une  faveur  infiniment  plus  vive  8c  plus  piquante  que 
celle  des  vins  non  mouffeux.  Ces  qualités  ne  font  pas  mau- 
vaifes  à certains  égards  ; mais  elles  ne  fervent  qu’à  fitif- 
faire  le  goût  8c  le  caprice  de  certaines  perfonnes , 8c  ne 
doivent  point  être  celles  d’un  bon  vin , deftiné  à être  bu 
habituellement. 

Ce  dernier  doit  avoir  fubi  d’abord  une  fermentation  fen- 
fible  allez  complette , pour  que  la  fuite  de  cette  fermenta- 
tion, qui  fe  fait  avec  le  temps  dans  des  vailTeaux  clos  , Toit 
infenfible  , ou , du  moins , infiniment  peu  fenlible. 

Mais  fi  le  vin , qui  n’a  pas  fermenté  d’abord  convenable- 
ment , eft  fujet  aux  accidents  dont  nous  venons  de  parler  , 
celui  dont  la  premiere  fermentation  a été  portée  trop  loin, 
en  éprouve  encore  de  bien  plus  fâcheux  : car  toute  liqueur 
fermente fcihle  eft,  par  fa  nature,  dans  un  mouvement  fer- 
mentatif  plus  ou  moins  fort,  fuivant  les  circonftances,  mais 
continuel  depuis  le  premier  infant  de  la  fermentation  f pi- 
nt ueufe , jufqu’à  la  putréfaction  la  plus  entière.  11  fuit  delà, 
que,  dès  que  la  fermentation  fpiritueufe  eft  parfaitement 
finie  , 8c  même  quelquefois  avant , le  vin  commence  à fubir 
la  fermentation  acide. 

Cette  fécondé  fermentation  eft  très-lente  8c  infenfible  , 
quand  le  vin  eft  dans  des  vailTeaux  bien  clos  , 8c  dans  un 
lieu  bien  frais  ; mais  elle  fe  fait  fans  interruption , 8c  gagne 
peu-à-peu , de  forte  qu’ après  un  certain  temps , le  vin  y au 


Ce  quî  rend 
le  vin  mouf- 
feux,  ôtle  cas 
qu’on  doit  en 
faire. 


Qualité  que 
doit  avoir  1 e 
vin  deftiné  à 
être  bu  habi- 
tuellement. 


Le  vin  nui 

i 
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mentèes  , mais  encore  le  pain.  Le  pain  eft  un 
objet  fi  eflentiel  à la  vie  , qu’on  ne  fauroit  apporter 


lieu  de  s’être  amélioré  , fe  trouve  à la  fin  tourné  à X aigre  / 
& ce  mal  eft  fans  reftource , parce  cjue  la  fermentation. 
peut  bien  avancer,  mais  jamais  rétrograder.  Dans  ce  cas,  le 
feul  remede  eft  d’en  faire  du  vinaigre . C’eft  le  parti  que 
prennent  tous  les  Marchands  de  vin  qui  font  honnêtes;  mais 
combien  y en  a-t-il  ? La  plupart  entalfent  drogues  fur  dro- 
gues; Se,  comme  il  n’y  en  a point  qui  réuffilfe,  dans  ce  cas, 
aufii  bien  que  les  chaux  de  plomb , ils  ne  fe  font  pas  fcru- 
pule  d’employer  ce  poifon  , qui  ne  manque  pas  d’occafionner 
les  coliques  les  plus  atroces , Se  même  quelquefois  la  mort 
à ceux  qui  le  prennent  intérieurement. 

Si  jamais  quelqu’un  fe  trouvoit  avoir  de  ces  vins  , qui 
tournent  à X aigre , Se  qu’il  ne  voulût  pas  fe  déterminer  à en 
faire  du  vinaigre , les  feules  fubftances , qu’il  pourroit  em- 
ployer , mais  qui  ne  lui  réulfiroient  pas  toujours  , feroient 
le  fucre,  le  miel , & autres  matières  alimenteufes  fucrées  ; 
Se  fi  elles  réuftifTent , ce  n’eft  que  lorfque  le  vin  eft  très-peu 
acide.  Je  connois  une  perfonne  qui,  ayant  une  piece  de  vin 
tournée  légèrement  à X aigre , le  rendit  très-potable , en  ver- 
fànt  dans  fon  tonneau  cinquante  livres  de  fuc  de  raifins  bien 
mûrs  , nouvellement  exprimé  , Se  en  prenant  les  précautions 
convenables. 

M.  Macquer  a lu  à l’Aftemblée  publique  de  l’Académie 
des  Sciences , Avril  1778  , un  Mémoire  fur  les  moyens  de 
corriger  la  verdeur  des  raifins , dans  les  années  où  la  faifon 
s’oppofe  à leur  maturité.  Ces  moyens , aufii  fimples  qu’ingé- 
nieux , Se  confirmés  par  des  expériences  réitérées  , font  de 
mettre  dans  la  cuve  , avec  le  moût , une  quantité  de  fucre 
ou  de  caffonade , proportionnée  à la  verdeur  qui  empêche- 
roit  la  fermentation . Il  a été  jufqu’à  faire  du  vin  très-pat- 
fable  avec  le  gros  raifin , nommé  verjus . 

Procédé  pour  faire  le  Vinaigre « 

Pour  convertir  en  vinaigre  le  vin  tourné  à l’ aigre , Se , 
en  général , pour  faire  le  vinaigre , la  méthode  confifte  à 
mettre  le  vin,  que  l’on  veut  fair e fermenter , avec  fa  lie 
&:  fon  tartre , dans  un  lieu  dont  la  température  foit  allez 
chaude,  comme  de  18  à 10  degrés,  cette  fermentation 
demandant  plus  de  chaleur  que  la  fpiritueufe.  Elle  eft  aufii 
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trop  J attention  pour  l’avoir  pur  Se  falubre.  Pour 
cet  effet , il  eft  néceffaire  de  n’employer  que  du 


plus  tumultueufe  , & produit  elle  - même  plus  de  chaleur. 
Voilà  pourquoi  il  11e  faut  jamais  emplir  les  vaiffeaux  dans 
lefquels  fe  fait  cette  fermentation.  / 

Boerrhaave  décrit  un  procédé,  dans  fes  Eléments  de 
Chymie , dont  voici  le  précis.  On  a deux  cuves  placées  ver- 
ticalement fur  un  de  leurs  fonds,  & ouvertes  fupérieurement. 
A un  pied  au-defl'us  du  fond  de  ces  cuves,  eft  établie  une 
‘ efpece  de  claie  , fur  laquelle  011  met  un  lit  de  branches  de 
vignes  vertes , & par  - deflus  des  rafles  de  raifîns  , jufqu’au 
haut  de  la  cuve.  On  diftribue  le  vin  , préparé  comme  nous 
avons  dit , dans  ces  deux  cuves , de  maniéré  que  l’une  en 
( foit  totalement  remplie , & que  l’autre  ne  foit  qu’à  moitié. 
Vers  le  fécond  ou  troifieme  jour,  la  fermentation  com- 
mence dans  la  cuve  demi-pleine  ; on  la  laifle  aller  pendant 
vingt-quatre  heures  3 après  quoi  on  remplit  cette  cuve  avec 
de  la  liqueur  de  la  cuve  entièrement  pleine , & on  répété  ce 
changement  toutes  les  vingt -quatre  heures,  jufqu’à  ce  que 
la  fermentation  foit  achevée  ; ce  que  l’on  reconnoît  à la 
celfation  du  mouvement  de  la  cuve  à demi-pleine. 

La  fermentation  du  vinaigre , conduite  de  cette  ma- 
niéré , dure  environ  quinze  jours  en  France  , pendant  l’été; 
mais  lorfque  la  chaleur  eft  forte,  comme  à 15  degrés  & au- 
delà  , on  lait , de  douze  en  douze  heures , les  changements 
dont  nous  avons  parlé,  & alors  c’eft  l’affaire  de  huit  à dix 
jours. 

Le  vinaigre  ne  fe  fait  pas  feulement  avec  du  vin;  on  en 
fait  encore  avec  du  cidre , de  la  biere  , &c. 


Procédé  pour  faire  la  Biere. 

La  biere  eft , à proprement  parler , un  vin  de  grain  : c’eft  Maniéré  Je 
une  liqueur  fpiritueufe  , qu’on  peut  faire  avec  toutes  les  faire  la  biere. 
giatues  fai ineu  fes  , mais  pour  laquelle  on  préféré  commu- 
nement  I orge.  Si  l’on  prenoit  la  farine  d’orge  qu’on  la 
delayat  dans  de  l’eau,  qu’on  l’abandonnât  enfuite  à elle- 
» a un  degié  de  chaleur  propre  à la  fermentation 
Jpintueufe , cette  fermentation  ne  fe  feroit  que  lentement 
imparfaitement parce  que  la  farine  a la  propriété  de 
le*r  iC  - eau  Jfucilagineufe  & collante,  à un  degré  qui  s’opr 
£0  - , ju  q u a un  certain  point  3 aux  mouvements  fermen- 
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bon  grain  : il  faut  qu’il  foie  travaillé  convena- 
blement , ôc  qu’il  ne  foit  mélangé  d’aucuns  in- 


tifcibles . On  a trouvé  les  moyens  de  remédier  à ces  in- 
convénients, en  faifant  d’abord  tremper  le  grain  dans  l’eau 
froide  , pour  qu’il  s’imbibe  & qu’il  renfle  jufqu’à  un  cer- 
tain degré  5 après  cela  on  l’étend  en  tas  à une  chaleur  con- 
venable , pour  le  faire  germer.  On  arrête  cette  germination 
auflî-tôt  que  le  germe , ou  , comme  difent  les  Bralfeurs , la 
plume  commence  à fe  montrer  : pour  cet  effet,  on  torréfie 
légèrement  le  grain , en  le  faifant  couler  dans  un  canal  in- 
cliné , chauffé  à un  certain  degré. 

Cette  germination  & cette  légère  torréfaction , changent 
beaucoup  la  nature  de  la  matière  mucilagineufe  fermen- 
te f cible  du  grain.  La  germination  atténue  confidérablement , 
& détruit  en  quelque  forte  totalement  la  vifeofité  du  muci - 
lage,  & cela,  lorfqu’elle  neft  point  portée  trop  loin,  fans 
rien  ôter  de  fa  difpofïtion  à fermenter  : au  contraire,  elle 
le  change  en  un  fuc  un  peu  fucré , comme  il  eft  aife  de  s en 
affurer  en  mâchant  des  grains  qui  commencent  à germer.  La 
légère  torréfaction  contribue  auftî  pour  fa  part  a atténuer  la 
matière  mucilagineufe  fermentefcible  du  grain. 

Cequec’cfl  Lors  donc  qu’il  a reçu  ces  préparations,  il  ek  en  état 
que  Je  malt  d’£tre  moulu  , & d’imprégner  l’eau  de  beaucoup  de  fa  fubf- 
eu  drege.  tance  , fans  la  réduire  en  colle  , & fans  lui  communiquer 
de  vifeofité.  Ce  grain , ainfi  préparé , fe  nomme  malt  ou 
drege. 

On  broie  donc  enfuite  le  malt , & on  en  tire  toute  la 
fubftance  diffoluble  dans  l’eau,  & fermentefcible  , à laide 
de  l’eau  chaude.  On  évapore  cette  extraction , en  la  faifant 
bouillir  dans  des  chaudières , jufqu’à  un  degre^  convenable  ; 
on  y met  quelque  plante  d’une  amertume  agréable  , comme 
du  houblon  , pour  rehauffer  la  faveur  de  la  biere , & la 
rendre  capable  de  fe  conferver.  Enfin,  on  met  cette  li- 
queur dans  des  vaiffeaux , pour  la  laiffer  fermenter  a elle- 
même.  C’eft  la  Nature  qui  fait  le  relie  de  1 ouvrage  3 il  ne 
faut  que  l’aider,  par  les  moyens  favorables  à \& fermenta- 
tion fpiritueufè , expofés  plus  haut,  pag.  185  de  ce  Vol. 

Depuis  la  premiere  édition  de  cet  Ouvrage  , il  a paru  un 
Traité  fur  la  maniéré  de  perfection?'  Téorie  & la  pra* 
tique  de  X Art  de  B rajfer.  L’Auteur.  -ai  Richardson, 
après  avoir  dit  que  les  Bralfeurs  de  Paris  & de  Flandre 
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grédients  mal  - fains.  Cependant  nous  fommes 
Forcés  de  convenir  que  ce  n’eft  pas  là  toujours 
la  conduite  de  ceux  qui  en  font  commerce.  Leur 


ignorent  cet  Art , & cjue  notre  bonne  biere  de  Mars  eft  un 
miférable  breuvage  , avance  que  nous  pouvons  boire  d’aufll 
excellent  porter  &c  d’auffi  agréable  ale  que  les  Anglois , lî 
nous  fommes  attentifs  au  choix  de  l’eau  & du  houblon , & 
h nous  favons  faifîr  le  moment  où  il  faut  arrêter  la  germi- 
nation du  grain , & la  fermentation  de  la  liqueur. 

Mais,  comme  M.  Richardson  n’a  pas  entendu  donner 
tous  fes  fecrets , parce  qu’il  n’étoit  pas  de  fon  intérêt  de  le 
faire , tout  fecret  utile  ayant  fon  prix  , & qu’il  fe  réferve 
dinftruire  les  Bralfeurs , qui  jugeront  à propos  de  mettre  un 
prix  à l’acquifition  de  fes  connoilfances , fes  préceptes  fe 
reduifent  à-peu-près  à ceux  que  nous  venons  de  donner  , 
excepté  qu  il  prefcrit  de  n’employer  que  l’eau  la  plus  douce 
& la  plus  légère  , & de  reétifier  celle  qui  n’a  pas  ces  qua- 
lités , en  1 expofant  au  foleil , & en  modifiant  1’aétion  du 
feu,  qui  doit  faire  l’ extraction ; d’arrêter  la  germination,  à 
1 inltant  où  la  plume  cherche  à poindre , car , tant  quelle 
n eft  pas  a ce  point , la  fubltance  fucrée  n’elt  pas  encore  pro- 
duite , & fi  elle  fort  des  lobes , cette  fubltance  eft  détruite  en 
pi  opoition  de  la  croifiance  de  la  plume  ; de  ne  fe  fervir  que 
de  houblon  bien  mûr  , afin  qu’il  pofiede  cette  huile  effen - 
t telle , en  laquelle  réfident  fes  propriétés,  & , îorfqu’on  l’em- 
ploie fee,  de  ne  fe  fervir  que  de  celui  qui  a été  léché  prompte- 
ment & bien  foule  dans  des  fies , afin  qu’il  foit  à l’abri  de 
toute  aétion  de  1 ait  extérieur ; de  fuppleer  a l’ inactivité  de 
la  fermentation  , par  le  moyen  de  la  levure  ,*  enfin  de  retirer 
la  liqueur  du  vailTeau  dans  lequel  elle  eft  mife  à fermenter  , 
dans  1 inltant  où  ce  vailleau  fe  couvre  de  moufie  , parce 
qu  alors  la  fermentation  vineufe  elt  complette. 

Il  obfeive  de  plus,  que  la  couleur  plus  ou  moins  foncée 
de  la  biere , vient  de  la  maniéré  dont  on  fait  fécher  l’orbe  ■ 
que  fi  on  n’empJoyoit  jamais  que  la  chaleur  du  foleil  ,‘’011 
auioit  toujours  une  biere  blanche,  ou  prefque  fans  couleur; 

Tair  -^Ue  ^ ayant  Pas  je  foleil  à fes  ordres,  & étant  obligé 
e aue  ufa^e  de  differents  fours,  ou,  comme  en  France, 
ne  canaux  chauffes,  les  divers  degrés  de  chaleur  déterminent 
les  teintes  diverles  de  la  biere • 


Qualités  qui 
«onflituent 
le  meilleur 
pain. 
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objet  eft  plutôt  de  plaire  à la  vue,  que  de  con- 
fulter  s’il  peut  nuire  à la  Tante. 

Le  meilleur  pain  eft  celui  qui  n’eft  ni  trop 
lourd,  ni  trop  léger;  qui  eft  bien  fermenté;  qui 
eft  fait  de  bonne  farine  de  froment , ou  plutôt  de 
froment  8c  de  feigle  mêlés  enfeenble  (7). 


(7)  Il  y a cent  ans  qu’il  n’y  avoit  prefque  pas  de  famille 
qui  ne  fit  fon  pain  elle-même  ; 3c  il  n’y  en  a pas  cinquante, 
que  dans  les  Villes,  même  à Paris,  les  Bourgeois  5c  le  Peu- 
ple avoient  encore  leur  huche  ou  leur  pétrin  ; infiniment: 
dont  nos  enfants  11e  connoîtront  bientôt  plus  le  nom  , & 
dont  nous  n’avons  d’idée  que  pour  en  voir  quelquefois  dans 
les  campagnes.  A quoi  peut -on  attribuer  cette  négligence 
pour  l’ aliment  le  plus  agréable , le  plus  utile  3c  le  plus  ne- 
celîaire  , li  ce  n’eft  à cette  indifférence  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  fanté , 6c  à cette  avidité  du  gain,  qui  ne  permet 
pas  de  facrifier  le  moindre  temps  à la  chofe  de  la  vie  la 
plus  indilpenfable?  Mais  le  luxe  y a (ans  doute  la  plus  grande 
part. 

Le  luxe  , qui  n’eft  que  l’amour  du  fafte  3c  de  la  magni- 
ficence , a porté  les  riches  à avoir  du  pain  qui  eût  plus 
d’apparence  que  celui  qui  le  failoit  dans  leurs  maifons.  Les 
Boulangers  le  font  étudiés  à lui  donner  ce  coup-d  œil  ledui- 
fant  qui  en  impofe.  Sans  s’embarrail'er  de  ce  que  les  Bou- 
langers mettoient  dans  le  pain  pour  lui  donner  cette  appa- 
rence , on  n’en  voulut  point  d autres.  Les  Bourgeois  3c  le 
Peuple,  linges  des  Grands,  voulurent  les  imiter;  3c  aujour- 
d'hui les  chofes  en  font  au  point,  que  Ion  11e  le  doute  feu- 
lement pas  de  la  maniéré  dont  le  lait  le  pain  , 3c  qu  on  re- 
garde les  Boulangers  comme  une  claile  d hommes  dont  on 
11e  peut  abfolument  le  palier.  Cependant  li,  d après  ce  que 
dit  l’Auteur,  quelqu’un,  jaloux  de  la  lacté,  vouloit  faire  Ion 
pain , ou  le  faire  faire  dans  fa  maifon , comme  le  failoient 
nos  refpectables  ancêtres  , en  tout  plus  lages  que  nous,  voici, 
en  peu  de  mots,  la  maniéré  de  le  faire. 

La  premiere  chofe  à laquelle  il  faille  faire  attention , quand 
on  veut  faire  du  pain  , c'eft  au  choix  du  grain.  Car  c eft  tou- 
jours une  économie  mal-entendue,  dit , avec  raifon,  M.  Par- 
mentier , que  de  préférer  les  blés  de  moyenne  qualité,  aux 
bons  blés , a caufe  de  leur  cherté  : les  produits  en  farine  3c 

Ce 
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Ce  feroit  palier  les  bornes, que  nous  nous  fommes 
prefcrites  , que  de  fpécifier  chaque  efpece  d’a- 
liments  ; que  de  développer  leur  nature  , leurs 


en  pain  de  ces  derniers , dédommagent  au-delà  de  l’excédant 
du  prix  qu’on  les  a achetés. 

On  n’aura  donc  que  de  bon  lie  ; & les  caraéferes  du 
meilleur  font  « d’être  fee  , dur  , pelant,  ramalTé,  bien  nourri , 
« plus  rond  qu’ovale  ; d’avoir  la  rainure  peu  profonde,  lilTe  , 
*>  claire  à fa  furface , & d’un  blanc  jaunâtre  dans  fon  inté- 
33  rieur  ; de  fonner  lorfqu’on  le  fait  fauter  dans  la  main , & 
33  de  céder  aifément  à l’introduéHon  du  bras  dans  le  fac  qui 
33  le  renferme.  Le  bon  feigle  doit  être  clair , peu  alongé  , 
33  gros,  fee  &'pefant  33. 

Ce  n’eft  pas  alfez  d’être  au  fait  de  ces  caractères  ; il  faut 
encorefconnoître  ceux  des  bonnes  farines , produites  par  ces 
deux  elpeces  de  grains  ; parce  qu’indépendamment  qu’un 
grand  nombre  de  familles  n’ achètent  que  de  la  farine  pour 
faire  leur  pain , c’eft  que  ceux  qui  polfedent  le  meilleur  blé , 
ne  font’  pas  toujours  surs , après  l’avoir  envoyé  au  moulin  , 
d’en  retirer  la  meilleure  farine,  ce  Le  Meûnier,  dit  le  même 
33  Ecrivain,  malgré  la  vigilance  la  plus  aétive  , peut,  à fa 
33  volonté,  comme  un  Joueur  de  gobelets,  à la  faveur  d’une 
ficelle , d’  un  gefte  , d’un  mot  convenu , efcamotèr  le  blé 
en  haut , en  y fubftituant  un  grain  de  moindre  qualité  ; 
donner  en  bas  plus  de  fon  que  de  farine  , & mettre  par-là 
en  défaut  les  regards  des  Argus , fans  qu’il  foit  trop  poffible 
33  de  voir  la  manœuvre  , & de  convaincre  de  fraude  celui 
33  qui  feroit  capable  de  la  faire.  33  Voilà  ce  qui  fait  delirec 
à cet  Auteur  patriote , que  le  commerce  des  farines  foit  fup- 
pléé  à celui  des  grains , ce  comme  à Paris , où  les  Boulangers 
3o  ont  abandonné  , depuis  une  trentaine  d’années  , l’ufage 
33  dans  lequel  ils  étoient  d’envoyer  leur  blé  au  moulin  , &: 
33  de  bluter  chez  eux , pour  ne  plus  acheter  que  de  la  farine 
- toute  prête  à être  employée.  33 

Or , la  meilleure  farine  de  froment  eft  ce  d’un  jaune  ci- 
troné  , feche , grenue , pefante  : elle  s’attache  aux  doigts , 
&,  prelfée  dans  la  main,  elle  relie  en  une  efpece  de  pelotte, 
33  qui  fe  brife , dès  que  la  main  eft  ouverte.  Pour  en  juger  plus 
33  exactement , il  faut  en  faire  une  boulette  avec  de  l’eau.  Si 
la  pâte  qui  en  réfulte  , après  l’avoir  bien  maniée,  s’affer- 
mit promptement  à l’air,  prend  du  corps,  & s’alonge  fans 
Tome  T N 
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propriétés  , Sc  d’affigner  leurs  effets  fur  chaque 
confutation*  Au  lieu  d’entrer  dans  ce  détail,  qui 


m fe  féparer , c’eft  un  fîgne  alors  que  la  farine  eft  bonne , 8c 
« que  le  blé  qui  l’a  fournie  eft  de  la  meilleure  qualité. 

De  la  bon-  „ La  farine  de  feigle , parfaitement  moulue  & blutée,  n’a 
ne  farine  de  „ pas  pœq  jaune  de  celle  de  froment.  Elle  eft  douce  au  tou- 
feiSIe-  33  cher,  d’un  beau  blanc,  & exhale  une  odeur  de  violette, 
33  qui  la  caradérife.  Si  on  en  fait  une  boulette  avec  de  l’eau, 
03  la  pâte,  qui  en  réfulte,  n’eft  pas  longue  & tenace  comme 
33  celle  du  blé  : elle  eft  , au  contraire  , courte  , grade  , s’atta- 
33  che  aux  doigts  mouillés , & ne  fe  durcit  pas  promptement 
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De  quoi  dé-  La  bonne  qualité  du  pain  ne  dépend  nullement  de  la 
pend  la  bon-  qualité  . de  X eau  avec  laquelle  on  le  fabrique,  mais  du  degre 
ne  qualité  du  je  chaleur  qu’on  donne  à cette  eau.  Toutes  fortes  d eaux , 
£a^n'  pourvu  quelles  foient  potables , peuvent  fervir  indifférem- 

ment à la  préparation  du  levain  , au  pétriffage  de  la  pâte , 
& à la  fabrication  du  pain.  Ainfi , c’eft  une  erreur  , comme 
M.  Parmentier  s’en  eft  alluré  par  nombre  d’expériences  , 
de  dire  qu’il  ne  faut  employer , pour  faire  du  pain  , que 
Veau  o li  cuifent  les  légumes , 8c  qui  dilfout  parfaitement  le 
favon.  D’ailleurs  , les  Boulangers  de  la  Capitale  fe  fervent, 
pour  la  plupart , d’eau  de  puits , qui  n’a  aucune  de  ces  pro- 
priétés 5 & on  ne  difconviendra  pas , que  le  pain  de  Paris 
ne  foit  un  des  meilleurs  qu’on  mange  en  Europe.  Ce  n’eft 
donc  que  du  degré  de  chaleur  que  dépend  la  qualité  du  pain. 
Moins  l’eau  En  général , moins  Veau  eft  chaude,  8c  plus  le  pain  eft 
c!t  chaude  , délicat.  On  a même  obfervé,  qu’il  réfultoit  toujours  de  la. 
plus  le  pain  m£me  farine  trois  qualités  de  pain , 8c  que  la  meilleure  etoit 
tit  délicat,  conftamment  celle  qui  avoit  été  pétrie  à Veau  froide. 

Degré  de  ïdeau  qu’on  emploiera,  n’aura  donc  que  le  degie  de  chaleur 
chaleur  que  qU’elle  a quand  il  fait  chaud  : on  la  fera  tiédir  dans  1 hiver  , 8c 
doit  avoir  un  peu  chauffer  dans  les  gelées. 

1 eau.  Mais  la  partie  la  plus  efTentielle,  la  plus  delicate  8c  la  plus 

difficile  de  la  fabrication  du  pain,  eft  le  levain , fans  lequel 
on  n’obtiendroit,  de  toute  farine  pétrie  avec  de  1 eau  , qu  une 
oalette  plate,  vifqueufe  , compade , pe faute  , indigejte  8c 
fans  goût.  C’eft  encore  une  erreur,  que  de  croire  que  le  le- 
Vain le  plus  aigre  8c  le  plus  vieux  eft  le  meilleur.  Plus  il 
eft  avancé,  moins  il  a de  force.  Il  faut  qu  il  polfede  1 odeui 
vineufe , qu’il  ne  conferye  qu’autant  qu’il  eft  bouffant  8c  cre* 
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cO:  plein  de  difficultés,  &r  qui,  dans  le  fait,  eft 
peu  important  , nous  allons  propofer  quelques 
regies  relatives  au  choix  des  aliments. 


nele.  Des  quil  eft  applati,  crevaffé  & coulant,  il  eft  ai&re  , 
& a dès-lors  perdu  fa  vertu.  Il  faut  le  jetter , ou  plutôt  le 
renouveller , comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

a On  donne  le  nom  de  levain  à une  quantité  quelconque  de 
pâte  en  fermentation  , occafionnée  par  l’addition  d’un  peu 
de  vieille  pâte , qu’on  a confervée  du  pétrilfage  précédent. 
Voici  la  maniéré  de  fe  procurer  du  bon  levain.  La  veille 
du  jour  où  l’on  doit  cuire,  & avant  de  fe  coucher,  on  mêle 
de  cette  vieille  pâte  , dont  nous  venons  de  parler  , avec  le 
tiers  de  farine  deftinée  à être  employée  en  pain , & on  dé- 
laie le  tout  avec  de  1 eau  froide.  On  en  forme  une  pâte  ferme, 
qu  on  lailfe  toute  la  nuit  dans  un  des  coins  de  la  huche  ou 
du  pétrin,  entouré  de  nouvelle  farine,  qu’on  éleve  en  bour- 
relets , & qu’on  foule , afin  qu’ils  aient  plus  de  folidité  , & 
qu  ils  contiennent  mieux  le  levain  dans  fes  limites  ; & le  len- 
demain , fur  les  fix  heures , il  eft  en  état  d’être  employé  * 
car , au  moyen  de  ce  qu’on  fe  fert  d’eau  froide , il  faut  fept 
a huit  heures  pour  qu’il  foit  à fon  point 5 au  lieu  que,  quand 
on  emploie  de  1 eau  chaude  , il  n’en  faut  que  trois  ou  environ 
& la  pate  eft  toujours  molle. 

S’il  fe  trouvoit  que , le  lendemain , le  levain  fût  palfé  on 
quil  fut  déjà  tourné  a X aigre,  comme  il  peut  arriver  dans 
les  grandes  chaleurs , ou  lorfqu’il  eft  furvenu  quelque  orao-e 
pendant  la  nuit , il  lùfEt  alors  de  le  renouveller , ou  de 
rafraîchir , en  y ajoutant  la  moitié  de  fon  poids’  de  farine 

& de  l’eau  froide,  &,  au  bout  de  trois  heures,  il  eft  en  état 
d etre  employé. 

Lors  donc  qu'on  eft  pourvu  de  bonne  farine  de  froment 
& de  feigle , car  il  eft  tres-certain  que  la  farine  de  'froment 
ne  luffit  pas  pour  faire  du  pain  nourriflant  ; & lorfqu'on  a 
du  levain , tel  que  nous  venons  de  le  caraétérifer  on  corn 
mence  par  mettre  le  levain  tout  entier , fans  le’  rompre 
lur  une  partie  d'eau,  & on  le  délaie  très-promptement  & très- 

2Uerle,a;p  s'emParant  de  ïefprit  qu'il  con- 
nent , 1 empeche  de  fe  diffiper,  & qu'il  ne  refte  aucuns  eru- 

e teUft^SUa| d e Uvm,\  eft  fuffifamment  délayé,  on  y ajoute 

rhir  il  mu  eaU,'T  ëlt  etre  fl0,de  en  d[é  . pour  rafraî- 
c ülr  le  flange  «chauffé  par  l'aftion  des  mains  & de  pair  ; 
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Ce  que  c’effc 
que  le  levain; 
maniéré  de 
s’en  procurer 
de  bon. 


Maniéré  de 
pétrir. 
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Aliments 
dont  doivent 
lifer  les  per- 


Les  perfonnes  foibles 
relâchées  , s’abftiendront 


&c  qui  ont  les  fibres 
de  toute  efpece  dV*- 


tiede  ou  chaude  , au  contraire,  en  hiver,  pour  produire  uft 
effet  oppofé. 

Alors  on  confond  toute  la  farine  deflinée  à être  employée, 
avec  ce  levain  ainfi  délayé  ; on  raïfemble  le  tout  en  une 
maife  uniforme  , qu’on  manie  bien  en  la  portant  de  gauche 
à droite  , 6c  de  droite  à gauche  ; la  foulevant  6c  la  décou- 
pant ; la  divifant  avec  les  mains  ouvertes  : en  pinçant  & 
arrachant  la  pâte  avec  les  doigts  pliés  6c  les  pouces  alongés  ; 
c’ell  ce  qu’on  appelle  frafer.  On  la  travaille  encore  6c  de 
Ja  même  maniéré  , ayant  l’attention  chaque  fois  de  ratiifer 
le  pétrin  ; d’introduire  enfuite  dans  la  maife  , avec  un  peu 
d’eau  , la  pâte  qu’on  en  a détachée  : la  pâte  eft  alors  plus 
uniforme  6c  plus  ferme,  c’ell  ce  qu’on  appelle  contre-frafer. 
On  termine  le  pétriflage  en  faifant  un  enfoncement  dans  la 
pâte  ainlî  frafée  6c  contre- frafée ,*  on  y verfe  de  l’eau  : cette 
eau,  ajoutée  après  coup,  6c  incorporée,  à force  de  travail, 
dans  la  pâte  , achevé  de  divider  6c  de  confondre  les  parties 
les  plus  groflieres  de  la  farine  , 6c,  par  le  mouvement  con- 
tinu , vif  6c  prompt , forme  de  nouvel  air  ^ qui  rend  la  pâte 
plus  tenace , plus  longue , plus  égale  6c  plus  légère  ; ce  qui 
produit  un  pain  plus  favoureux,  plus  perfillé  6c  plus  blanc. 
On  appelle  ce  troifieme  travail  le  b affinage  de  la  pâte. 

Enfin  , pour  ajouter  encore  à la  perfection  que  le  bad* 
finage  donne  à la  pâte  , on  la  bat  en  la  preflant  par  les 
bords , en  la  pliant  fur  elle- même  , en  la  preflant , reten- 
dant , la  découpant  avec  les  deux  mains  fermées , 6c  la  laif- 
fant  tomber  avec  effort. 

La  pâte  étant  travaillée  convenablement , on  la  retire  du. 
pétrin  par  parties , en  la  découpant  6c  la  battant  encore  , a 
mefure  qu’on  la  met  en  mafie  fur  le  tour,  où  elle  relie  une 
demi-heure  en  hiver , afin  quelle  conferve  fa  chaleur  6c  entre 
en  fermentation  * il  faut  la  tourner  6c  la  divider,  au  contraire, 
fur  le  champ , lorfqu’il  fait  chaud. 

Ce  qu’on  L’effet  de  la  fermentation  ell  de  divider  6c  d’atténuer  la 
entend  par  pate  nouvelle  j d’y  introduire  beaucoup  d 'air,  qui,  ne  pou- 

faue  lever  la  vaat  fe  dégager  entièrement,  à caufe  de  la  ténacité  6c  de  la 

* condidtance  de  cette  pâte  , y forme  des  yeux  ou  de  petites 

cavfés  ; la  donleve , la  dilate  6c  la  gonfle  : ce  qui  s’appelle 

la  faire  lever}  & c’ell  par  cette  radon  qu’on  a donné  le  nom 
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ments  vlfqueux  , ainfi  qne  de  ceux  qui  four  de  bonnes  fol- 
difficile  digejhon . Cependant  il  faut  que  les  c/i-  rela’ 


de  levain  à cette  portion  de  farine  pétrie  avec  la  vieille  pâte, 
qui  détermine  tous  ces  effets. 

Mais  cette  opération  demande  un  certain  degré  de  cha-  Comment 

leur,  pour  fe  faire  doucement,  lentement  & graduellement;  ^ ^aut  ^avo'* 

enforte  qu’il  et  effentiel,  quand  on  eft  obligé  d’accélérer  ou  ri^er  Cr" 
i „ 1/  1 r . 1 , a , °,  mentation  de 

de  modérer  la  fermentation , de  tacher  que  les  moyens  op-  ja  ^ *te 

pôles  qu’on  emploie,  produifènt  toujours  à-peu-près  le  même 

effet,  c’eft-a-dire , qu’elle  foit  à-peu-près  le  même  temps  à 

s’achever  en  été  & en  hiver.  Pour  cet  effet , on  met  dans 

des  paniers  la  pâte  divifée  en  pains , enveloppée  de  toile  ou 

de  couverture  , felon  la  faifon  ; & l’on  fonge  à allumer  le 

four , parce  que  le  temps  néceffaire  pour  le  chauffer , eft  à- 

peu-près  celui  que  la  pâte  exige,  pour  que  la  fermentation 

foit  parvenue  à fon  point , ou  que  le  pain  ait  ce  qu’on 

appelle  fon  apprêt» 

Pendant  que  le  four  chauffe  , on  va  au  pétrin  ; on  le  ra-  Moyen  de 
tiue , pour  faire  , avec  ces  ratifiâtes,  le  levain  de  la  cuiffon  feprocurerle 
prochaine  : on  y ajoute  le  double  de  farine  & de  l’eau  froide  , Ievain  de  la 
pour  former  une  pâte  ferme,  qu’011  laiffe  dans  le  lieu  le  plus  cir'^on  Pr°" 
fais  de  la  maifon , enfermée  dans  un  panier  ou  corbeille  ciaiue* 
d ofier , Saupoudrée  de  petit  fon  ou  de  farine , afin  que  la 
pâte  11e  s attache  pas  au  fond.  On  laiffe  ce  panier  expofé  à 
1 air  libre  dans  les  temps  chauds  ; on  l’enveloppe  d’une  cou- 
verture , & on  le  tient  chaudement  quand  il  fait  froid. 

Au  bout  de  deux  heures,  ou  environ,  que  la  pâte  eft  dans  Caraaeres 
es  Paniers,  on  va  voir  fi  la  fermentation  eft  au  degré  qu’on  auxquels  ou 
le  defire  : & on  s apperçoit  que  la  pâte  a affez  levé , quand  reconnoîc 
elle  a acquis  un  volume  confïdérable , & qu’elle  réfîfte  aux  quelapâteeft 
doigts  qui  la  preffent , fans  fe  rompre  à la  furface.  a^z  lev<k* 

Lorfquelapâte  eft  levée,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Degré  de 
cl  e e t en  état  d être  mife  au  four,  dont  la  chaleur  doit  être  chaleur  que 
telle  quen  jettant  une  pincée  de  farine  à l’entrée,  elle  rouf-  doic  avoir  k 
hfle  fur  le  champ.  C’eft-là  qu’en  fe  cuifant , la  pâte  fe  dilate  Four' 
encore  davantage  , par  la  raréfaction  de  Y air  & de  la  fubf- 
tance  fpiritueufe  renfermée  entre  fe  s parties.  Elle  forme 
un  pain  t out  rempli  d’yeux  , par  conféquent  léger  & tota- 
lement différent  des  maffes  lourdes,  compares,  vifqueufes 

& mai  ge  (les , qu’on  obtient  en  faifant  cuire  la  pâte  de  fa- 
rine , qui  11’a  pas  levé. 

■Le  pain  relie  dans  le  four  un  temps  proportionné  à fa  Combien 
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merits  dont  ils  feront  ufage  foient  folides,  Sc  qua 
ces  perfonnes  faflfent  tiès-fouvent  de  V exercice  en 
plein  air. 

I es  per-  Ceux  qui  abondent  en  fang  5 doivent  erre  feru- 

formes  qui  i j V C J ° ' r 

abondent  en  Puleilx  dans  * ulage  des  nourritures  trop  luccu- 
iang;  lentes  : ils  doivent  éviter  les  mets  falés , les  vins 
généreux  , la  biere  forte , &c.  Leur  nourriture  doit 
ne  conlïfter  , le  plus  fouvent  , qu’en  pain  & en 
fubftances  végétales , & leur  boilfon  doit  être  de 
l 'eau  j du  petit-lait  ou  de  la  biere. 

Celles  qui  Les  perfonnes  gralfes  doivent  éviter  toutes  les 
font  grades  5 fubftances  graces  ôc  huileufes.  Elles  doivent  man- 


de temps  le 
pain  elt  à cui- 
re, & com- 
ment on  re- 
connoîc  qu’il 
cil  bien  cuk. 


Le  pain 
chaud  doit 
être  expofé  à 
l’air. 

Cara&ere 
du  pain  fait 
avec  la  levure 
de  biere. 


grofleur.  En  general , plus  le  pain  eft  blanc  , moins  il  effc 
long  à cuire  : c’eft  environ  une  heure  & demie  pour  la  pâte 
la  plus  ferme , 8c  trois  quarts  d’heure  pour  celle  qui  eft  la 
plus  légère.  On  s’apperçoit  que  le  pain  eft  cuit , quand , en 
frappant  dellus  du  bout  du  doigt , il  réfonne  avec  force  , 8c 
lorfque  la  baifure,  preffée  par  la  main,  îevient  comme  un 
relfort. 

Les  pains , hors  du  four , doivent  être  mis  à l’air  libre  , 
8c  jamais  renfermés,  qu’ils  ne  foient  parfaitement  refroidis. 

Le  pain  fait  avec  la  levure  de  biere , eft  le  plus  délicat; 
mais , s’il  eft  bon  le  premier  jour  , le  lendemain  il  eft  fee  , 
gris,  amer,  8c  très-fouvent  dé  (agréable.  Voilà  pourquoi  le  pair t 
mollet , qui  eft  fait  avec  cette  levure  , n’eft  pas  de  garde. 

Nous  avons  réformé  cette  note  fur  l’excellent  Ouvrage  de 
M.  Parmentier,  intitulé  : Le  parfait  Boulanger,  qu’il  leroit 
à fouhaiter  que  toutes  les  perfonnes  de  Province  poflédalfent  : 
il  feroit  au  moins  à defirer  quelles  en  euffent  l’abrégé,  qu’il  en  a 
donné  lui-même  , fous  le  titre  d 'Avis  aux  bonnes  Ménage- 
res  des  Villes  & des  Campagnes.  On  y trouvera  les  détails 
les  plus  intéreffants  & les  plus  utiles  fur  ce  qu’on  doit  penfer 
de  la  levure , dont  on  fait  ufage,  fur-tout  dans  les  Villes  oii 
il  y a des  Braiferies  ; fur  le  fon  8c  le  fel , qu’on  introduit  dans 
la  pâte  ; fur  la  forme  que  doivent  avoir  le  four,  le  pétrin,  &c  ? 
objets  dont  nous  fentons  toute  l’importance,  mais  que  nous 
n’avons  pu  placer  ici,  à moins  que  nous  neufiions  tranferit 
tout  l’Ouvrage  ; 8c  nous  fournies  forcés  de  nous  concentrer 
dans  le  cercle  étroit  du  néceftaire. 
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ger  fouvent  des  raves  5 de  l’cxi/  , des  épices  ^ 8c 
tout  ce  qui  peut  exciter , favorifer  la  tranfpiration 
8c  Murine . Elles  boiront  de  Veau  , du  oz/e  ( 8 ) , 


(8)  Le  café  eft  un  ftimulant  puiffant,  qui  irrite  fortement 
les  fibres , par  fon  huile  amere  & aromatique.  Ces  qualités 
doivent  en  faire  bannir  l’ufage  ordinaire , qui  eft  véritable- 
ment pernicieux.  Cette  irritation  journalière  des  fibres  de 
X eflomac , détruit  à la  fin  leur  force.  Elle  entraîne  la  mu- 
cofité  de  ce  vifeere  : les  nerfs  font  irrités  ; ils  acquièrent 
une  mobilité  finguliere  ; les  forces  fe  détruifent , & l’on 
tombe  dans  les  fievres  lentes , & dans  une  foule  de  maux , 
dont , trop  fouvent , on  cherche  à fe  cacher  la  caufe , & qui 
font  d’autant  plus  difficiles  à détruire  , que  cette  âcreté , alliée 
à une  huile , paroît  non-feulement  infeéter  les  fluides  ^ mais 
encore  adhérer  aux  v ai (J'eaux. 

Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  nuit  moins  que  le  thé,  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant,  pages  168  & fuiv.  de  ce  Vol.  ; 
i°.  parce  qu’on  ne  le  prend  jamais  à fi  grande  dofe  ; i°.  parce 
qu’il  contient  une  farine  digeflible  & nourriffante.  Ces  qua- 
lités, jointes  à fon  huile  amere  & aromatique , lui  mérite- 
roient  une  place  diftinguée  dans  les  Pharmacies , à la  tête 
des  flomachiques , dont  il  feroit  le  plus  agréable  & un  des 
plus  puilfants.  Mais  il  ne  faut  le  prendre  que  rarement  : alors 
il  réjouit;  il  brife  les  matières  glaireufes  de  l 'eflomac  ; il  en 
ranime  l’a&ion;  il  dilfipe  les  pefanteurs  & les  maux  de  tête, 
qui  dépendent  du  dérangement  des  di%e  fiions  ; il  épure 
même  les  idées  & aiguife  l’efprit , s’il  en  faut  croire  les  Gens 
de  lettres. 

Le  lait  diminue  un  peu  l’irritation  que  le  café  occafionne, 
mais  n’en  détruit  pas  tous  les  mauvais  effets  ; ce  mélange  en 
a même  qui  lui  font  particuliers.  Je  connois  des  perfonnes 
qui  digèrent  parfaitement  le  lait  feul , même  le  lait  coupé 
avec  de  1 eau , & a qui  le  cafe  a V eau  , pris  de  temps  à 
autre , ne  caufe  aucun  inconvenient  : ces  perfonnes  cepen- 
dant éprouvent  des  coliques  d’ eflomac  & d’ entrailles , 
plus  ou  moins  fortes  , quand  elles  prennent  du  café  au 
lait . 

D apres  ces  idées , c eft  a la  prudence  à guider  dans  l’ufaq;e 
du  café  : mais , comme  le  dit  fort  bien  l’Auteur , s’il  peut 
etie  neceffaire  à quelqu’un,  c’eft  aux  perfonnes  graffes , qui 
ont  les  fibres  molles , & qui  ont  befoin  de  temps  en  temps 
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Pourquoi 
l’ufage  habi- 
tuel du  café 
eft  dange- 
reux. 


Propriétés 
du  café. 
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du  thé,  Elles  doivent  prendre  beaucoup  ÿcxercic't 
ôc  peu  dormir. 

Celles  qui  font  maigres  fuivront  un  régime 
contraire. 

Les  perfonnes,  fujettes  aux  acidités , ou  chez  qui 
les  aliments  excitent  des  aigreurs  dans  Xejlomac , 
doivent  faire  leur  principale  nourriture  de  viande. 
Celles , au  contraire  , qui  ont  des  rapports  qui 
tendent  i X alkalefcence  , doivent  fur-tout  ufer  de 
fubftances  végétales  acides . 

Les  goutteux  , ceux  qui  font  attaqués  d’affaif- 
fement  8c  de  X affection  hypocondriaque , les  femmes 
malades  ôc  affrétées  de  X affection  hyjlérique  > doivent 
éviter  toutes  fubftances  venteufes ; toutes  celles  qui 
font  vifqueufes  ou  de  difficile  digejlion  ; tout  ce 
qui  eft  falé  ou  fumé  ; tout  ce  qui  eft  aujlere 
acide  Ôc  propre  a s aigrir  fur  Xejlomac  : leur  nour- 
riture doit  être  légère  , maigre  , rafraîc biffante  ôc 
de  nature  relâchante. 

Le  régime  doit  être  proportionné  , non  - feule- 
ment à l’âge  ôc  au  tempérament  ^ mais  encore  â la 
maniéré  de  vivre.  Un  homme  fédentaire  ôc  un 
homme  de  Lettres  , doivent  moins  manger  que 
ceux  qui  s’occupent  à travaux  pénibles,  en  plein 
air,  La  plupart  des  aliments  qui  digèrent  très-bien 
dans  Xejlomac  d’un  payfan,  pourroient  être  indigejles 
pour  celui  d’un  citadin  ; ôc  ce  dernier  pourroit  vivre 
de  ce  qui , â peine,  fuftenteroit  le  premier. 

Le  régime  ne  doit  point  être  trop  uniforme. 
L’ufage  confiant  d’une  même  efpèce  dé  aliments  , 
peut  avoir  de  mauvais  effets.  G’eft  une  leçon  que 
nous  donne  la  Nature  , qui  a tant  varié  les  ali- 


d’un  Jlimulant , & , comme  il  le  dit  enfuire,  c’eft  un  poifon 
pour  les  perfonnes  maigres, 


' ïîme 


des 
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ments , & qui  a donné  aux  hommes,  du  goût  pour 
différentes  efpeces  de  nourritures. 

Ceux  qui  font  attaqués  d’une  Maladie  parti- 

I • 1 • / . 1 , ..  • A perfonnes  at- 

culiere  , doivent  éviter  les  aliments  qui  peuvent  taqu(.es  de 
tendre  à l’augmenter.  Par  exemple  , les  goutteux  quelque  Ma* 
11e  doivent  point  boire  de  vin  ^ ne  doivent  point  lier  J 
ufer  de  mets  forts  8c  fucculents , 8c  doivent  fuir 
tous  les  acides . Ceux  qui  font  attaqués  de  gravelle  y 
doivent  s’interdire  tous  les  aliments  aujleres  8c 
aflringents , 8c  les  fcorbutiques  doivent  s’interdire 
toute  fubftance  animale , 8cc . 

Dans  le  premier  âge  de  la  vie  , fes  aliments  . Aliment* 
doivent  être  légers,  mais  nourrilfants,  8c  répétés  ^en/au^en- 
fouvent.  Les  aliments  folides  8c  qui  ont  UII  cer-  fants , aux  a- 
tain  degré  de  ténacité,  font  les  plus  convenables  ^ auK 
pour  l’âge  moyen.  L’homme  qui  eft:  fur  fon  dé- 
clin , femble  approcher  du  premier  âge  , & il 
demande  le  régime  de  cette  période  j fes  aliments 
doivent  donc  être  légers , 8c  plus  délayants  que 
ceux  de  l’âge  moyen  , 8c  même  répétés  plus 
fou  vent. 

îl  ne  fuffit  pas  , pour  la  fanté , que  le  régime  H cf*  îm* 
foit  fain  • il  faut  encore  qu’il  foit  réglé.  11  y en  a f^rég^mefo^c 
qui  penfent  qu’un  long  jeûne  répare  les  excès  : réglé.  Pour- 
mais  bien  loin  de  raccommoder  la  machine  , il  qu01  ? 
la  rend  ordinairement  pire.  L 'ejlomac  8c  les  z/2- 
tejlins  _j  trop  diftendus  par  les  aliments  , perdent 
leur  ton  8c  un  long  jeûne  les  rend  foibles  8c  les 
gonfle  de  vents . C eft:  ainfi  que  la  gourmandife 
ou  1 abftinence  detruifent  egalement  les  puijjances 
digejlives. 

II  eft:  neceftfaire  de  prendre  des  aliments  plu-  H fout 
fleurs  fois  par  jour  , non-feulement  pour  réparer  aiime^Ts  ptu- 
les  pertes  que  le  corps  fait  continuellement  , mais  fours  fois  pac 
encore  pour  entretenir  les  humeurs  dans  leur  état  ^u0\)  Puut’ 
Lin  , 8c  pour  conferver  leur  douceur.  Nos  hu» 
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meurs  même  dans  Tétât  de  la  meilleure  faute  ; 
ont  une  tendance  à la  putridité  j fi  Ton  ne  les 
répare  point  par  des  aliments  frais,  fouvent  ré- 
pétés. Lorfqu’on  relie  trop  long-temps  fans  en 
prendre  , la  putréfaction  s’enfuit  bientôt  8c  occa- 
îïonne  des  fièvres  dangereufes  , (comme  nous  l’a- 
vons fait  voir  ci-devant,  note  3 , pag.  108  & fuiv. 
de  ce  Vol.)  Les  repas  réglés  font  donc  néceflaires. 
On  ne  peut  jouir  d’une  parfaite  fanté  , fi  les 
vaijfeaux  font  fans  ceffe  furchargés  de  fubflance 
nutritive  , ou  fi  les  humeurs  font  trop  long-temps 
fans  être  renouvellées  par  un  chyle  nouveau. 

Le  jeûne  efl  Le  ieûne  forcé  efl  fineuliérement  nuifibîe  aux 

nmlible  aux  > .....  0 . . , , * 

jeunes  gens  jeunes  gens  : il  vicie  leurs  humeurs  3 il  s oppole 
& juix  vieil-  ^ ]eur  accroiffement  8c  les  empêche  de  fe  forti- 
fier. 11  n’efl  pas  moins  dangereux  pour  les  vieil- 
lards. Prefque  toutes  les  perfonnes  âgées  font 
fu jettes  aux  vents.  Le  jeûne  , non  - ieulement 
fomente  cette  Maladie  , mais  encore  la  rend 
dangereufe  , 8c  quelquefois  funefle.  Ces  perfonnes, 
dans  le  temps  que  leur  eflomac  efl  vuide  , font 
fouvent  attaqués  de  vertiges  > de  maux  de  tête , 
de  foibleffe.  On  peut  remédier  a cet  accident  par 
un  peu  de  pain  avec  un  verre  de  vin  , ou  par 
quelque  autre  aliment  folide. 

Les  vieil-  Il  efl  plus  que  probable  que  la  plupart  des 

vent'  riCpoinc  morts  fubites , fi  fréquentes  parmi  les  vieillards , 
refter  long-  font  dues  à un  jeûne  trop  long  , qui  epuife  les 
mincir  fanS  forces  8c  occafioiiiie  des  vents.  Nous  devons  donc 
Pourquoi?  confeiller  à ces  perfonnes  de  ne  jamais  relter  trop 
long* temps  fans  manger.  Prefque  tout  le  monde 
ne  prend  qu’une  taffe  de  thé  8c  un  morceau  de 
pain  , depuis  neuf  heures  du  foir  » jufqu  a deux 
ou  trois  heures  après  midi.  Ces  perfonnes  peuvent 
être  regardées  comme  jeûnant  les  trois  quarts  de 
la  journée.  Cette  conduite  ne  peut  manquer  de. 
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ruiner  l’appétit , de  procurer  une  mauvaife  qualité 
aux  humeurs  8c  des  vents  dans  les  intejlins  : ac- 
cidents que  I011  peut  prévenir  par  un  déjeuné 
folide. 

C’eft  un  ufage  fort  ordinaire  de  déjeuner  légè- 
rement 8c  de  fouper  beaucoup.  On  doit  faire  tout 
le  contraire.  Quand  on  foupe  tard  , on  ne  doit 
manger  à ce  repas  que  des  aliments  légers  \ mais 
le  déjeuner  doit  toujours  être  folide.  Si  l’on  foupe 
légèrement,  qu’on  aille  fe  coucher  aufli-tot  apres, 
ôc  qu’on  fe  leve  le  lendemain  de  bonne  heure,  011 
aura  adurément  grand  appétit  pour  le  déjeuner , 
8c  on  doit  le  fatisfaire  convenablement  ( y ). 


(9)  Deux  raifons  ont  conduit  M.  Buchan  à donner  ce 
confeil.  La  premiere  , eft  que  le  fommeil  portant  déjà  plus 
de  fang  à la  tête , il  eft  dangereux  d’augmenter  beaucoup 
la  plénitude  des  v ai [féaux  par  un  grand  fouper  : le  grince- 
ment de  dents , toujours  plus  fort  quand  on  a beaucoup  foupé , 
&:  qui  arrive  à beaucoup  d’enfants,  même  à plufieurs  adultes, 
pendant  le  fommeil , prouve  cette  plénitude  du  cerveau.  La 
fécondé  , relative  à quelques  perfonnes , fur-tout  aux  Gens 
de  lettres , eft  que  le  fommeil , chez  ces  perfonnes , étant 
fort  léger,  s’il  y a dans  Xeflomac  beaucoup  d’ aliments , ils 
forment  un  principe  ^irritation , qui,  tenant  tous  les  nerfs 
dans  un  état  d’agitation  , trouble  abfolument  le  repos.  Ces 
perfonnes  ne  font  pas  éveillées  , parce  quelles  n’en  ont  pas 
la  force  ; mais  elles  ne  dorment  pas,  parce  quelles  ne  peu- 
vent jouir  de  ce  calme  profond,  qui  forme  le  fommeil  : cet 
état  fatigue  exceflïvement , & ruine  la  fanté. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvénients , il  faut  faire  de  ces 
foupers  légers , qui,  comme  on  le  difoit  de  ceux  de  Platon  , 
font  agréables  pour  le  jour  & pour  le  lendemain,  8e  qui  lai(- 
fent  le  corps  fain  8e  l’efprit  libre  ; au  lieu  qu’ après  un  fou- 
per  abondant , on  a la  tête  embarralfée  , le  corps  fatigué  , 
l’efprit  abattu  8e  incapable  de  s’occuper  avec  fuccès.  Ecoutons 
encore  Horace  : on  11e  peut  fe  laffer  de  lire  8e  d’ admirer 
ce  Pliiîofophe  aimable  , cet  excellent  Poète,  ce  Voyez,  dit-il, 
53  les  vifages  pâles  de  ces  gens  qui  fortent  d’une  grande  table. 
« Il  y a plus  5 le  corps  fatigué  des  excès  de  la  veiHe , appe- 
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Il  eft  vrai  que  les  perfonnes  fortes  &r  d’une 
bonne  fante  ne  fouffrenr  pas  autant  du  jeûne  que 
celles  qui  font  foibles  ôc  délicates  , mais  elles 
courent  de  grands  rifques  de  fon  contraire  , 
c’eft-à-dire , de  la  repletion.  La  plupart  des  Ma- 
ladies , <S c fur- tout  les  fievres  font  dues  à la 
pléthore  ou  à la  trop  grande  repletion  des  vaijjeaux . 
Les  hommes  forts  , & ceux  qui  jouiffent  de  la 
fante  la  plus  parfaite  , ont  , en  général  une 
plus  grande  quantité  de  fang  3 que  d’autres  hu- 
meurs. Quand  cet  état  eft  tout-a-coup  augmenté 

* 


fantit  l’efprit , & rend  terreftre  cette  parcelle  de  la  Divi- 
nité , ce  foufîîe  qui  nous  anime  j au  lieu  que  l’homme 
>3  fobre  fe  couche,  s’endort  & fe  leve  plein  de  vigueur,  pour 
•53  reprendre  fes  occupations.  » 

Vides , ut  pallidiLS  omnis 

Cœnâ  defurgat  dubiâ?  Quin  corpus  onuflum 
Heflernis  vitiis  animum  quoque  prœgravat  un  ci; 

At  que  affigit  hurno  divitiœ  p articulant  aurœ. 

Alter , ubi  diclo  citius , curata  fopori 

Membra  dédit , vegetus  prœfcripta  ad  munia  fargit • 

Hor.  Lib.  II,  Sat.  II,  v.  7 6 & feq. 

Nous  ne  difons  point  qu’il  11e  faut  pas  fouper.  Pour  un 
petit  nombre  de  perfonnes  qui  peuvent  fe  paffer  de  ce  repas , 
fans  être  incommodées , le  plus  grand  nombre  a Xejlomac 
trop  fenfible  , les  nerfs  trop  délicats , pour  pouvoir  relier 
long-temps  fans  prendre  d’ aliments.  Les  fucs  digeflifs  ac- 
quièrent une  cicreté ’,  qui,  n’étant  pas  enveloppée  par  les  ali- 
ments , irrite  X eflomac  ; & cette  irritation  fuffit  pour  trou- 
bler le  fommeil.  Pour  les  ouvriers , ils  font  une  perte  trop 
confidérable  de  fubftances , pour  relier  depuis  le  diner  juf- 
qu’au  déjeuner,  fans  chercher  aies  réparer.  En  général,  on 
ne  déjeûne  pas  alfez  , ou  le  repas  appelle  dé  jeûner  n’eft  pas 
affez  copieux.  Que  l’on  fuive  le  confeil  de  l’ Auteur 5 que  l’on 
falfe  du  déjeûrié  un  véritable  repas  > que  l’on  dine  convena- 
blement, & l’on  pourra  fe  contenter  de  prendre  peu  de  choie 
a fouper. 
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par  une  furcharge  de  nourriture  trop  abondante 
&:  trop  fucculence  , les  vaijjeaux  fe  trouvent  trop 
diftendus  , & il  s’enfuit  des  obflruclions , des  in- 
flammations ^ &c.  Auili  voyons-nous  que  la  plu- 
part de  ces  perfonnes  font  attaquées  de  fievres 
inflammatoires  ëc  éruptives  , après  un  grand  repas 
ou  après  une  débauche. 

Tout  grand  changement  fubit  dans  le  régime  , Toutchan* 
eft  dangereux.  Certains  aliments  j quoique  moins  régi- 

fains  , conviennent  mieux  â un  eflomac  qui  eft  me,  eft  dan- 
accoutumé  depuis  long  temps  à les  digérer  , que 
ceux  qui  feroient  plus  falutaires  , s’il  n’y  étoit  s*y  prendre , 
point  habitué.  C’eft  pourquoi  , quand  on  eft  obligé  f^édeTha^ 
de  changer  de  régime  , on  ne  doit  le  faire  que  ger  fou  rc- 
par  degré  j car,  le  paflage  fubit,  d’une  vie  peu  £ime* 
nourriftante  à un  régime  fucculent  recherché , 
ou  de  ce  régime  à un  régime  contraire , peut  troubler 
les  jonctions  animales  , au  point  de  déranger  la 

fauté  , ou  même  occafionner  des  Maladies  mor- 
telles. 

Quand  nous  recommandons  de  la  regie  dans  le  Jufqu’àque! 
régime  nous  n’entendons  point  condamner  toutes  niT  doiVêccc 
les  petites  variétés,  que  les  occafions  pourroient  y réglé, 
apporter.  Il  eft  impolhble  d’éviter  , dans  tous  les 
temps , de  faire  quelques  exces  jufqu’à  un  certain 
degré  ; 8c  vivre  trop  régulièrement  peut  même 
devenir  dangereux.  11  eft  donc  de  la  prudence  de 
varier  quelquefois,  foit  en  plus,  foit  en  moins, 
la  quantité  de  la  nourriture  quon  prend  ordinai- 
rement , pourvu  que  l’on  ait  toujours  la  olus 
grande  attention  de  ne  jamais  s’écarter  des  relies 
de  la  modération  ( & de  la  tempérance  , comme 
le  prefcnt  Chlse  , par  le  confeil  expofé  ci- après, 
au  dernier  Chapitre  de  ce  volume. 

, Les  aliments  font  , de  touces  les  parties  du  Manîere 
reSl,P**  celle  fur  laquelle  on  fe  mêle  de  raifgnner  £ 
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for  îes  ali-  avec  le  plus  d’afturance.  II  n’eft  point  de  famille 
qui  n’ait  , à cet  égard  , une  tradition  , qu’elle  a 
reçue  de  fes  aïeux  , ôc  qu’elle  tranfmet  à fes  en- 
fants. Il  eft  , par  exemple , des  maifons  dans  lef- 
quelles  il  n’entre  pas  de  gibier  : dans  d’autres  , 
c’eft  le  mouton  , le  pigeon , &c.  : dans  d’autres , 
c’eft  le  veau  } ce  font  certaines  efpeces  de  poiffons  j 
c’eft  de  la  falade  ; certaine  efpece  de  légume  , &c.  : 
chacun  conclut  différemment  fur  les  memes  ob- 
jets, 8c  chacun  fe  croit  fondé  , ou  veut  perfuader 
qu’il  l’eft.  C’eft:  qu’on  n’a  jamais  voulu  raifonner 
que  d’après  le  goût  particulier  qui  entraîne,  comme 
malgré  foi , vers  tel  ou  tel  aliment  ou  qui  fait 
que  tel  ou  tel  aliment  répugne»  Une  mere  qui  a 
de  la  répugnance  pour  les  huîtres  par  exemple  , 
ne  fouffrira  jamais  que  fes  enfants  en  mangent , 
tant  qu’ils  feront  fous  fa  direétion  ; 8c  la  raifon 
qu’elle  en  donne  , c’eft  que  ce  coquillage  ne  vaut 
rien  : elle  ajoutera  meme  quelquefois  qu’il  fait 
mal. 

Je  connois  une  Dame  qui  n’avoit  jamais  mangé 
d’œufs , excepté  probablement  dans  les  fauces , 
jufqu  à l’âge  de  trente-cinq  ans.  Sa  mere , qui  n’en 
avoir  point  mangé  non  plus , n’avoit  donné  d’autres 
raifons  > linon  qu’ils  échauffoient  ; 8c  fa  fille  rai- 
fonnoit  de  meme.  Enfin  cette  derniere  devint  fu- 
jette  à des  agacements  à'ejlomac  ^ qui  revenoient 
aftez  périodiquement , 8c  pendant  lefquels  elle 
rejettoit  tout  ce  qu’elle  prenoit , même  le  bouillon 
8c  le  pain  , qui  faifoient  habituellement  le  prin- 
cipal de  fa  nourriture.  Les  bons  aliments  ^ fi  utiles 
dans  ces  cas , n’étoient  d’aucun  fecours  : on  éroit 
extrêmement  embarraffé.  On  propofa , â plufieurs 
reprifes  , de  tenter  les  œufs , comme  un  aliment 
léger,  nourriffant  8c  très-fain  \ mais  cette  femme 
les  rejetta  toujours , parce  qu’étant  dune  conjlitu - 
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lion  refferrée,  <k  étant  très-perfuadée  qu’ils  échauf- 
foient,  elle  ne  doutoit  pas  qu’ils  n’empiraflent  fon 
état.  Cependant , dans  un  de  ces  accès  qui  fut 
plus  long  qu  à l’ordinaire , ayant  effayé  de  toutes 
les  efpeces  de  mets,  8c  aucun  ne  pouvant  palier, 
fe  Tentant  d’ailleurs  affoiblie  , elle  fe  laiffa  déter- 
miner à prendre  un  œuf  à la  mouillette  , qui  paffa 
bien  : elle  en  prit  un  fécond , un  troifieme , qui 
palferent  de  même  , 8c  fuccellivement  ils  devinrent 
la  bafe  de  fa  nourriture  , au  point  que  , depuis 
trois  ou  quatre  ans  3 elle  ne  loupe  prefque  plus 
qu’avec  deux  œufs  frais  ; 8c  elle  dit  elle  même  que, 
fi  elle  n’avoit  pas  triomphé  du  préjugé  qu’elle  avoir 
reçu  de  fa  mere  , elle  feroit  morte ^de  faim.  Elle 
îi’eft  ni  plus  rellerrée  , ni  plus  échauffée  qu’avant 
qu’elle  en  fît  ufage. 

On  pourroit  produire  des  obfervations  pour 
chaque  efpece  d'aliments  ; mais  nous  nous  borne- 
rons aux  fuivantes.  Un  homme  difoit  8c  répé- 
toit  avec  affeélation  , qu’il  ne  mangeoit  point  de 
veau  , de  quelque  maniéré  qu’il  fût  accommodé, 
fans  être  dévoyé.  Quelqu’un  à qui  ce  propos  parut 
ridicule  , étant  tenu  par  un  homme  bien  portant, 
fe  propola  de  le  faire  revenir  de  fon  préjugé.  Il 
lui  donna  un  jour  un  dîner  , dans  lequel  on  ne 
feivit  que  du  veau j mais  les  plats  étoient  telle- 
ment mafqués , que  notre  homme  ne  reconnut 
que  le  rbti.  Il  mangea  8c  beaucoup  de  tout,  ex- 
cepte du  dernier , auquel  il  ne  voulut  point  tou- 
cher. On  fe  doute  bien  qu’on  ne  le  força  point. 
Deux  jours  après,  il  revint  dans  la  même’ maifon. 
On  lui  demanda  comment  il  s etoit  trouvé  du 
dîner  de  la  farveille  ; il  répondit  qu’il  l’avoit  trouvé 
tort  bon,  & qu’il  étoit  très-bien  portant.  Enfin, 
apres  l’avoir  fait  convenir  qu’il  n’avoit  point  été 
evoye , on  lui  ayoua  qu  il  n’avoit  mangé  que  du 
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veau  : il  n’en  voulut  rien  croire.  On  lui  propofà 
de  lui  donner  une  fécondé  fois  le  même  dîner, 
il  l’accepta  ; Sc  depuis  ce  temps  il  mange  du  veau  , 
comme  de  toute  autre  viande. 

Un  autre  homme  fait  un  fouper  avec  trois  de 
fes  amis  qui  partoient  pour  la  province.  Entre 
autres  mets  , on  fert  de  la  raie  : il  n’avoit  pas 
une  répugnance  marquée  pour  ce  poiffon  ; cepen- 
dant il  n’en  mangcoit  pas  volontiers  : auffi  n’en 
mangea- 1- il  que  peu  , Sc  beaucoup  des  autres  plats  , 
parce  qu’il  eft  gourmand.  Pendant  la  nuit , il  eut 
un  vomijjemcnt  confidérable  : il  ne  manqua  pas 
d’en  accufer  la  raie  , à laquelle  il  promit  de  ne 
jamais  toucher.  Effe&ivement , il  y avoit  renoncé, 
Sc  il  vouloit  perfuader  à beaucoup  d’autres  de  ne 
point  manger  de  ce  poiffon  , qui , à ce  qu  il  di- 
foit  , caufoit  des  indïgejlïons  mortelles  , lorfqu’il 
reçut  une  lettre  d’un  de  ces  amis  voyageurs,  qui 
lui  mandoit  qu’ils  avoient  ete  très -incommodes 
la  nuit  de  leur  départ  ; qu’ils  avoient  eu  une 
indigeftion  Sc  des  vomijjements  ; qu’un  d’eux  en 
étoit  encore  malade  , Sc  que  le  Médecin  qu  on 
avoit  appelle  , aufli-tôt  leur  arrivée  dans  leur 
Ville  , avoit  dit  qu’ils  avoient  été  empoifonnés 
avec  du  verd-de-  gris,  On  finiffoit  par  lui  deman- 
der s’il  n’avoit  pas  été  lui-meme  malade,  Sc  par 
le  prier  de  chercher  à favoir  fi  , chez  le  Traiteur 
où  ils  avoient  foupé  , on  ne  trouveroit  point  de 
trace  de  ce  fait.  11  alla  aufii-tot  trouver  un  Mi- 
litaire qui  prenoit  fes  repas  chez  ce  Traiteur  , Sc 
qui , d’après  fes  queftions  , lui  dit  qu  effective- 
ment la  plupart  de  ceux  qui  avoient  foupé  ce  foir- 
là  dans  cette  maifon  , étoient  venus  le  lendemain , 
ou  quelques  jours  après,  faire  des  plaintes,  Sc  que 
le  Traiteur  avoit  fur -le -champ  fait  rétamer  fes 
cafferoles. 


Notre 


Des  Aliments . 2057 

Cet  homme  étoit  cependant  bien  perfuadé  , 
avant  cet  éclairciflèment , que  c etoit  la  raie  qui 
l’avoir  rendu  malade.  Combien  de  gens  font  dans 
ce  cas  ! Combien  qui , lojrlqu’ils  fe  trouvent  in- 
commodés apres  un  repas  , ne  manquent  pas 
d acculer , entre  tous  les  alïrhents  qu’ils  ont  pris , 
celui  qu’ils  aiment  le  moins  ! 

Ce  n’eft  pas  que  nous  ne  fâchions  qu’il  eft  des 
goûts  véritablement  infpirés  par  la  Nature  , d’après 
lefquels  la  répugnance  pour  telle  ou  telle  efpece 
d aliments  fe  trouve  fondée,  au  point  que  la  ré- 
folution  la  plus  ferme  ôc  les  efforts  les  plus  réi- 
térés ne  peuvent  venir  a bout  de  la  furmonter.  Il 
arrive  même  fouvent  que  cette  répugnance  natu- 
relle a,  pour  objet,  des  aliments  ^qui  feroient  réelle- 
ment contraires  a la  conjlitution  ôc  au  tempérament . 
Cette  infpiration  de  la  Nature  va  encore  plus 
loin  dans  1 état  de  Maladie  : elle  va  , le  plus  fou- 
vent  , jufqu’â  indiquer  l’efpece  de  boiffon  , d’ali- 
merits  <3e  meme  de  remedes  qui  conviennent  dans 
telle  ou  telle  circonftance  de  la  Maladie  , comme 

nous  le  ferons  voir , Tome  II  Chapitre  II 
note  8. 

Il  n eft  pas  douteux  qu  en  état  , Sc  de  fanté, 
&c  de  Maladie , cette  infpiration  ne  doive  être 
refpeétee  , puifqu’on  ne  pourroit  la  braver  im- 
punément. Mais  , avant  que  de  prendre  un  parti 
decide  , il  faut  que  1 on  foit  certain  qu’il  eft 
fondé^ } ôc  cette  certitude  ne  peut  s’acquérir  que 
par  1 experience.  Il  paroit  donc  railonnable  , 
quand  on  fe  porte  bien  d’ailleurs  , & que  X ali- 
ment offert  eft  un  de  ceux  dont  la  plupart  des 
hommes  font  tous  les  jours  ufage  avec  fureté}  il 
paroit , dis- je  , raifonnable  alors  de  ne  le  rejetter 

qu  après  en  avoir  eftayé  une  , deux  ôc  même  trois 
fois. 

Tome  /. 


O 
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De  tous  îes  çar  foyons  bien  perfuadés  que  de  tous  les  ali - 

aliments  fer*  \ , • r n 1 0 > r 

vj.  joumciic-  rnents  , adoptes  umverieiiement , oc  quon  1ère 
ment  fur  nos  journellement  fur  nos  tables,  il  n’y  en  a pas  de 

eîa'pa!  Ve  mauvais  pat  eux-mêmes,  & qu’ils  ne  le  font  ja- 
mauvais  par  mais  que  relativement  à la  conjlitution  à la  dif- 
eux-memes,  p0{jtion  aétuelle  de  celui  qui  les  prend  } Sc  que 
vouloir  s’abftenir  par  caprice,  par  fantaihe,  &c., 
comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent , de  certaine 
efpece  d'aliment  j c’elï  d’abord  fe  priver  du  plaifir 
de  varier  les  mets  j plaifir  infpiré  par  la  Nature 
elle  même  , qui  a tant  varié  les  objets  de  la  nour- 
riture : c’eft  enfuite  s’ôter  une  resource , dans  les 
circonftances  où  l’impoflibilité  de  choifir  fes  ali- 
ments j parce  qu’on  eft  hors  de  chez  foi , en  voyage , 
&c.,  mettroit  dans  le  cas  de  fouffrir  la  faim , 8c 
de  ne  pas  fe  nourrir  convenablement } fource  de 
Maladies  fans  nombre  , (comme  on  l’a  fait  voir 
ci-devant,  note  3 , pages  io?>  ôc  fuivantes  de  ce 
Volume  ). 
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CHAPITRE  IV. 

\ 

De  V Air. 

Ï-» 'Air  mal-fain  eft  une  caufe  très-ordinaire  de  il  faut  a* 
Maladies.  Il  y a très-peu  de  perfonnes  qui  foient  v.ou‘  atten~ 
en  garde  contre  les  dangers  auxquels  cet  air  ex-  que  ron  ref- 
pofe.  Les  hommes  , en  général  , donnent  quel-  Pirc-  Poui> 
qu  attention  à ce  qu’ils  mangent  & à ce  qu’ils^01' 
boivent , mais  rarement  a Y air  qu’ils  refpirent  ; 
quoique  les  effets  de  ce  dernier  foient  iouvent 
plus  ïubits  de  plus  funefles  que  les  effets  des  pre- 
miers. 

L’air  j ainfi  que  l’eau  j fe  charge  des  parties  de 
la  plupart  des  corps  avec  lefquels  il  eh  en  contaét, 

fouvent  il  eft  imprégné  de  particules  li  nui- 
fibles  , qu’il  occafionne  une  mort  fubite , comme 
nous  le  ferons  voir  , Tome  IV  , Chap.  LV  , § III. 

Mais  on  voit  rarement  arriver  de  ces  effets  , parce 
que  la  plupart  des  hommes  fe  tiennent  fur  leurs 
gardes.  Les  influences  d’un  air  mal-fain  font  eu 
général  d’autant  plus  nuifibles  à la  fan  té,  quelles 
font  imperceptibles.  Enconféquence,  ce  feront  celles 
dont  nous  nous  occuperons , de  nous  allons  tâcher 
d’expofer  les  principaux  dangers  auxquels  elles 
peuvent  donner  lieu. 

L air  peut  devenir  nuiflble  de  plufieurs  ma^ 
nieres.  Tout  ce  qui  peut  altérer,  à uncertain  de- 
gré, fa  pureté,  fa  chaleur,  fa  fraîcheur,  fon  hu- 
midité, le  rend  mal-fain. 

Par  exemple , 1 air  trop  chaud  diflîpe  les  par-  Effets  ds 
ties^  lymphatiques  du  fang  , exalte  la  bile  > deffeche  ^1-^ 
de  epaiflit  les  humeurs  : delà  les  fieyres  bilieufes  de  * 
inflammatoires  j le  çholera-morbus  > dec, 
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U air  trop  froid  arrête  la  tranfpiration  donne 
de  la  rigidité  aux  folidcs  8c  congele  les  fluides  : 
delà  les  rhumatifmes les  rhumes  j les  catarres  8c 
autres  Maladies  de  la  gorge,  de  la  poitrine 8cc. 

\dair  trop  humide  détruit  Yélaflicitè  des  folides  j 
produit  les  tempéraments  relâchés  8c  phlegmatiques  : 
il  rend  les  corps  fujets  à la  fievre  ; il  occafionne 
les  fièvres  intermittentes  j Yhydropifie  8cc. 

Lorfque  beaucoup  de  perfonnes  font  railemblées 
dans  un  même  lieu,  fi  Y air  ne  peut  pas  y circuler 
librement , il  devient  bientôt  mal-fain.  Audi  voit- 
on  celles  qui  font  délicates  fe  trouver  facilement 
mal  8c  tomber  en  foiblefte  , dans  les  Eglifes , dans 
les  aftemblées , dans  tous  les  lieux  où  Y air  fe  trouve 
dépourvu  de  fes  qualités,  par  la  refpiration j par 
le  feu , par  les  lumières , par  toute  autre  circonf- 
tance  femblable  ( ainfi  qu’on  l’a  fait  voir  ci-devant , 
note  i , pag.  94  8c  fuiv.  de  ce  Vol.). 

Dans  les  grandes  Villes , tant  de  chofes  con- 
courent à altérer  Y air  ^ qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu  il 
foit  aufll  funefte  à leurs  habitans.  Dans  une  Ville  , 
Y air  eft  non-feulement  refpiré  plufieurs  fois , mais 
encore  il  fe  trouve  chargé  de  parties  fulfureufcs 
de  fumée  8c  d’autres  exhalaifons.  Les  vapeurs  qui 
s’élèvent  continuellement  des  fubftances  putrides 
des  fumiers  , des  boucheries , 8cc,  , fervent  éga- 
lement à le  corrompre. 

On  doit  apporter  tout  le  foin  pofiible  pour  que 
les  rues  d’une  grande  Ville  foient  larges  8c  bien 
percées  , afin  que  Y air  puilfe  y circuler  librement. 
On  ne  doit  pas  avoir  moins  d’attention  à ce  qu’elles 
foient  tenues  propres  ; rien  ne  contribue  davan- 
tage à altérer  Y air  8c  à le  corrompre , que  la  mal- 
propreté des  rues. 

11  eft  très-commun , dans  ce  pays,  de  voir  des 
cimetières  au  milieu  des  Villes  fort  peuplées.  Que 
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cet  ufage  foie  dû  a une  ancienne  fuperftition , ou 
à Pagrandilfement  des  Villes , c’eft  ce  qu’il  eft  peu 
important  de  favoir  : quelle  qu’en  foit  la  caufe, 
l’effet  en  eft  mauvais.  Il  n’y  a que  l’habitude  qui 
puiffe  nous  faire  paffer  fur  cet  ufage  : elle  rend 
fouvent  facrées  les  coutumes  les  plus  ridicules  8c 
les  plus  pernicieufes.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c eft 
que  des  milliers  de  cadavres  , qui  font  en  putré- 
faction fur  la  furface  de  la  terre  , dans  des  lieux 
renfermés , corrompent  néceffairement  Y air  ; 8c 
cet  air  j quand  il  eft  refpiré  , ne  peut  manquer 
de  produire  des  Maladies  (a). 

Enterrer  les  morts  dans  les  Eglifes  , eft  une 
pratique  encore  plus  déteftable.  Uair  des  Eglifes 
eft  déjà  mal-fain  , 8c  les  vapeurs  des  cadavres  en 
pourriture,  le  rendent  encore  pire.  Les  Eglifes 
font  en  général  anciennes  , 8c  leurs  voûtes  font 
bâties  en  arcades.  Elles  font  rarement  ouvertes 
plus  d’une  fois  par  femaine  ; l 'air  n’y  eft  point 
purifié  par  le  feu  j il  n’y  eft  point  renouvellé  par 
l’ouverture  des  fenêtres , 8c  elles  font  rarement 
propres.  Delà  l’humidité  , la  rancidité,  odeur  mal- 
faine qui  fe  joint  avec  celle  des  corps  enterrés  dans 
l’Eglife  , 8c  la  rend  un  lieu  dangereux  pour  les 
perfonnes  foibles  8c  valétudinaires. 

On  pourroit  parer  , jufqu’à  un  certain  point , 
à tous  ces  inconvénients , en  défendant  qu’on  en- 
terrât dans  les  Eglifes , en  les  entretenant  propres , 
en  y facilitant  une  libre  circulation  d 3 air  frais  , en 


des  Villes. 
Pourquoi  ? 


Les  répu!- 
l ures  corrom- 
pent l’air  des 
Eglifes  , déjà 
mal  - faines 
par  elles-mê- 
mes. 


Moyens  de 
rendre  l’air 
des  Eglifes 
falubre. 


(a)  Dans  prefque  tout  l’Orient , c’étoit  la  coutume  d’en- 
terrer les  morts  à quelque  diftance  des  Villes.  C’étoit  aufli 
celle  des  Juifs,  des  Grecs,  & même  des  Romains.  Il  eft  bien 
étonnant  que  les  parties  Occidentales  de  l’Europe  n’aient  point 
fuivi  leur  exemple  , dans  un  ufage  aufli  recommandable. 
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ouvrant , foit  des  portes  oppofées , foit  des  fenê* 
très,  ôcc.  (1). 


(i)  Nous  n’avons  pas  de  pareils  reproches  à faire  à nos 
Eglifes , du  moins  à celles  des  Villes.  La  propreté  régné  dans 
toutes  : elles  font  ouvertes , pour  la  plupart , toute  la  jour- 
née à la  vénération  des  Fideles  3 8c  elles  font  toutes,  fur-tout 
les  modernes , fournies  de  vafles  fenêtres , au  moyen  def- 
cjuelles  l'air  eft  fans  celle  renouvelle.  Il  feroit  à fouhaiter 
que  celles  des  campagnes  puflent  jouir  des  mêmes  avantages. 

Il  y en  a , de  ces  dernieres,  qui  11e  font  ouvertes  qu’une  fois 
par  femaine  ; quelques-unes  d’entr’ elles  ne  le  font  que  cer- 
tains jours  de  l’année,  8c  même  qu’un  feul  jour  dans  l’année. 

Il  n’eft  perfonne,  qui,  en  entrant  dans  ces  Eglifes  ou  Cha- 
pelles, n’ait  éprouvé  les  inconvénients  que  M.  Buchan  re- 
proche aux  Eglifes  d’Angleterre  : l’humidité  8c  la  rancidité 
en  chaflent  tous  ceux  qui  en  approchent , pour  peu  qu’ils 
foient  délicats. 

Mais  ce  que  nous  avons  à reprocher  à nos  Eglifes , c’eft 
d'être  entourées  de  cimetières , 8c  de  fervir  de  fépuîtures. 

Il  y a quelques  années  que  la  voix  de  plulieurs  Citoyens 
s’elt  élevée  contre  cet  abus,  préjudiciable  à la  fanté.  Le  Gou- 
vernement a même  paru  s’en  occuper , jufqu’à  ordonner  qu’on 
tranfportât  les  cimetières  hors  des  Villes , 8c  qu’on  n’enterrât 
plus  dans  les  Eglifes.  Des  raifons,  fans  doute  plus  fortes  que 
celles  qui  avoient  porté  à donner  cette  loi  fage  8c  utile  à 
toute  la  Nation  , en  ont  arrêté  l’exécution. 

Depuis  la  premiere  édition  de  cet  Ouvrage , pluiieurs  Pro- 
vinces fe  font  empreffees  d’adopter  cette  Loi.  Le  célébré  Ar- 
chevêque deTouloufe,  Monfeigneur  Loménie  de  Brienne, 
a rendu  un  Mandement  , le  13  Mai  1775  , homologué  au 
Parlement  de  fa  Province,  le  3 1 du  même  mois,  par  lequel, 
triomphant  des  préjugés  qui  fembloient  s’oppofer  à l’utilité 
publique,  il  défend,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  d’en- 
terrer dans  les  Eglifes  de  ion  Dioctfe  5 8c  il  donne  lui-même  , 
l’exemple,  en  ordonnant  que  fa  fépulture  8c  celle  de  fes  iuc- 
celfeurs  , foit  transférée  hors  de  fa  Cathédrale. 

Le  roi  a donné  une  Déclaration,  le  19  Novembre  1776  y 
enregiftrée  au  Parlement  de  Rouen , le  14  Mars  1778  , par 
laquelle  il  eft  ordonné  , que  nulle  perfonne  , à l’exception 
des  Archevêques , Evêques , Curés , Patrons  des  Eglifes  8c 
Fondateurs  des  Chapelles , ne  pourra  être  enterrée  dans  les 
Eglifes,  Ri  dans  les  Chapelles  publiques  ou  particulières  s & 
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L 'air  qui  fé  jour  ne  long  - temps  dans  un  lieu  , 
devient  mal-fain.  Audi  les  malheureux  enfermés 


Effets  de 
l’air  qui  fé- 
jouine  dans 


l’exception  ne  pourra  avoir  lieu;  favoir,  pour  les  Archevê- 
ques & Evêques,  que  dans  leurs  Cathédrales;  les  Curés, 
dans  leurs  Eglifes  Paroifliales;  les  Patrons,  dans  l Egltfe  dont 
ils  font  Patrons;  & les  Fondateurs,  dans  les  Chapelles  par 
eux  fondées  ; fous  la  condition  exprefle  q 1 il  fera  confinât  , 
fi  fait  n’a  été  , dans  les  Eglifes  ou  Chapelles  ,x  des  caveaux 
pavés  de  grandes  pierres,  tant  au  fond  qu’à  la  fuperfîeie;  que 
les  caveaux  auront  au  moins  foixante-douze  pieds  quarres  en 
dedans  d’œuvre  , & que  l’inhumation  11e  pourra  être  faite  qu  à 
âx  pieds  en  terre  , au-de flous  du  fol  intérieur. 

Les  autres  perfonnes  , qui  ont  actuellement  droit  d’être 
enterrées  dans  les  Eglifes  dont  dépendent  des  Cloîtres , pour- 
ront jouir  de  ce  droit , pourvu  que  les  Cloîtres  refient  ou- 
verts , & qu'il  y foit  pareillement  confirait  des  caveaux  fem- 
blables  à ceux  ci-deffus  fpécinés.  A l’égard  de  celled  qui  ont 
droit  d’être  enterrées  dans  les  Eglifes , dont  il  11e  dépend  au- 
cun Cloître  , elles  ne  pourront  être  enterrées  que  dans  les 
Cimetières , avec  faculté  d’y  choifîr  un  lieu  particulier  ; mais 
cette  permiflion  ne  fera  accordée  qu’aux  feules  perfonnes  qui 
ont  un  droit  acquis , & non  autrement. 

Les  Religieux  & Religieufes , même  les  Chevaliers  & Reli- 
gieux de  l’Ordre  de  Malte,  ne  pourront  également  être  enter- 
rés que  dans  des  Cloîtres  ouverts , & à la  charge  de  la  conf- 
truélion  de  caveaux  proportionnés  au  nombre  de  ceux  qui 
doivent  y être  enterrés. 

E11  conféquence  des  précédentes  difpoâtions,  les  Cimetières 
feront  aggrandis,  s’ils  fe  trouvent  trop  petits,  &i  feront,  autant 
que  les  circonflances  le  permettront , portés  au-delà  de  l’en- 
ceinte des  Villes.  Il  efl  permis  aux  Villes  & Communautés, 
qui  fe  trouveront  dans  ce  dernier  cas  , d’acquérir  le  terrain 
néceflaire  , dérogeant,  à cet  effet,  à l’Edit  du  mois  d’Aout 
174^  : fe  réfervant  Sa  Majeflé  de  pourvoir  fur  ce  qui  con- 
cerne les  Cimetières  de  la  Ville  de  Paris , d’après  les  Mé- 
moires qui  feront  inceflamment  remis  par  toutes  les  perfonnes 
intéreffées.  Il  y a déjà  long-temps  que  l’on  n’enterre  plus  dans 
le  Cimetiere  des  Innocents,  qui,  aujourd’hui , forme  une  place 
qui  fert  de  Marché  ; & l’on  dit  que  chaque  Paroiffe  a ordre 
d’acquérir  un  terrain  hors  des  Fauxbourgs,  pour  y conftruire 
un  Cimetiere. 

O 4 
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dan^ieTd^  ^ans  'es  Pr^ons  5 non-feulement  y con  cradle  ne  des 
meures  des  fievres  malignes  , mais  encore  les  communiquent 

bkautsS  ^ Souvent  aux  autres;  & les  demeures  ou  cachots. 
Villes.  car  je  ne  puis  donner  le  nom  de  maifon  aux  ha- 
bitations des  pauvres  dans  les  grandes  Villes,  ce  s 
cachots  , dis  - je  , ne  font  pas  plus  fains  que  les 
prifons.  Ces  demeures  balles , mal  - propres  , ne 
font  que  des  magasins  d ’air  corrompu  , ôc  des 
repaires  de  Maladies  contagieufes.  Ceux  qui  le 
refpirent,  jouilfent  rarement  dime  bonne  fanté, 
ëc  leurs  enfants  meurent  communément  jeunes. 
Les  perfonnes  qui  font  à portée  , par  leur  fortune  , 
de  le  choilir  une  maifon  , doivent  toujours  avoir 
la  plus  grande  attention  a ce  qu’elle  foie  ouverte 
à Y air  libre. 

«y^eiu^être  ^es  moyens  fans  nombre,  que  le  luxe  a ima- 
gine , fi  l’air  ginés  pour  rendre  les  maifons  chaudes  &■  bien 

îibreme'm Ule  ^erm^es  5 ne  contribuent  pas  peu  a les  rendre 
mal- faines.  Une  maifon  ne  peut  être  faine , à 
moins  que  l'air  n’y  ait  une  libre  circulation.  Elle 
doit  donc  être  tous  les  jours  expofée  a un  cou- 
rant d'air  j par  le  moyen  de  deux  portes  ou  fe- 
nêtres oppofées  (2). 

doiventlêtre  ^es  ^ts  5 aLl  ^eu  d’être  refaits  dès  qu’on  en  eft 
refaits  q u’a-  forti , doivent  être  découverts  & expofés  à l 'air 
près  avoir  d’une  porte  ouverte  toute  la  journée.  On  en  diflipe 

ete  ex  pôles  a r ' r 

l’air  touce  la 

journée.  — — — — ■ — — 


(i)  Ne  nous  plaignons  donc  pas  que,  depuis  quelques  an- 
nées, les  Architectes  multiplient  fi  fort  les  fenêtres  & les  portes 
des  bâtiments  qu’ils  élevent.  Ce  ne  feront  jamais  les  Médecins 
qui  leur  en  feront  des  reproches.  Il  elt  vrai  que  toutes  ces 
ouvertures  privent  les  appartements  nouveaux  de  certaines 
commodités  qu’on  trouvoit  dans  les  anciens.  Mais  fi  les  mai- 
fons font  moins  commodes,  elles  font  certainement  plus  faines. 
C’eft  aux  Architectes  à chercher  les  moyens  de  concili  er  la 
commodité  avec  la  falubrité. 


:aux 
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les  vapeurs  nuifîbles , Sc  011  contribue  par-là  à la 
con  fer  vation  de  la  fanté. 

Dans  les  Hôpitaux,  dans  les  Prifons , dans  les  Utflïtc  du 
VaifTeaux,  &c.  , où  Ton  ne  peut  convenablement  ^^«hô- 
employer  ces  moyens , il  faut  fe  fervir  du  vend - picau* , les 
lateur.  La  méthode  de  clialTer  Y air  corrompu  Sc  le* 

d’introduire  de  nouvel  air  j par  le  moyen  des  &c. 
ventilateurs  eft  l’invention  la  plus  falutaire , & , 
fans  contredit , la  plus  utile  de  toutes  celles  que 
l’on  doit  à la  Médecine  moderne.  Les  ventilateurs 
font  fufceptibles  d’un  ufage  unîverfel  : ils  pro- 
curent des  avantages  fans  nombre  , foit  pour  la 
confervation  de  la  fanté  , foit  pour  la  guérifon  des 
Maladies. 

(Il  ne  faut  être  ni  Médecin , ni  Phyficien , 
pour  connoître  la  néceftîté  de  la  bonne  confuta- 
tion de  Yair  Sc  de  fon  renouvellement.  ïnveftis 


de  toutes  parts  par  ce  fluide  pénétrant  Sc  aétif , 
qui  s’infinue  au-dedans  de  nous-mêmes  par  diffé- 
rentes voies  , Sc  dont  le  reffort  eft  fi  néce  flaire 
au  jeu  de  nos  poumons  Sc  à la  circulation  de  nos 
liqueurs,  pourrions- nous  ne  pas  nous  reftentir  de 
fes  altérations  ? L’humidité  Sc  les  exhalaifons  dont 
il  fe  charge  , diminuent  fon  reffort  > de  la  circula- 
tion des  fluides  s’en  reftent  comme  nous  l’avons 
fait  voir,  note  1 , pag.  94  de  ce  Vol. 

Rien  n’eft  donc  plus  avantageux  que  de  cher- 
cher les  moyens  de  corriger  ces  défauts.  S’ils  font 
préjudiciables  aux  perfonnes  en  fanté,  combien  ne 
font  - ils  pas  plus  nuifîbles  à celles  qui  font  malades  , 

& fur-tout  dans  les  Hôpitaux?  Aufti  fe  fert-on  du 
ventilateur  avec  fuccès  dans  l’Hôpital  de  Win- 
chefter  Sc  dans  plufieurs  autres. 

L uiage  du  ventilateur  neft  pas  borné  aux  feuls  Autresaran- 
Hôpitaux  : on  peut  l’introduire  dans  les  Mines  les  «g«auven- 
plus  profondes  j dans  les  Caves5  où  certains  ouvriers  uaUul’ 


Dangers 
de  l’air  des 
mines  , des 
puits , des  ca- 
ves, &c.,  fer- 
més depuis 
long-temps. 


La  cham- 
bre à cou- 
cher doit  ê- 
tre  grande. 
Pourquoi  ? 
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font  forcés  de  travailler  j dans  les  Salles  de  Spec^ 
tacles  , où  les  fpe&ateurs  font  fi  fouvent  incom- 
modés , lorfque  les  alfemblées  font  notnbreufes  , 
foit  par  rapport  à la  tranfpïration  qui  corrompt 
Yairj  foit  par  les  lumières  qui  réchauffent.  On 
peut  encore  l’introduire  dans  les  Vailfeaux,  dans 
lefquels  les  vapeurs , qui  s’exhalent  fans  celle  des 
corps  de  ceux  qui. composent  L’équipage,  empoi- 
fonnent  l 'air  ^ ôc  caufent  la  plupart  des  Maladies 
auxquelles  font  fujets  les  Marins  ; enfin  dans  les 
Prifons , où  l’on  éprouve  les  memes  accidents.  Le 
ventilateur  eft,  de  tous  les  moyens  que  l’on  a ima- 
ginés jufqu’ici , le  plus  propre  à conférver  le  blé j 
à l’empêcher  de  s’échauffer , à le  préferver  des 
in  fed  es  ). 

v \J air  qui  féjourne  dans  les  mines  , dans  les 
puits,  dans  les  celliers,  dans  les  caves,  &c. , eft 
très-dangereux  : on  doit  éviter  cette  efpece  à air 
comme  le  poifon  le  plus  fubtil.  Ses  effets  font 
fouvent  aufli  prompts  que  ceux  de  la  foudre.  On 
doit  donc  apporter  la  plus  grande  précaution  en  ou- 
vrant les  celliers  qui  ont  été  long-temps  fermés  , 
& en  defcendant  dans  les  puits  profonds  ou  dans 
les  mines,  fur- tout  s’il  y a long-temps  qu’ils  n’ont 
été  ouverts  (b). 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  de  grands  appar- 
tements , choififfent  la  plus  petite  chambre  pour 
coucher  j cette  conduite  eft  tres-imprudente.  Leur 


(b)  On  entend  parler  tous  les  jours  de  gens  qui  font  morts 
dans  des  puits , ou  dans  tout  autre  endroit dont  1 air  eft 
ftamiant.  Ces  accidents  pourroient  être  prévenus,  par  la  feule 
attention  d’y  introduire  une  chandelle  allumée,  & de  Le  garder 
d’y  defcendre  fi  elle  vient  à s’y  éteindre.  Cette  precaution  , 
toute  fïmple , eft  cependant  très-peu  en  ufage.  (Nous  en  avons 
déjà  parlé , pages  ?8  & fuiv.  de  ce  Vol.  ) 


( 
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chambre  à coucher  doit  toujours  erre  la  plus  aérée  , 
parce  qu’elle  n’eft  ordinairement  occupée  que  la 
nuit , lorfque  les  portes  & les  fenêtres  font  fer- 
mées. Si  on  y allume  du  feu  , le  danger  eft  en- 
core plus  grand.  On  a vu  des  perfonnes  être  étouffées 
pour  s’être  endormies  dans  de  petites  chambres 
où  il  y avoir  du  feu. 

Ceux  qui  font  obligés  , pour  leurs  affaires , de 
paffer  le  jour  dans  les  Villes,  doivent,  s’il  eft 
polùble , aller  coucher  à la  campagne.  Si  on  ref- 
pire  un  bon  air  pendant  la  nuit,  on  réparera,  en 
quelque  forte,  les  effets  du  mauvais  air  que  l’on 
a refpiré  dans  le  jour.  Cette  pratique  auroit  un 
plus  grand  effet  pour  la  confervation  des  Citoyens, 
qu’on  ne  fe  l’imagine. 

Les  perfonnes  délicates  doivent  , autant  qu’il  eft 
poflible  , éviter  Y air  des  grandes  Villes.  Il  eft  par- 
ticulièrement nuifible  aux  afthmatiques  ôc  aux  per- 
fonnes attaquées  de  confomption . Ces  perfonnes 
devroient  fuir  les  Villes,  comme  on  fuit  la  pejle. 
Les  hypocondriaques  font  également  incommodés 
de  1 air  des  Villes.  J’ai  fouvent  vu  de  ces  per- 
fonnes tellement  malades  dans  les  Villes , qu’il 
paroiiToit  impofiible  qu’elles  pu  lient  vivre  long- 
temps , & qui  cependant , envoyées  à la  campagne, 
ont  été  rétablies  fur-le-champ.  J’ai  fait  la  même 
obfervation  fur  les  femmes  hyftériques  vapo- 
reufes,  il  eft  vrai  qu’il  y a beaucoup  de  perfonnes 
qui  ne  font  pas  dans  le  pouvoir  de  changer  d’ha* 
bitation,  pour  y chercher  un  meilleur  air! 

fout  ce  que  nous  pouvons  confeiller  a ces 
dernieres  , eft  de  fortir  aufli  fouvent  qu’il  leur 
eft  poffibie  , pour  prendre  Y air  j d’ouvrir  leurs 
maifons  , 8c  d y faire  circuler  un  air  nouveau  } 
d avoir  foin  d entretenir  leurs  appartements  très- 
propres, 


Moyens  de 
fuppiéer  au 
mauvais  air 
qu’on  refoirc 
dans  les  Vil- 
les. 
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itirné 
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Il  étoit  néceftaire  autrefois  , pour  la  fureté  , 
d’entourer  les  Villes , les  Collèges , 8c  meme  les 
fimples  maifons , de  hautes  murailles.  Cette  né- 
cefiité  , en  s’oppofant  à la  libre  circulation  de  l’^r, 
ne  manquoit  jamais  de  rendre  ces  lieux  humides 
8c  mal  - fains.  Comme  les  murailles  font  deve- 
nues inutiles  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  pays, 
il  faut  qu’elles  foient  jettées  bas  , 8c  employer 
tous  les  moyens  poiïibles  pour  donner  une  libre 
circulation  à l 'air»  Une  attention  convenable  â 
Y air  8c  à la  propreté  fera  plus  pour  la  confer- 
vation  de  la  fanté  , que  tous  les  efforts  des  Mé- 
decins. 

On  tend  encore  à rendre  Y air  mal-fain , quand 
on  environne  une  tnaifon  de  plantations  ou  de 
bois  épais.-  Les  bois , non-feulement  s’oppofent  au 
libre  courant  de  Y air  ô mais  encore  ils  fourniffent 
une  grande  quantité  d’exhalaifons  aqueufes , qui 
le  rendent  conftamment  humide.  Un  bois  eft  très- 
agréable  à une  certaine  diftance  d’un  Château; 
mais  il  ne  doit  jamais  être  planté  trop  près , fur- 
tout  dans  un  pays  plat.  La  plupart  des  Châteaux 
de  l’Angleterre  font  mal-fains , â caufe  de  la  grande 
quantité  de  bois  qui  les  entourent. 

Les  maifons  fituées  dans  des  pays  bas  8c  ma- 
récageux, ou  près  de  grands  lacs  , font  également 
mal-faines.  Les  eaux  dormantes  rendent  Yair  hu- 
mide , 8c  le  chargent  d’exhalaifons  putrides  : delà 
les  Maladies  les  plus  dangereufes  8c  les  plus  fu- 
neftes.  Ceux  qui  font  forcés  d’habiter  des  lieux 
marécageux  , doivent  choifir  celui  qui  l’eft  le 
moins  : ils  ne  doivent  prendre  que  de  bonnes 
nourritures  8c  avoir  l’attention  la  plus  ftri&e  à la 
propreté . 

( Le  meilleur  air  , dit  Galien  , eft  celui  qui 
eft  h plus  pur  ; celui  qui  n’eft  pas  chargé  de 
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ces  vapeurs  humides  & pefantes  qui  s’élèvent  des 
marais  Ôc  de  tout  amas  d’eaux  croupifTantes , qui 
n’eft  point  infeété  des  exhalaifons  funeftes  qui 
fortent  des  cavernes  , comme  à Sardes  Ôc  à Hiéra- - 
polis.  L’air,  auquel  les  égouts  des  grandes  Villes, 
ou  le  voifînage  d’une  armée  , ou  la  mauvaife  odeur 
des  cadavres  ou  des  fumiers , auront  communiqué 
quelques  mauvaifes  qualités  , doit  être  mal-fa  in , 
Ôc  fur- tout  profcrit  pour  les  malades.  Celui,  que 
le  voilinage  d’un  lac  ou  d’une  riviere  rend  épais  , 
de  même  que  celui  qui  , concentré  entre  des 
montagnes  , n’eft;  jamais  agité  par  les  vents  , elt 
nuilible  à la  fanté.  Cet  air femblable  a celui  qui 
eft  renfermé  dans  les  maifons  inhabitées  , prend 
une  odeur  de  pourriture  ôc  de  moifî  , corrompt 
ôc  fuffoque.  Tous  ces  différents  airs  font  funeftes 
â tout  âge.  O Ri  B.  Collect.  Lib.  IX  Cap.  I.  ) 

Si  Y air  frais  eft  néceffaire  pour  les  gens  en 
fanté  j il  doit  l’être , â plus  forte  raifon , pour  les 
perfonnes  malades  , qui  fouvent  ont  perdu  la  vie 
parce  quelles  en  ont  manqué.  Il  n’y  a perfonne 
qui  ne  dife  que  les  malades  doivént  être  tenus 
très-chaudement  ; ôc  ce  confeil  eft , en  général , 
fi  bien  fuivi , qu’on  peut  â peine  entrer  dans  la 
chambre  d’un  malade  , fans  être  près  de  fiiffo- 
quer  , tant  l ’air  qu’on  y refpire  eft  échauffé  : à 
combien  plus  forte  raifon  le  malade  lui-même 
doit-il  en  être  incommode  ? 

Il  n’y  a pas  de  remede  aufÏÏ  falutaire  â un 
malade  , que  1 air  frais.  C eft  le  plus  puiftant 
cordial  s’il  eft  adminiftré  avec  prudence.  Nous 
ne  difons  pas  cependant  qu  on  doive  ouvrir  les 
portes  ôc  les  fenêtres  inconfidérément  fur  un 
malade  : 1 air  frais  ne  doit  etre  introduit  dans 
fa  chambre  que  graduellement,  & , s’il  eft  poftible, 
en  ouvrant  les  fenêtres  d’une  chambre  voifine. 


L’air  frais 
n’eft  p3s 
moins  utile 
aux  malades 
qu’aux  gens 
en  fanté. 


C’eft  le  plu? 
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On  peut  très  bien  rafraîchir  la  chambre  d’un 
malade  , 8c  recreer  le  malade  lui-même , en  af- 
pergeant  fouvent  le  lit  8c  le  plancher  avec  du 
vinaigre  j du  jus  de  citron  &c. , ou  d’autres  acides 
végétaux  forts. 


(A  tous  ces  moyens  , qui  font  excellents , 
ajoutons  ceux  que  propofoient  les  anciens  \ ils 
ont  certainement  leur  prix.  Voici  ce  que  dit  à 
ce  fujet  Alexander  Trallianus  , Lib.  XII , 
Cap.  IV . Ce  n’eft  pas  allez  de  procurer  au  malade 
tous  les  rajraichijjants que  nous  avons  fous  la 
main  , nous  devons  encore  nous  appliquer  à chan- 
ger , par  quelque  moyen  , la  conflit  ution  de  Y air 
qui  l’environne  , 8c  à lui  donner  une  qualité 
qui  confpire  à notre  but.  Ainfi  , fi  l’on  eft  en 
été  , on  • fera  coucher  le  malade  dans  quelque 
lieu  bas  , mais  fee,  8c  l’on  aura  foin  de  faire 
arrofer  le  plancher  d’eau  fraîche.  De  l’eau  qui 
tomberoit  alternativement  d’un  vailfeau  dans  un 
autre  , non- feulement  rafraîchiroit  Yair  par  les 
particules  qui  s’en  exhaleroient  , mais  inviteroit 
encore  au  iommeil  par  fon  murmure  égal  8c 
connu  uel. 

En  changeant  la  conftitution  de  Yair , il  feroit 


beaucoup  plus  avantageux  de  le  rendre  tel , qu’il 
fortifiât  le  corps  en  le  rafraîchiilant  ; ce  que  l’on 
effeélueroit  en  grande  partie  , en  jonchant  le 
plancher  de  rofes  de  joubarbe  de  ronces  j des 
branches  de  lentifique  8c  de  toutes  les  plantes 
dont  la  propriété  fera  de  fortifier  en  rajraïchif- 
fant . Um  air  ainfi  tempéré  doit  certainement 
être  bon  pour  tous  les  malades  attaqués  de  fièvre 
étique  > 8c  particuliérement  pour  ceux  qui  fe  len- 
teur le  cœur  8c  les  poumons  afifeétes  d’une  cha- 
leur brûlante  comme  le  feu,  car  ces  malades  fe 
trouvent  moins  foulages  par  un  régime  rafirai - 
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thiffant  j que  par  Xinfpiration  d’un  air  frais.  Au 
contraire  , ceux  qui  ont  le  foie  Xejlomac  ou 
quelqu’autre  partie  du  bas-ventre  fenfiblement  dé- 
rangée , fe  trouvent  mieux  du  choix  des  aliments 
que  du  changement  d'air.  En  un  mot,  en  été, 
nous  devons  travailler  à rafraîchir  Y air  j 6c  le 
laifler , en  hiver  , tel  qu’il  eft  ; car  , quoiqu’il 
foit  très  - froid  dans  cette  faifon  , il  ne  nuit 
point  aux  malades  dont  nous  avons  parlé  d’abord* 
On  pourvoira  donc  à ce  qu’ils  foient  légèrement 
couverts , & à ce  qu’ils  ne  foient  point  furchargés 
de  couvertures  ; ce  qui  pourroit  les  conduire  à la 
défaillance. 

« 

M.  Tissot  dit,  dans  fon  Avis  au peuple  que, 
s’il  Falloir  choifir  entre  Xair chaud,  mais  renfermé, 
6c  Xair  le  plus  froid  , mais  fee  & toujours  re- 
nouvellé,  il  n’y  auroit  pas  à balancer  ; le  dernier 
feroit  infiniment  préférable.  J’ai  vu  fouvent , 
ajoute-t-il,  des  pauvres  compagnons,  très-grave- 
ment malades  , dans  des  chambres  hautes  , ouvertes 


de  tous  côtés , 6c  où  il  geloit , fe  guérir  aifément , 
pendant  que  ceux  qui  étoient  mieux  foignés  6c 
enfermés  dans  des  lieux  échauffés  , foit  par  des 
poêles , foit  autrement  , périfToient  cruellement. 
Les  payfans  fe  guériroient  plus  aifément , fi  , dès 
qu’ils  font  malades  , ils  fe  faifoient  porter  dans 
leurs  granges  , dont  Xair  , beaucoup  plus  frais 
6c  plus  pur  que  celui  de  leurs  maifons  , feroit 
pour  eux  le  meilleur  des  remeies*  U air g que  ces 
hommes  refpirent , dans  de  très  petites  chambres  , 
qui  renferment  jour  & nuit  le  pere  , la  mere  , 
fept  ou  huit  enfants  , fouvent  plufieurs  ani- 
maux , 6c  qui  ne  s ouvrent  jamais  pendant  fix 
mois  de  l’année  , 6c  très  - rarement  pendant 
fes  fix  autres  , elt  , en  général , fi  mauvais  , 
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air  très- 
froid  eft  pré- 
férable, pour 
les  malades , 
à l'air  chaud. 


Il  eft  abfo- 
Inmeiu  ne- 
ceCiire  de 
renouve  Her 
I*iir  des  Hô- 
pitaux. Pour- 
quoi 2 
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que  , fi  ceux  qui  les  habitent  n’alloient  pas  fou~i 
vent  au  grand  air  , ils  périroient  en  très-peu  de 
temps. 

Que  l’on  applique  ces  réflexions  aux  pauvres 
habitants  des  Villes,  pour  la  plupart  auflî  mal 
logés  que  les  pay  fans  , mais  qui  n’ont  pas , comme 
ces  derniers  , la  reflource  d’un  bon  air , 3c  qui, 
de  plus,  font  dans  la  malheureufe  néceflîté  de  fe 
fixer  à des  occupations  fédentaires  , ôc  qu’on  en 
tire  les  conféquences.  ) 

Dans  les  lieux  où  un  grand  nombre  de  malades 
font  rallemblés  dans  la  même  maifon  , & ce  qui 
arrive  fou  vent , dans  la  même  falle  , Fadmiflion , 
fouvent  répétée  , dair  frais  , devient  abfolumenc 
néceflaire.  Dans  les  Infirmeries,  les  Hôpitaux,  &c. 
Y air  y devient  fouvent  h nuihble  , faute  d être 
renouvelle,  qu’il  e fi:  plus  funefte  au  malade  que 
la  Maladie  dont  il  efi:  attaqué  : ce  qui  s’obferve 
fur-tout  quand  les  fievres  putrides  j,  les  dy ferneries 
Ôc  les  autres  Maladies  contagieufes  exercent  leurs 


I.es  Mé- 
decins , les 
Chirurgiens, 
&:c. , en  reti- 
reront eux- 
mêmes  de 
l’avantage. 


ravages. 


Les  Médecins  , les  Chirurgiens  3c  les  autres 
perfonnes  employées  aux  Hôpitaux,  doivent  avoir 
foin  , pour  leur  propre  confervation  , que  ces 
maifons  foient  fournies  de  ventilateurs . Ces  Mi- 
niftres  de  la  fanté  , obligés  de  pafler  une  partie 
de  leur  vie  au  milieu  des  malades  , courent  le 
hazard  de  le  devenir  eux-mêmes  , en  refpiranc 
un  air  corrompu.  On  ne  doit  jamais  fouffrir 
que  ceux  qui  font  attaqués  de  Maladies  conta- 
gieufes s foient  auprès  des  autres  Malades.  Tout 
Hôpital,  toute  maifon  deftinée  aux  malades,  doit 
être  dans  une  fituation  favorable  pour  Y air  _>  3c  à 
une  certaine  diftance  des  grandes  Villes,  (comme 
nous  le  ferons  voir  plus  particuliérement  ci-après , 
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Chapitre  X de  ce  Volume  , qui  traite  de  la 
contagion . ) ( c ) 

( Il  eft  jufte  que  toute  perfonnej,  qui  s’occupe 
de  la  fanté  des  malades , penfe  à la  fienne.  Nous 
allons  donner  quelques  préceptes  généraux  , que 
l’expérience  a confirmés  les  plus  furs  ^ pour  fe 
garantir  des  miafmes  auxquels  , foit  par  état , 
foit  par  humanité  , on  s’expofe  auprès  des 
malades. 

Il  n’eft  prefque  point  de  Maladies,  (comme  on 
le  dira  Chapitre  X de  ce  Volume  , ) qui  ne 
foient  contagieufes . Cette  vérité  fe  manifefte  fur- 
tout  dans  les  Hôpitaux  & dans  les  Infirmeries, 
où  il  y a beaucoup  de  malades  ralfemblés  dans 
une  même  falle  , dans  une  même  chambre.  Or , 
foit  dans  les  Hôpitaux,  foit  chez  les  malades, 
le  renouvellement  de  Y air  eft  le  plus  fouverain 
des  prefervatifs . 

a Les  Médecins  en  font  tous  les  jours  l’expé- 
rience. Il  s’expofent  impunément  aux  miafmes  de 
la  petite  vérole  ^ de  la  rougeole  de  la  gale  ^ des 
fievres  , meme  putrides . S ils  ont  attention  que 
Ion  renouvelle  Y air  qui  entoure  le  malade,  ce 
feul  moyen  leur  fuffit  dans  ces  cas.  Mais,  comme 
toutes  les  Maladies  ne  font  pas  contagieufes  au 
même  degré  , ce  moyen  11e  fuffiroit  pas  dans 
toutes  les  circonftances  , par  exemple  , dans  les 
fievres  malignes  0 pestilentielles , &c.  ; il  faut  alors 
avoir  recours  à des  voies  plus  promptes. 

Les  acides  fur-tout  le  vinaigre  ^ remphfien^ 

(cj  II  ne  fe  palfe  prefque  pas  d année , qu’on  n’entende  dire, 
que  quelqu’un,  attaché  a un  Hôpital,  eft  mort  d’une  Maladie 
gagnée  auprès  des  malades.  Cet  événement  malheureux  ne 
peut  être  impute  qua  la  mauvaife  manutention  des  malades, 
ou  a une  negligence  impardonnable  de  fa  propre  confer vation* 
dans  celui  qui  en  eft  yiftime, 
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parfaitement  cette  indication  * on  s en  lave  la, 
bouche  plufieurs  fois  le  jour j on  refpire  con- 
tinuellement , auprès  bu  malade  , une  éponge 
qui  en  eft  imbibée  } on  en  hume&e  fes  habits , 
fur-tout  fa  chemife  3 avant  de  le  présenter  auprès 
des  malades.  I eis  ont  été  les  moyens  qu’ont  em- 
ployés boRtsïus  , Portius  , Sylvius  , Dije- 
mlrbrôech,  qui  fe  trouvèrent  obliges  de  fecourir 
des  malades  , dans  plufieurs  pejics  çonfécutives  : 
ce  dernier , ayant  négligé  un  jour  cette  précaution , 
gagna  la  pejte. 

° On  emploie  encore  le  vinaigre  en  fumigation , 
à la  fumée  duquel  on  s’expofe  plufieurs  fois  par 
jour  } on  fe  frotte  le  corps  de  vinaigre  camphré  ; 
on  porte  fur  fes  habits  un  furtout  de  toile  cirée  , 
que  ion  tient  exaéfement  boutonné  ; on  .viiite 
fes  malades  a jeun  , autant  qu'il  eft  poflible  j on 
flaire  un  citron  verd , piqué  de  doux  de  girofle ; 
on  évite  avec  foin  de  recevoir  directement  les 
vapeurs  que  les  malades  exhalent  ^ on  crache 
fou  vent  auprès  deux  : car  on  a obfervé  que  ceux 
qui  n’avaloient  point  leur  jalive  etoient  moins 
fujets  que  les  autres  à gagner  la  contagion . On 
mâche  des  écorces  de  citron  d’ orange  ; quelques 
racines  aromatiques  , telles  que  celles  d angeuque  9 
d'impératpire  ; ou  du  maftic  > du  quinquina  j Ckc.9 
ayant  foin  de  ne  pas  avaler  la  jalive . On  le 
met  à un  régime  auftere  } on  fait  ufage  d eau 
bien  pure  ; on  boit  un  peu  de  bon  vin  dans 
fes  repas  j on  prend  de  la  limonnade  ; on  évite 
les  liqueurs  JpiritueuJes  ; ou  vit  d’ aliments  Amples  j 
on  s’interdit  ies  ragoûts,  à moins  quils  ne  foienc 
allaifonnés  avec  des  acides  ; enfin  5 on  fuit  à la 

lettre  cette  maxime  : Rien  de  trop. 

Voilà  , en  peu  de  mots  , ce  qu’il  convient 

de  faire , quand  on  n’a  pas  encore  gagné  la  ton-. 
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tagion.  Qu’on  fe  garde  bien  de  recourir  à la 
faignée  , aux  purgations  : ces  moyens  ne  font 
capables  que  de  mettre  les  humeurs  en  mou- 
vement j 8c  de  favorifer  l’a&ion  du  venin  dont 
on  cherche  à fe  garantir.  Si  , tandis  qu’on  eft 
occupé  auprès  des  malades  , on  fe  fentoic  quel- 
qu’indifpofition  ; fi  on  avoit  un  cours  de  ventre  ; 
une  dyfenterie  , quelque  depot  qui  vînt  à fuppu- 
ration,  on  doit  fe  garder  de  prendre  des  remedes 
propres  à les  arrêter  entièrement  ; plus  d’une 
cataftroplie  en  a fait  voir  le  danger.  La  feule 
précaution  dont  on  puifle  faire  ufage  , &c  que 
l’on  peut  confeiller  univerfellement  , eft  celle  de 
pratiquer  un  cautere  au  bras  ou  à la  jambe  , que 
l’on  feroit  fuppurer  tant  que  la  contagion  dureroir. 
L’expérience  a prouvé  que  ce  préfervatif  a réuffi 
dans  une  infinité  de  cas.  Dans  l’Ukraine  , on  a 
remarqué  que  tous  ceux  qui  avoient  des  ulcérés 
ou  de  vieilles  plaies  , ne  furent  point  attaqués  de 
la  pejle  qui  y régna  en  1758  8c  1739.  M.  Hen- 
cius  , Médecin  Allemand , dans  une  pejle , dont 
Venife  fut  attaquée  en  1656,  confeilla  univerfel- 
lement l’ ufage  du  cautere  , 8c  fon  confeil  pro- 
duifit  de  grands  fuccès.  En  reconnoifiance  , on 
éleva,  à ce  Médecin,  un  monument  à la  place 
Saint-Marc  , avec  cette  infcription  : Liberator 
Patrice,  à pejle. 

Quelque  fimples  8c  peu  nombreux  que  foient 
les  moyens  que  nous  propofons  contre  la  cu/z- 
tagion  j il  n’y  en  a pas  de  plus  efficaces  pour 
s’en  préferver  : tous  les  autres  font  inutiles  ou 
dangereux.  Si  quelqu’un  cependant  fe  trouvoit 
dans  la  néceffité  de  fe  purger  , il  faudroit  qu’il 
ne  fe  fervît  que  des  purgatifs  les  plus  doux  , tels 
que.  la  crème  de  tartre,  la  caffe,  les  tamarins  , 8cc. 
Mais , comme  nous  venons  de  le  dire  plus  haut, 
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il  ne  faut  pas  quil  fe  détermine  à la  purgation 
d’après  une  caufe  légère  , puifqu’elle  ne  feroit 
que  développer  le  venin  , qu’il  faut  chercher 
au  contraire  à détruire  : ce  ne  peut  donc  être 
que  d’après  une  néceffité  abfolue , & jugée  telle 
par  un  homme  de  l’art  \ 8c  même  qu’après  avoir 
ufé  des  moyens  dont  nous  venons  de  faire  l’é- 
numération. 

On  verra  d’ailleurs , Seconde  Partie  de  cet  Ou- 
vrage, à la  fin  de  chacun  des  Chapitres  ou  des  Pa- 
ragraphes, qui  traitent  de  Maladies  graves  ou  con- 
tagieufes , les  moyens  d’en  préferver  les  malades  ; 
8c  ces  moyens  conviennent  également  à ceux  qui 
les  foignent,  ou  qui  les  approchent , pour  quelque 
çaufe  que  ce  foit,  ) 


De  ly Exercice . 
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De  FExercice. 

JL  a plupart  des  hommes  gémiflent  fur  la  dure 
néceftité  , dans  laquelle  ils  font  , de  gagner  leur 
pain  par  un  travaille  continuel  ; mais  cela  eft  dans 
l’ordre  de  la  Nature.  En  effet  , il  eft  évident  , 
d’après  la  ftruéture  de  toutes  les  parties  du  corps 
humain  , que  X exercice  n’eft  pas  moins  néceflaire 
à la  confervation  de  la  fanté  , que  les  aliments . 
Auffi  ceux,  que  la  pauvreté  oblige  de  travailler 
à la  journée  j font-ils  les  hommes  les  plus  forts 
Sc  les  plus  heureux.  Car  il  eft  rare  que  i’induftrie 
ne  fournifTe  pas  à leurs  befoins , ôc  l’aétivité  leur 
tient  lieu  de  médecine. 

Les  Laboureurs  ôc  ceux  qui  soccupent  de  la 
culture  de  la  terre  , font  particuliérement  dans 
ce  cas.  La  grande  population  des  Colonies  , ôc 
la  vieilleffe  à laquelle  parviennent  ordinairement 
les  Agriculteurs  de  tous  les  pays,  prouvent  d’une 
maniéré  évidente  , que  l’Agriculture  eft  l’état  le 
plus  fain  _>  comme  le  plus  utile. 

L’homme  fait  paroître  de  bonne  heure  fon 
goût  pour  F exercice  ; ôc  cette  inclination  eft  fi 
pui (Tante  , qu  un  enfant  qui  fe  porte  bien , ne 
peut  etre  force  au  repos  , meme  par  la  menace 
de  la  punition.  Notre  amour  pour  Y exercice  eft 
fans  contredit  la  plus  forte  preuve  que  l’on 
puifte  apporter  de  fon  utilité.  La  Nature  n’infpire 
pas  en  vain  de  telles  difpofitions. 

Une  loi,  qui  paroîc  être  univerfelle  chez  tous 
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les  hommes  , c’eft  que  fans  exercice  on  ne  peut 
jouir  de  la  fanté;  Tous  les  animaux  , excepté 
l’homme  , en  prennent  autant  qu’il  leur  eft  në- 
celfaire. 

L’homme  eft  le  feul , excepté  les  animaux  qui 
font  fous  fa  diredion , qui  s’écarte  de  cette  loi 
primitive  : auffi  s’en  trouve-t-il  la  vidime. 

L’inadion  ne  manque  jamais  de  faire  tomber 
les  folides  dans  le  relâchement  : delà  des  Maladies 
fans  nombre.  Quand  les  folides  font  relâchés  ni 
la  digefiion  j ni  aucune  des  fécrèdons  ne  peuvent 
avoir  lieu  convenablement  , & il  en  réfulte  les 
conféquences  les  plus  fâcheufes.  Combien  ne 
doivent  point  être  relâchées  les  fibres  d’une  per- 
fonne  , qui  paffe  tout  le  jour  dans  un  fauteuil 
ou  fur  un  canapé  , 8c  toute  la  nuit  dans  un  lit 
de  duvet  ! 

Ce  n’eft  pas  vouloir  fe  mieux  porter  , que  de 
11e  fortir  qu’en  voiture  , en  chaife  , &c.  Ces 
produdions  du  luxe  font  fi  communes  * qu’il  eft 
à craindre  que  les  habitans  des  grandes  Villes 
ne  perdent  à la  fin  l’ufage  de  leurs  jambes.  On 
a honte  aduellement  de  fe  promener  , dès  qu’on 
a les  moyens  de  fe  faire  porter  , traîner , &c . 
Combien  de  jeunes  gens  , d’hommes  forts  8c 
vigoureux  , ne  pouvant  plus  fe  remuer  qu’à  l’aide 
de  leurs  valets  , 11e  paroîtroient-ils  point  ridicules 
aux  yeux  d’une  perfonne  qui  ne  feroit  point 
familiarifée  avec  le  luxe  moderne  ! Combien  ne 
paroîtroit  pas  ridicule  à cette  meme  perfonne , 
un  homme  gros  8c  gras,  vidime  des  Maladies, 
que  lui  a procurées  le  peu  à' exercice  ^ 8c  obligé 
de  fe  faire  traîner  , à fix  chevaux  , le  long  des 
rues  î 

Ce  n’eft  point  la  néceffité  , c’eft  la  mode  qui 
a multiplié  les  ypitures  , devenues  fi  communes. 


De  V 'Exercice,  ± $ j 

Je  connoîs  des  perfonnes,  chez  qui  les  humeurs 
font  en  Jlagnation  faute  d'exercice ^ 8c  qui  n’ofent 
pas  faire  de  vifices , à leurs  plus  proches  voifins  , 
fi  ce  n’eft  en  carrofife  ou  en  chaife  , crainte  de 
fe  couvrir  de  ridicule.  N’eft- il  pas  étrange,  que 
les  hommes  fotent  allez  foux  , pour  méprifer 
l’ufage  de  leurs  jambes  8c  altérer  leur  faute,  par 
pure  vanité  , ou  par  une  fimple  condefcendance 
â une  mode  ridicule  ? 

( Toutes  les  perfonnes  qui  ont  équipage , dans 
ce  pays , font  dans  le  cas  des  reproches  qu’on  fait 
ici  aux  Anglois.  On  a vu  de  nos  Dames  qui  ne 
fe  font  peut-être  pas  promenées , à pied,  vingt 
fois  , depuis  l’âge  de  quinze  à dix-huit  ans, 
temps  où  elles  ont  été  mariées,  jufqu’à  la  fin  de 
leur  vie.  On  en  a vu  fe  faire  porter  pour  aller 
d’une  piece  de  leur  appartement  dans  une  autre. 

On  en  a même  vu  , quoique  jeunes  8c  fans 
autre  infirmité  qu’une  délicareife  imaginaire  , ne 
vouloir  point  fe  confier  à leurs  jambes  , même 
chez  elles,  parce  qu’elles  s’étoienr  fortement  per- 
fuadées  que  leurs  jambes  n’étoient  pas  en  état  de 
les  foutenir.  Avec  une  telle  inaélion  , avec  une 
telle  mollette  , quelle  peut  être  la  faute  de  pa- 
reilles femmes  ? Quelle  conjlitution  pourront-elles, 
procurer  aux  enfants  qu’elles  mettront  au  monde? 

Audi  nos  grands  Seigneurs  , nos  fils  de  Financiers > 

8c  quelques-uns  de  nos  Bourgeois,  ne  font  - ils 
que  des  fqueÜertes  vivants , vieux  à lige  de 
.trente  ans,  que  le  marajme  8c  Xètjie  tuent  à 
quarante* 

L exercice  eft  le  feul  moyen  de  rappeller  tous  Pouvoîç 
ces  gens-là  â la  vie.  Tout  le  monde  fait  que  César,  pourfcrUfics 
maigre  la  conjlitution  la  plus  délicate  , devint  un  la  famé, 
héros  infatigable.  Il  ne  dut  cette  complexion  qu’aux 
exercices  du  champ  de  Mars  8c  de  la  guerre.  Et 
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le  grand  Henri  IV  , à qui  duc -il  ce  tempérai 
ment  à Lépreuve  des  plus  grandes  fatigues  ôc  des 
plus  grands  revers  , fi  ce  n:eft  à l’éducation  ruf- 
tique  qu’eut  la  force  de  lui  ' donner  fon  faee 
Aïeul  ? 

doit^6  en  ten-  , ^°s  §ens  r*c*ies  s’imaginent  avoir  fait  beaucoup 
dre  par  exer-  ^ exercice  quand  ils  fe  font  promenés  une  couple 
c,ce‘  d’heures  dans  leurs  voitures  bien  fufpendues,  ôc 
fur  de  beaux  chemins  ; mais  ils  fe  trompent.  Cet 
exercice  n’en  eft  pas  un  pour  les  gens  en  fanté  ; 
a peine  peut-il  être  confeillé  comme  tel  aux  per- 
fonnes  malades.  Le  véritable  exercice  eft  celui  qui 
met  toutes  les  parties  du  corps  en  mouvement , 
Ôc  que  l’on  prend  en  plein  air.  Mais  malheureu- 
fement  les  diverfes  efpeces  d’ exercices  fi  cultivées 
chez  les  Anciens , font  tombées  tellement  en  dif- 
crédit,  que , dans  prefque  toutes  les  Villes,  ces 
hommes  qu’on  appelle  les  honnêtes  gens  _,  auroient 
prefque  honte  de  s’en  amufer.  Us  ne  veulent  pas 
fentir  que  l’abandon  de  ces  utiles  plaifirs  eft  une 
des  caufes  principales  de  l’augmentation  des  Ma- 
ladies de  langueur.  Il  feroit  bien  à fouhaiter  qu’on 
les  rappellât  au  moins  dans  les  établiffements  qui  fe 
multiplient  de  nos  jours  pour  l’inftrudion  de  la 
jeunelfe  , ôc  que  la  Gymnajiique  cette  partie  de 
la  Médecine  qui  concerne  le  mouvement  ôc  qui 
comprend  tous  les  exercices  du  corps , pour  la 
confervation  ôc  le  rétablilfement  de  la  fanté , 
redevînt  , comme  autrefois , un  objet  des  foins 
des  diredeurs  Ôc  des  amufements  des  jeunes  gens. 
Je  comprends  fous  ce  mot  général , les  jeunes 
perfonnes  du  fexe , dont  la  vie  fédentaire  ruine 
la  fanté  , ôc  j’ofe  dire  même  le  bonheur  de  la 
fociété. 

Raîfonsrî-  Quand  nous  fommes  appellés  par  des  eens 

vieilles  fur  ^ r ri  1 ^ p 

4cfqueUes  on  attaqués  de  Maladies  dont  la  caufe  eft  l’inadion , 
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"êc  que  nous  leur  confeillons  Y exercice  comme  ^on‘1seÇa°i|!j 
le  feul  fpécijîque  dans  ces  cas  , nous  fommes  alïaillis  d’excrcicev 
par  les  raifons  fans  nombre  qu’ils  nous  apportent. 

A les  entendre  , prefque  tous  font  dans  des  cir- 
conftances  qui  exigent  abfolument  qu’ils  foienc 
fédentaires.  Chez  les  uns,  leur  fortune  dépend  de 
leur  alfiduité  à leur  maifon  ; chez  les  autres  , c’eft: 
leur  fureté;  chez  ceux-ci,  ce  font  leurs  travaux; 
chez  ceux-là  , c’eft  le  goût  de  la  folitude.  Si,  par 
hazard  , il  s’en  trouve  qui  avouent  qu’ils  font 
aflTez  libres  à cet  égard  , ils  ne  font  pas  plus  do- 
ciles ; 8c  pour  couvrir  leur  opiniâtreté  , ils  ne  man- 
quent pas  de  s’autorifer  de  l’exemple  de  quelques 
hommes  qui  ont  confervé  leur  fanté  jufques  dans 
une  vieilleife  avancée  , fans  faire  & exercice.  De  ce 
nombre  font  les  Gens  de  lettres  j qui  s’autorifent 
encore  de  l’exemple  des  femmes  ; mais  ils  fe  font 
une  illulion  funefte. 

S’il  y a en  effet  plufieurs  femmes , car  malheu-  9e  ^ fuP~ 
reufement  cela  ne  regarde  pas  le  grand  nombre  , 
qui  fe  portent  allez  bien  fans  prendre  de  motive-  point,  à re- 
ment, c’eft  , dit  M.  Tissot  , quelles  ont  d’autres  ^femmes!* 
fecours  qui  chez  elles  facilitent  la  circulation  ; c’eft 
que  la  Nature  les  a rendues  plus  fufceptibles  de 
fenfations  agréables;  c’eft  quelle  leur  a donné  un 
plus  grand  fonds  de  gaieté  ; c’eft  quelles  caufent 
davantage  , 8c  ce  babil  eft  une  forte  d’ exercice 
proportionné  à leurs  befoins  ; c’eft  qu’elles  man- 
gent la  plupart  moins,  c’eft  qu’elles  ne  s'épuifenc 
point  par  les  méditations  qui  tuent  les  Savants  ; 
c’eft  qu’elles  font  attentives  à mille  petits  événe- 
ments de  fociété,  qu’un  homme  abforbé  dans  fe» 
travaux  n’apperçoit  feulement  pas , 8c  qui  font 
pour  elles  des  objets  allez  conlîdérables  pour  mettre 
les  pallions  en  jeu , au  degré  qu’il  faut  pour  en- 
tretenir la  circulation  j fans  fatiguer  les  organes. 


les 
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Si  1’  011  trouve  des  hommes  du  monde  qui  vieil** 
lilîent  & fe  portent  bien,  malgré  leur  inaéhon, 
on  découvrira  prefque  toujours  , en  les  examinant, 
qu’ils  ont  eu  les  mêmes  avantages  dont  je  viens 
de  prouver  que  les  femmes  jouiflent  ). 

''Maladies  C’eft  au  défaut  d'exercice  que  font  dues  , en 
par  le  defaut  general , les  objtruchons  des  glandes  aujourd  hui 
d’exercice  : fi  communes , & qui  deviennent  les  Maladies  les 
cbftruc-  pjus  0piniâtres.  Tant  que  le  foie  j les  reins  Ôc  les 
autres  vifeeres  font  bien  leurs  fonctions  la  fanté 
eft  rarement  altérée  j mais  s’ils  viennent  à être 
malades , c’en  eft  fait  de  la  fanté.  L 'exercice  eft 
prefque  le  feul  remede  que  nous  connoiftions  contre 
les  objlruclions . Il  eft  vrai  qu’il  n’a  pas  toujours 
réuftî  comme  remede  ; mais  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  quand  on  l’emploiera  convenablement 
de  à temps , il  fera  de  la  plus  grande  utilité  dans 
ces  Maladies.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
toutes  les  perfonnes  qui  prennent  de  l 'exercice 
autant  qu’il  eft  nécelfaire , connoilTent  a peine4es 
objlruclions  ; au  lieu  qu  elles  affligent  prefque  tous 
ceux  qui  vivent  dans  l’indolence  Ôc  dans  l’inaétion. 

La  délicatefle  des  nerfs  doit  être  la  fuite  conf- 
iante du  défaut  d'exercice . 11  n’y  a que  l 'exercice 
en  plein  air  qui  puifte  fortifier  les  nerfs  ^ ou  pré- 
venir cette  foule  nombreufe  de  Maladies , qui  ont 
leur  fource  dans  le  relâchement  de  ces  organes . 
Nous  voyons  rarement  les  perfonnes  aétives  Ôc  la- 
borieufes  , fe  plaindre  de  Maladies  de  nerfs  ; elles 
font  réfervées  pour  les  enfants  de  V abondance  & 
du  plaijir.  On  a vu  pîufieurs  malades  de  cette 
efpece  , qui , réduits  de  l’état  d’opulence  à celui 
de  mifere  , ou  à un  travail  journalier  , ont  étc 
guéris.  On  voit , d’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  quelle  eft  la  fource  des  Maladies  nerveufes # 
eSc  quels  font  les  moyens  de  les  prévenir. 
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( L’exercice } die  M.  Whytt  , eft  d’une  fi  grande 
utilité'  pour  fortifier  le  genre  nerveux  , que  fi  les  contre  les 
perfotines  attaquées  de  Maladies  de  nerfs  n’en  font  ^ladies  de 
pas,  ce  fera  en  vain  quelles  prendront  les  medi- 
caments qui  font  ordinairement  les  plus  efficaces 
contre  leurs  maux.  De  tous  les  divers  exercices  y 
V équitation  a été  jugée  , avec  raifon  , le  meilleur 
pour  fortifier.  Sydenham  , recommandant  1 exer- 
cice dans  les  Maladies  hypocondriaques  3c  hyfleri - 
que  s j confeille  celui  qu’on  prend  à cheval,  comme 
le  plus  utile. 

En  effet  Y équitation  contribue  beaucoup  à la 

^ t « J J Vit  1 W^jUlV 

digeflion  à la  fanguification  ou  converjion  du  chyle  tion  ou  V 
en  fang  j ainfi  qu’à  la  diftribution  & à la  fécrétion  1 

de  tous  les  fluides . Elle  augmente  les  forces  du 
corps , aufîî  bien  que  celles  de  Yeflomac  3c  des  in- 
teflins.  Enfin  Y équitation  efi:  préférable , dans  ce  cas, 
a la  promenade  à pied,  parce  que  celle-là  fecoue 
davantage  le  corps , 3c  qu  elle  le  fatigue  moins. 

Mais  il  efi:  à propos  d’obferver , que  de  faire  un 
exercice  violent , 3c  fur-tout  à cheval  , lorfque  l’on 
a Yeflomac  rempli  S aliments  ^ dérange  \zs  fonctions 
'de  cet  organe  ; le  fait  fouffrir  , 3c  retarde  la  di- 
geflion au  lieu  de  la  favorifer.  Traité  des  Mala- 
dies nerveufes  _>  Tom.  II,  pag.  190,  191  ), 

Si  la  tranfpiration  n’a  pas  fon  plein  3c  enfer  > Le  <^fauc 
effet  , il  elt  impoffible  de  jouir  d’une  parfaite  cafîonTe^ °ia 
fanté  j 3c  le  défaut  d 'exercice  en  efi:  la  premiere  g°utte  , ic 
caufe.  La  matière  de  la  tranfpiration  retenue 
dans  la  maffe  des  humeurs  , vicie  ces  dernieres  , &c. 

3c  occalionne  la  goutte  le  rhumatifme  les  fievres  3 
ôcc.  L ’exercice  feul  pourroit  guérir  beaucoup  de 
Maladies  regardées  comme  incurables , 3c  prévenir 
celles  contre  lefquelles  les  remedes  font  infruétueux. 

Un  Auteur  de  ces  derniers  temps , M.  Cheyne  , Quc!^ 
dans  fon  excellent  Traité  de  la  Santé  j dit  que  faire*  ic  r*! 

xercice. 
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les  perfonnes  foibles  & valétudinaires  doivent  faire 
de  1 exercice  une  pratique  de  Religion.  Nous 
ommes  de  cet  avis , non-feulement  pour  les  per- 
lonnes  foibles  & valétudinaires , mais  encore  pour 
toutes  celles  dont  les  occupations  n’exigent  pas 
un  mouvement  fuffifant  ; tels  font  les  ouvriers , 
les  marchands  , les  Gens  de  lettres  ( a ).  L’ufage 


viennent” °le!  def  fem™  °CrCUPa,tIons  ^dentaires  ne  doivent  être  que  celles 
occupations  d t Les  femmes  Apportent  mieux  d’être  renfermée» 

fédentaires,  ffue  es  h°mmes,  & elles  font  plus  propres  aux  efpeces  de  tra- 
vaux  qui  ne  demandent  point  beaucoup  de  force.  Il  eft  a iTez, 
ridicule  de  voir  des  hommes  forts  & robuftes  faire  des  épin- 
gles des  aiguilles , des  roues  de  montres , &c. , tandis  que  bien 
es  femmes  s occupent  des  travaux  de  la  campagne,  qui,  pour 
la  plus  grande  partie,  font  très-pénibles.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c elf  que  nous  manquons  d’hommes  pour  les  travaux  dif- 
ficiles, tandis  que  la  moitié  des  femmes  font  rendues  inutiles , 
faute  d occupations  proportionnées  à leurs  forces,  &c.  Si  l’on, 
eievoit  les  filles  à des  ouvrages  de  méchanique , nous  n’ea 
verrions  pas  un  fi  grand  nombre  fe  proftituer  pour  gagner 
leui  vie,  & nous  ne  manquerions  pas  d’hommes  pour  les  tra- 
vaux importants  de  la  Navigation  & de  l’ Agriculture. 

Un  gros  Manufacturier  en  foie  m’a  dit,  que  les  femmes  lui 
étoient  infiniment  plus  utiles  que  les  hommes , & que , depuis 
peu , il  s étoit  déterminé  à recevoir  une  grande  quantité  de 
jeunes  filles,  en  qualité  d’apprenties  ouvrières  en  foie.  Je  fou- 
liaite  que  cet  exemple  puiffe  être  imité  (i). 

(i)  Ces  réflexions  font  très  - fages.  On  ne  voit  pas,  en 
effet,  pourquoi,  outre  les  métiers  dont  parle  M.  Buchan  , 
tout  ce  qui  concerne  la  couture,  dans  celui  de  Tailleur  % 
n eit  pas  entre  les  mains  des  femmes.  Il  n’y  avoit  point  de 
Tailleurs  parmi  les  anciens  ; les  habits  des  hommes  fe  fai- 
foient  dans  la  maifon  par  les  femmes.  « Jamais  garçon,  dit 
» le  célébré  J.  J.  Rousseau  ,n’afpira  de  lui-même  à être  Tail- 
« leur  ; il  faut  de  l’art  pour  porter  à ce  métier  de  femme  , 
*>  le  fexe  pour  lequel  il  n’effc  pas  fait.  L’épée  & l’aiguille  ne 
51  fauroient  être  maniées  par  la  même  main.  Sfj’étois  Sou- 
55  verain  , je  ne  permettrois  la  couture  & les  métiers  à l’ai— 
» guilîe,  qu’aux  femmes,  aux  boiteux,  & aux  autres  hommes 
» incommodés,  réduits  à vivre  comme  elles.  5?  Emile , T.  II* 


» 
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<de  l’ exercice  doit  être  auflï  réglé  que  celui  des  re- 
pas. Ou  peut , en  général , s’y  livrer  fans  négliger 
les  affaires  & fans  perdre  de  temps. 

L’indolence  n’a  jamais  tant  nui  à la  fanté , que 
lorfqu’elle  a introduit  la  coutume  de  refter  trop 
long- temps  au  lit  le  matin.  Cette  coutume  eft 
prefque  générale  dans  les  grandes  Villes  ; on  s’y 
leve  rarement  avant  huit  ou  neuf  heures.  Cepen- 
dant le  matin  eft , fans  contredit , le  temps  le 
plus  propre  à l 'exercice  , parce  que  l 'ejlomac  eft 
vuide  , de  que  le  corps  a puifc  de  nouvelles  forces 
dans  le  fommeil.  D’ailleurs,  l’air  du  matin  fortifie 
les  nerfs  , & remplit , jufqu’à  un  certain  point , 
1 indication  du  bain  Jroid , dont  nous  avons  parlé 
ci-devant , pag.  74  & fuiv.  de  ce  Vol. 

Que  ceux  qui  font  accoutumés  à refter  au  lit 
jufqu’à  huit  ou  neuf  heures  , fe  lèvent  à fix  ou 
fept;  qu’ils  emploient  une  couple  d’heures  à le 
promener , à monter  à cheval , ou  à faire  quelque 
exercice  en  plein  air  , ils  fe  trouveront  l’efprit  plus 
gai , plus  ferein  pendanc  tout  le  jour  : ils  auront 
plus  d’appétit , & tout  le  corps  en  deviendra  plus 
fort.  On  s’accoutume  bientôt  à fe  lever  matin 
& à le  trouver  agréable  : rien  ne  contribue  plus 
a la  confervation  de  la  fanté.  ' r 

Les  gens  inactifs  fe  plaignent  perpétuellement 
de  douleurs  dans  Y ejlomac , de  vents , de  ronfle- 
ments , d 'indigejlions  , &c.  Ces  Maladies  , fource 

pag.  88  Les  Compofiuurs  d'imprimerie , les  Doreurs  des 
Livres  ts  fur  dur , les  Cordonniers,  les  Perruquiers  les 
Bourrehers  les  Gaîniers , &c,  font  dans  le  même  cas 

Lpsup&  S dt,  rrs  CTUX  peuvent  être  exercés  par  les  fem': 

lilfenrf  k fp01't<de  C,eS  metlers>  efféminent  & amol- 

lÎdro  fà  mmea  ’ à an'"  aJU,X<lUelie5  * Pi-  Propres , 

tout  POU,  liL  des  mi  lers  d'hommes  dont  il  a befoin  fur, 
coût  pour  la  campagne,  ? 


Dangers  de 
refter  au  4ic 
trop  long- 
temps. 


Avantagé 
de  l'air  dy 
matin. 


Maladies 
des  gens  inac- 
tifs : l’exer- 
cice en  eft  1« 
remede. 
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de  mille  autres  , ne  cedent  point  aux  remedes  : elles 
11e  peuvent  être  guéries  que  par  Vexercice  fort  ôc 
* continué , auquel  rarement  elles  réliftent. 

Comment  \J  exercice  j autant  qu’il  eft  poflibie  . doit  tou- 

on  doitpren-  . A , > . c*  l • n 

dre  Pexerci-  jours  etre  pris  en  plein  air.  01  les  circonftances 
€e*  s’y  refufent,  i!  faut  s’exercer  dans  l’intérieur  des 

maifons  , foit  à mettre  en  branle  une  cloche  fans 
battant , foit  à faire  des  armes , foit  à danfer  , &cc. 
de^r'dlnie  ( La  danfe  eft,  de  tous  les  exercices  ■>  celui  qui 
comme  exer- réunit  le  plus  d’avantages  pour,  les  femmes;  elle 
eft  pour  les  perfonnes  du  fexe,  ce  que  X équitation 
eft  pour  les  hommes.  « Je  fais  que  les  féveres 
» Inftituteurs  ne  veulent  pas  qu’on  apprenne  aux 
33  jeunes  filles  , ni  chants  , ni  danfe  , ni  aucun 
des  arts  agréables.  Cela  paroît  plaifant.  Et  à 
» qui  veulent-ils  donc  qu’on  les  apprenne  ? aux 
33  garçons  ? À qui  des  hommes  ou  des  femmes 
33  appartient-il  d’avoir  ce  s talents  par  préférence? 
33  A perfonne,  répondront-ils,  &c,  Emile». 

Nous  n’envifageons  pas  ici  la  danfe  comme 
1111  art  , mais  feulement  comme  un  exercice  fa- 
vorable à la  faute.  Nous  ne  confeillons  donc 
point  d’apprendre  à faire  des  pas  , à les  mefurer  , à 
les  cadencer  ; à décrire  régulièrement  des  cercles , 
des  quarrés  , des  diagonales  : la  danfe  , fous  ce 
point  de  vue  , mérite  à peine  le  nom  d 'exercice. 
Ce  font  des  fauts,  ce  font  des  courfes , c’eft  la 
fociété  , c’eft  la  gaieté  bruyante  qu’elle  entraîne, 
qui  nous  la  font  regarder  comme  un  des  moyens 
les  plus  utiles  pour  faciliter  la  circulation  , les  ex* 
crétions  Ôec. , ôc  propre  à fuppléer  aux  occupa- 
tions fédentaires , auxquelles  la  plupart  des  femmes 
font  deftinées  ). 

11  ne  fauc  jj  pas  néceftaire  de  fe  fixer  a un  feul  genre 
un  fwfexer-  exercice.  Le  meilleur  moyen  eft  de  fe  livrer  à 
âce,  mais  fe  tcus alternativement , de  de  sen  tenir  le  plus  long- 
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temps  à celui  qui  eft  le  plus  approprié  aux  forces  de  livrer  a tous, 
à la  conflitudon.  L’efpece  d ’exercice  qui  met  en 
action  le  plus  d'organes  > eft  toujours  celui  que  le  pl  us  de  par* 
l’on  doit  préférer  : tels  font  la  promenade , les 
courfes  j X exercice  du  cheval  j de  la  nage , de  la 
culture  de  la  terre  , Sec. 

Il  eft  fans  doute  à regretter  que  les  plaifirs  de 
la  Gymnafiïque  foient  actuellement  fi  peu  en  ufage:- 
ces  plaifirs  porteroienc  le  peuple  à s’exercer  da- 
vantage qu’il  ne  le  fait  ordinairement , de  feroient 
d’une  grande  utilité  à ceux  qui  ne  font  pas  obli- 
gés de  travailler  pour  gagner  leur  vie.  Comme 
ces  plaifirs  ne  font  plus  en  vigueur  , ceux  d’un 
genre  fédentaire  ont  prévalu.  Mais  ces  derniers 
ne  font  utiles  qu’à  faire  perdre  le  temps  : au  lieu 
de  récréer  * ils  demandent  fouvent  plus  d’applica- 
tion que  l’étude  ou  les  affaires.  Tout  ce  qui  con- 
traint de  relier  affis,  à moins  que  ce  ne  foient  des 
occupations  néceifaires,  doit  toujours  être  évité. 

( Le  jeu  n’eft  pas  un  amufement  ; il  eft  la  ref-  # idée  que 
fource  des  gens  défœuvrés.  Les  Lacédémoniens  !-on  idoic  ,le 

t tanedujeu. 

bannirent  entièrement  le  jeu  de  leur  République, 

Oa  raconte  que  Chilon  , un  de  ces  Citoyens  , 
ayant  été  envoyé  pour  conclure  un  traité  d’alliance 
avec  les  Corinthiens , fut  tellement  indigné  de 
trouver  les  Magiftrats,  les  femmes,  les  jeunes  de 
les  vieux  Officiers , tous  occupés  au  jeu  ^ qu’il  s’en 
retourna  promptement  , en  leur  difant  que  ce 
feroit  ternir  la  gicire  de  Lacédémone  , que  de 
s’allier  avec  un  peuple  de  joueurs. 

Le  gout  du  jeu  j fruit  de  l’avarice  de  de  l’ennui, 
ne  prend  que  dans  un  efprit  de  un  coeur  vuides. 

Tout  homme  qui  a des  fentiments  de  des  con- 
noiffances*,  peut  fe  pafter  d’un  tel  fupplément. 

Les  affaires  de  X exercice  ne  doivent  pas  laifier  de 
temps  à fi  mal  remplir  : 011  voit  rarement  les 
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penfeurs  fe  plaire  beaucoup  au  jeu qui  fufpend 
cetce  habitude , ou  la  tourne  fur  d’arides  com- 
binaifons  \ 8c  les  artiftes,  8c  les  ouvriers , qui  11e 
quittent  leur  travail  que  pour  fe  récréer  , fe  gar- 
deront bien  d’employer  leurs  moments  de  loifir 
à pâlir  fur  une  carte , fur  un  coup  de  dame , de 
dé,  &c.  De  quelque  maniéré  qu’on  envifage  le 
jeu  j il  eft  rare  qu’il  fe  tienne  dans  les  bornes  que 
fon  nom  promet  ; il  fe  change  en  habitude  pué- 
rile, s’il  ne  tourne  pas  en  paffion  funefte. 

On  connoît,  à ce  fujet,  les  vers  ii  délicats  8c 
fi  pleins  de  vérité  de  Madame  Deshoulieres. 

Le  defîr  de  gagner , qui  nuit  & jour  occupe  , 

Eft  un  dangereux  aiguillon. 

Souvent , quoique  l’efprit , quoique  le  cœur  foit  bon , 

On  commence  par  être  dupe , 

On  finit  par  être  fripon  ). 

Les  plaifirs  qui  procurent  le  meilleur  exercice  * 
font  ceux  de  la  chafle , de  la  lance  } le  jeu  de 
crolfe , de  paume , 8cc.  (b)  Ces  exercices  des 

y 1 ■ I - I " I 1.  1 ■ - 1 II  II.  111  ...  — ,m\M 

(/>)  Le  golf  eft  un  jeu  très-commun  dans  le  Nord  de  P An- 
gleterre y il  procure  un  excellent  exercice  au  corps  : on  peut 
toujours  s’y  livrer , pourvu  que  ce  foit  avec  modération,  de 
maniéré  qu’on  ne  s’échauffe  pas  trop , & qu’on  ne  foit  pas 
trop  fatigué.  Il  eft  préférable  au  jeu  de  crolfe,  de  paume,  ou 
à tous  autres  qui  font  plus  violents  (1). 

(i)  Le  golf,  inconnu  dans  ce  pays-ci , fe  joue  avec  une 
balle,  & de  petits  maillets  , qui  ont  de  longs  manches  minces 
6c  flexibles.  On  pofe  la  balle  fur  une  petite  pierre,  qui  lui 
donne  une  certaine  élévation , & on  la  lance  au  moyen  du 
maillet.  Les  joueurs  fe  mettent  fur  la  même  file  5 celui  qui 
envoie  le  plus  loin , gagne.  On  voit  que  ce  jeu  a quelque 
rapport  à celui , autrefois  commun  à Paris , qu’on  appelloit 
mail.  Il  y a en  Languedoc , en  Provence,  &c. , un  jeu  qui 
lui  relfemble  beaucoup,  & que  les  gens  de  ces  Provinces  nom- 
ment encore  maiU 

membre? 
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membres  favorifent  la  tranjpiration  fortifient  les 
poumons , 8c  donnent  de  la  fermeté  8c  de  l’agi- 
lité à tout  le  corps. 

( 11  leroit  bien  à defirer  qu’on  établît  dans  tous 
les  Villages  , dans  les  Bourgs  , même  dans  les 
Villes,  des  Prix  femblables  à ceux,  accordés  par 
la  Dame  de  la  Baronnie  de  Saint- Port , en  faveur 
des  jeunes  garçons  qui , en  moins  de  temps,  par- 
courent, à pied  , un  efpace  donné.  Ces  courfes, 
bien  dirigées , deviendroient  des  Ecoles  où  la  jeu- 
nefle  trouveroit  la  fanté  , la  force  8c  la  vigueur , 
bien  plus  utiles,  à cet  égard,  que  ces  Compagnies 
de  TÀrc , fi  multipliées , qui  ne  fervent  qu’à  en- 
tretenir une  adreiïe  purement  ftérile  ). 

Ceux  qui  le  peuvent  , doivent  monter  à cheval 
deux  ou  trois  heures  par  jour  : les  autres  doivent 
employer  le  même  temps  à fe  promener.  exer- 
cice ne  doit  jamais  être  continué  trop  long-temps. 
La  fatigue  lui  ôte  tout  fon  prix  ; 8c  au  lieu  de 
fortifier  le  corps  , elle  l’afFoiblit. 

Tous  les  hommes  doivent  s’impofer  une  ef- 
pece  de  nécefiîté  de  Y exercice.  L’indolence , comme 
tous  les  autres  vices  , à mefure  que  l’on  s’y  livre , 
prend  du  crédit,  8c  devient  à la  longue  nécelfaire  : 
delà  ceux  qui  avoient  du  goût  pour  Y exercice  dans 
leur  jeunefle  , le  prennent  en  averfion  par  la 
fuite.  C’efl:  le  cas  de  la  plupart  des  hyjlériques 
des  hypocondriaques  8c  des  goutteux qui,  par  ce 
moyen , rendent  leurs  Maladies  prefque  toujours 
incurables. 

Il  y a des  pays,  dans  lefquels  certaines  loix 
obligent  tout  homme  , de  quelque  condition  qu’il 
foit , d apprendre  quelques  - uns  des  arts  mécha- 
niques.  Il  importe  peu  que  ces  loix  aient  été  créées 
pour  conferver  la  fanté,  ou  pour  faire  fleurir  les 
■Manufactures.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
Tome  L Q 
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h tous  les  hommes  s’amufoient  ou  s’exerçoient  à 
ces  occupations  , ils  pourraient  en  retirer  les  effets 
les  plus  avantageux.  Ils  fe  feraient  plus  d'honneur 
en  ne  produisant  qu’un  très-petit  nombre  de  leurs 
ouvrages , qu’en  ruinant  la  plupart  de  leurs  Sem- 
blables , Soit  par  le  jeu  , Soit  par  la  débauche.  De 
plus , un  homme  riche  , en  s’appliquant  â quel- 
ques arts  méchaniques,  peut  contribuer  à les  per- 
fectionner , 6c  par-là  rendre  un  grand  Service  à 
la  Société. 

les  exer-  f Le  grand  Secret  de  l’éducation  eit  de  faire 
&CCceux°  de  que  les  exercices  du  corps  6c  ceux  de  l’efprit  fe 
Tefprit , doi-  fervent  toujours  de  délaffement  les  uns  des  autres, 
r aébRe-  Ce  Secret  eit  celui  de  la  vie  heureufe  6c  de  la 
ment  les  uns  fanté  confiante.  Un  Savant  qui  lauroit  faire  des 
aux  auuci.  ]nfi:ruments  cle  mathématique,  des  lunettes,  des 

télefcopes  , 6cc, , trouverait , dans  ces  occupations , 
de  quoi  remplir  agréablement  ces  inftants  ou  1 ef- 
prit  fatigué  refuie  des  aliments  à l’imagination  , 
6c  force  de  quitter  tout  ouvrage  de  compofition. 
Un  homme  d’affaires  trouvera  , dans  les  occupa- 
tions du  tour , dans  les  ouvrages  de  méchanique  , 
les  délaffements  les  plus  agréables.  Mais  les  ar- 
rives , les  ouvriers , tous  les  hommes  en  general 
trouveront  dans  le  jardinage  , dans  les  travaux 
de  la  campagne,  l’antidote  cil  redoutable  ennui  9 
6c  le  préfervanf  le  plus  sur  contre  toutes  les 
Maladies. 

Erreur  des  j|  £iut  j;re  aux  femmes,  6c  leur  répéter,  que 

ce  qu’elles  ap- les  loins  du  menage,  pour  celles  qui  sen  o^cu- 
peiierc  leur  pent  ? peuvent  bien  les  diftraiiè  de  leurs  travaux 
d l’aiguille  , mais  non  leur  tenir  lieu  d exercice  en 
plein  air . On  en  voit  fe  mouvoir,  s’agiter  du  matin 
au  foir , dans  leurs  maifons,  6c  cependant  erre 
attaquées  clés  IVialadies , qui  font  dues  a la  vie 
fedemaire  & à fina&ion.  C’éft  quelles  ne  jouit- 


De  V Exercice',  24^ 

fenc  pas  des  avantages  du  changement  dW  ,• 
c’eft  que  leurs  mouvements  circonfcrits , 8c  n’ayant 
pas  le  développement , que  détermine  la  marche  ou 
la  promenade  , ne  portent  pas , dans  les  vifcères 
&_dans  les  organes , la  circulation  8c  la  vie  dont 
iis  ont  befoin  pour  remplir  leurs  fondions  } cell 
qu’elles  ne  font  pas  égayées  , ranimées  par  une 
fucceflion  d’idées  nouvelles  qu’offrent  les  nou- 
veaux objets  qui  fe  préfentent  fans  cefie  à la  vue, 
quand  on  eft  en  courfe  ou  hors  de  chez  foi , 8c 
que  trop  fouvenr  elles  ne  font  qu’ennuyées , excé- 
dées de  faire  8c  refaire  des  choies  qui  fe  répètent 
tous  les  jours.  Ainfi , ces  femmes  refpedables  ne 
font  que  fe  fatiguer  en  pure  perte , &c  ce  qu’elles 
appellent  leur  exercice  journalier,  bien  loin  de  leur 
être  utile,  ne  fait  que  concourir,  avec  leurs  tra- 
vaux , à les  plonger  dans  des  Maladies,  dont  il  eft 
rare  qu’elles  guériftent  ). 

L’indolence  occafionne  non-feulement  des  Ma- 
ladies, mais  encore  elle  rend  les  hommes  inu- 
tiles à la  fociéré , 8c  donne  naïfiance  à toutes 
fortes  de  vices.  Dire  d’un  homme  que  c’eft  un 
oinf,  c’eft  dire  plus  que  f on  l’appelloit  vicieux. 
Quand  l’efprit  11’eft  point  occupé  cle  quelque  objet 
utile , il  faut  qu’il  foie  à la  pourfuite  de  quelque 
plaifir  , ou  qu’il  médire  quelque  mauvaife  adion. 
Di  dà  , comme  d’une  fource  , découlent  tous  les 
malheurs  qui  affligent  l’humanité.  L’homme  n’eft 
certainement  pas  fait  pour  l’indolence.  Ce  vice 
renverfe  tous  les  defleins  pour  lefquels  il  a été 
créé  y tandis  que  la  vie  adive  eft  le  rempart  le 
plus  pui  fiant.  de  la  vertu  , 8c  la  confervàtrice  la 
plus  fouveraine  de  la  famé. 

Q 1 
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CHAPITRE  VI. 


Du  Sommeil . 


Il  faut  ré-  H/E  fommeil  ne  demande  pas  moins  à etre  re- 
jier  le  temps  0|g  que  [e  rémmt.  Trop  peu  dormir  afFoiblit  les 

Pourquoi  T"  nerfs , épuife  les  efprits , & caufe  des  Maladies. 

Au  contraire,  trop  dormir  rend  l’efprit  & le  corps 
pefants , difpofe  à Y apoplexie , à la  léthargie  Sc  aux 
autres  Maladies  de  ce  genre.  Un  jufte  milieu  eft 
la  regie  que  I on  doit  fuivre. 

Il  don  être  Mais  il  eft  difficile  de  fixer  la  quantité  de  fom- 
teiatii  à l’âge,  meil  nécelïaire  à chaque  individu.  Les  enfants 
dons?au  S-  en  demandent  davantage  que  les  adultes  ; les  gens 
jime’&c.  laborieux,  que  les  gens  oilifs;  ceux  qui  mangent 
& boivent  beaucoup  , que  ceux  qui  vivent  avec 
tempérance.  Il  eft  en  outre  difficile  de  mefiirer 
la  quantité  de  fommeil  par  le  temps , puifqu  une 
perfonne  fera  fouvent  plus  repofee , apres  cinq  ou 
fix  heures  de  fommeil , qu  une  autre  apres  huit 


ou  neuf. 

Sept  à huit  On  peut  fatisfaire  les  enfants,  & les  lailler  dor- 
ures de  mir  tant  qu’ils  le  délirent  i mais  pour  les  adultes. 


heu 

fommeil  fuf~  r 


firent  aux  a-  fix  ou  fept  heures  fuffifent , & perlonne  ne  doit 
duites.Cequi  en  prendre  plus  de  huit.  Les  perfonnes  qui  reftent 
autn’  l°£e  au  lit  plus  de  huit  heures,  fommeillent  plus  quelles 
plusdetemps  ne  dorment.  Elles  ne  font  qu  agitées  . elles  ne 
font  que  rêver  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  : 
elles  font  fans  forces  vers  le  matin , & cet  état  dure 


au  lie. 


jufqua  midi. 

Moyen  de  Le  meilleur  moyen  de  rendre  le  fommeil  lalu- 
rendre  le  ta*re  eft  de  fe  lever  de  bonne  heure.  La  cou- 

luuuT1  «une*  nonchalante  de  refter  neuf  ou  dix  heures 
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tm  lie,  non-feulement  rend  le  fommeil  moins  avan- 
tageux, mais  encore  difpofe  les  nerfs  au  relâche- 
ment & à la  foibleffe,  (comme  il  eft  dit  ci-devant, 
pag.  137  de  ce  Vol. ) 

La  Nature  a voulu  que  la  nuit  fut  le  temps  du 
fommeil.  Rien  de  plus  contraire  à la  faute  , que 
de  veiller  la  nuit.  C’eft  le  plus  grand  des  mal- 
heurs, qu’un  ufage  auftî  deftruéteur  de  la  faute, 
foit  fi  fort  à la  mode.  Nous  voyons  tous  les  jours 
combien  le  défaut  de  fommeil , dans  le  temps  con- 
venable  , ruine  promptement  le  tempérament  le 
mieux  conftitué,  par  l’afpeét  blême  Si  défiguré  de 
ceux  qui,  félon  l’expreftion  ordinaire,  font  du  jour 
la  nuit  _,  & de  la  nuit  le  jour . 

( C eft  une  obfervation  confiante,  que  le  fom- 
meil eft  plus  tranquille  Si  plus  doux  , tandis  que 
le  Soleil  eft  fous  l’horizon  \ au  lieu  que  Y air  échauffé 
de  fes  rayons,  ne  maintient  pas  nos  fens  dans  un 
aufiî  grand  calme.  Aufii  l’habitude  la  plus  falutaire 
eft  certainement  de  fe  lever  Si  de  fe  coucher  avec 
le  Soleil  : d ou  il  fuit  que , dans  nos  climats , 
l’homme  Si  tous  les  animaux  ont  , en  général , 
befoin  de  dormir  plus  long  - temps  l’hiver  que 
l’été.  ) 

Pour  rendre  le  fommeil  falutaire,  il  eft  encore 
néceffaire  de  prendre  un  exercice  fuftîfant  pendant 
le  jour  3 de  fouper  légèrement , Si  enfin  , de  fe 
coucher  l’elprit  auiïi  gai  & aufiî  tranquille  qu’il  eft 
poftible. 

Il  eft  vrai  que  l’excès  d 'exercice , comme  fa  trop 
petite  quantité  , s oppofe  au  fommeil.  -Cependant 
nous  voyons  rarement , que  les  perfonnes  aétives 
Si  laborieufes  fe  plaignent  de  ne  pas  repofer  la 
nuit.  Nous  voyons , au  contraire  , que  ce  font  les 
oififs  Si  les  indolents,  qui,  en  général  , p fient  de 
mauvaifes  nuits.  Eft-il  étonnant  que  le  lit  11e  foie 
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pas  agréable  à une  perfonne  qui  refie  tout  le  jour 
dans  lin  fauteuil  ? Une  grande  partie  des  plaifirs 
de  la  vie  , confide  dans  l’alternative  du  repos  & 
du  mouvement  3 Sc  quiconque  ne  connoît  ppinc- 
le  dernier  , n’efl  point  dans  le  cas  de  goûter  les 
douceurs  du  premier.  Un  ouvrier,  qui  va  même 
jufqu’à  fe  fatiguer , goûte  plus  de  vrais  plaifirs  à la 
table  <Se  au  lit , que  ceux  qui  ne  font  pas  d'exercice  y 
quelque  fomptueux  que  foient  leurs  repas  , quel- 
que mollets  que  ioient  leurs  couchers. 

Nécetfîtc  C’eft  une  vérité,  même  proverbiale,  que:  Petits 
îé^ers^ Upo u r foupers  donnent  grand  fommeil,  La  plupart  des  per- 
jouirdu fom- fonnes  font  sûres  d’avoir  de  mauvaifes  nuits,  pour 
peu  qu’elles  fanent  d’excès  à fouper,  ( ainfi  que  nous 
l’avons  fait  voir  ci-devant,  note  9 , pag.  203  ôc  fuiv. 
de  ce  Vol.)  ; fk  fi  elles  s’endorment,  les  aliments 
dont  leur  ejlomac  eft  furchargé  , pèfent  fur  ce 
vif  cere  ^ troublent  l’efprit,  occafionnenr  des  rêves 
effrayants , produifent  un  fommeil  interrompu  , 
P incube  &c.  Mais  lî  ces  mêmes  perfonnes  ne  fe 
couchent  qu’après  un  foupé  léger,  ou  veillent  pour 
laiffer  frire  la  digefiion  de  ce  quelles  ont  mangé  , 
elles  goûtent  les  douceurs  du  repos,  fe  lèvent 
défatiguées. 

11  eft  vrai  qu’il  y a quelques  perfonnes  qui  11e 
peuvent  fe  coucher  fans  avoir  pris  quelques  nour- 
ritures folides  le  foir  * mais  cela  ne  les  oblige  pas 
de  faire  un  grand  fouper.  D’ailleurs  , ce  ne  peut 
être  que  celles  qui  fe  font  d'elles-  mêmes  habituées 
a cet  ufage,  & qui  ne  prennent  pas  une  ftiffifante 
quantité  d'aliments  folides  dans  le  jour. 

Ce  qu’on  ( On  difpute  beaucoup  fur  les  avantages  &c  les 
doit  penfer  J^favsmtaees  de  la  méridienne . Les  tins  la  regar- 

de  13  men-  ^ , \i  /•  * J 1 

«tienne.  dent  comme  importante  a la  conlervanon  de  la 
fanté  3 tandis  que  d’autres  croiroient  s’expofer  à 
plus  ou  moins  de  Maladies , s ils  fe  livioient  au 
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fommeil  léger,  que  la  Nature  fufcite  au  plus  grand 
nombre  des  individus , vers  le  milieu  du  jour , 
fur-tour  après  le  repas.  Pour  fixer  les  idées  fur  cet 
objet  important , il  faut  fe  rappeller  ce  qu’on  a 
déjà  dit  5 relativement  aux  fruits,  pag.  50  de  ce 
Volume,  qu’une  inclination  naturelle  8c  conf- 
iante, eft  rarement  capable  de  nous  tromper. 

D’après  cette  vérité , il  doit  y avoir  un  grand 
nombre  de  perfonn.es  qui  fe  trouvent  bien  de  la 
méridienne , parce  qu’il  y en  a un  grand  nombre 
qui  en  éprouvent  opiniâtrement  le  defir  ou  le 
befoin. 

En  effet,  tous  les  enfants,  jufqua  l’âge  de  trois  Qui  font 
ou  quatre  ans,  les  vieillards,  les  Gens  de  lettres , cc^u,f>Cn~ 
ies  Voyageurs  j les  mélancoliques  , ceux  qui  font  rerdei’avan- 
d'ïm  tempérament  phlcgmatiquc  8c  pituiteux  ks 
convalescents , les  valétudinaires  j fur- tout  ceux  qui 
tendent  à V et  if e j 8cc. , ont  plus  ou  moins  d’incli- 
nation à dormir,  vers  le  milieu  du  jour,  après  le 
dîner  ; 8c  tous  s’applaudiffent  d’y  fatisfaire  : la 
raifon  ? C’eft  que  le  repos  8c  le  fommeil  quel- 
que courts , quelque  légers  qu’ils  foient , font 
néceffaires  â chacune  de  ces  perfonnes  pour  bien 
digérer. 

Les  enfants  très-jeunes  , par  exemple  , â qui  il 
faut  un  chyle  , d’autant  plus  parfait,  qu’ils  ont 
plus  befoin  de  croître,  ne  pourraient  abfolument 
vivre  , s’ils  ne  dormoient  en  proportion  de  leur 
foiblelfe.  Le  peu  de  forces  dont  ils  jouilfent  , fe 
trouvant  concentrées  par  le  repos  8c  le  fommeil ^ 
auxquels  les  livre  la  Nature,  font  toutes  employées 
a la  digeftion . Atiffi  ne  les  voit-cn  tetter  que  pour 
dormir.  Mais  a naefure  qu’ils  grandirent  8c  qu’ils 
fe  fortifient , ils  ceffent  de  dormir  autant  de  fois 
qu  ils  terrent,  8c  enfin  ils  ne  dorment  plus  qu’une 
fois  dans  le  milieu  du  jour.  Il  n’efl  perfonne  qui 
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ne  fente , que  les  convalefcents  j les  valétudinaires 
& les  vieillards , qui  font , relativement  au  peu 
de  forces  dont  ils  joui  fient , dans  la  clafie  des 
enfants,  doivent  avoir  le  même  befoin  de  méri- 
dienne , ôc  en  retirer  le  même  avantage. 

Les  phlegmatiques  ôc  les  pituiteux  , quoique 
jouilTant  de  leur  fanté  ordinaire  , ont  fi  peu  de 
refiort,  font  dans  une  telle  apathie  ont  fi  peu 
de  chaleur , fi  peu  de  fluide  nerveux  que  , fi  le 
fommeil  ôc  le  repos  ne  venoient  à leur  fecours  , 
ils  ne  pourroient  abfolument  digérer.  Ces  fecours 
deviennent  également  nécefiaires  aux  vaporeux 
aux  mélancoliques  ôc  aux  Gens  de  lettres  , parce  que 
la  perte  prodigieufe  d 'efprits  animaux  qu’ils  font 
pendant  la  veille , épuife  les  organes  digeflifs  au 
point  que  , fans  une  concentration  de  forces , ils 
ne  pourroient  faire  leurs  fonctions . 

Quï  font  De  tous  les  hommes  , ceux  qui  ont  le  moins 
elle  feroit  de  dilpolitions  a la  méridienne  ôc  a qui  elle  feroit 
ïnuu'k 6 ou  réellement  contraire  , dans  un  grand  nombre  de 
cas,  font  les  bilieux  ôc  les  fanguins.  Les  bilieux  ont 
une  fomme  de  forces  ôc  de  chaleur  intérieure,  que 
le  fommeil  ôc  le  repos  ne  feroient  qu’augmenter  * 
au fii  fe  trouvent- ils  beaucoup  mieux  de  la  difiî- 
pation  ôc  de  ï exercice  après  le  dîner.  Ils  ont,  pour 
ainfi  dire,  des  forces  de  refte  ; ils  peuvent  les 
prodiguer  impunément.  Pour  les  fanguins  quoi- 
que moins  bien  pourvus  que  les  bilieux  à cet 
égard , ils  digèrent  cependant  très  - bien  , fans  le 
fecours  de  la  méridienne  ; ôc  la  promenade  leur 
-femble  très-agréable.  (Nous  expoferons  ci -après. 
Chap.  XI,  § VI  de  ce  Volume  , les  caraéieres 
phyfiques  Ôc  moraux  des  diverfes  efpeces  de  tem- 
péraments. ) 

Cîrconftan-  La  méridienne  devient  cependant  néceflaire  aux 
icndenç1  né- lllîs  ^ aux  autres>  lorfque  le  fommeil  de  la  nuit 
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n’a  été  ni  alfez  tranquille , ni  allez  long  , ou  que 
le  Soleil  d’été  rend  Y atmofphere  brûlante,  comme 
en  Italie,  en  Efpagne  , &c. , où  la  méridienne  eft 
indifpenfable  à tous  les  individus. 

Mais  pourquoi  toutes  les  perfonnes , que  nous 
venons  de  dire  avoir  befoin  de  la  méridienne 11e 
s’en  trouvent-elles  pas  toutes  également  bien?  C’eft 
que  toutes  ne  favent  point  s’y  livrer.  Ecoutons 
feu  A4.  Maret,  célébré  Médecin  de  Dijon , Sc 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  cette  Ville. 
Voici  comme  il  s’exprime: 

La  méridienne  peut  nuire , fi  elle  dure  trop 
long- temps;  il  eft  donc  nécelfaire  de  la  renfer- 
mer dans  de  juftes  bornes.  Un  quart-d’heure,  une 
demi -heure  fuffifent  ; on  doit  rarement  dormir 
une  heure.  D’ailleurs,  c’eft  le  tempérament , c’eft 
la  quantité  Sc  la  qualité  des  aliments  qui  doivent 
fervir  de  regie.  Plus  on  a de  difficulté  à digérer, 
Sc  plus  les  aliments  réfiftent  a leur  décompofition, 
plus  auffi  la  méridienne  doit  être  longue  : au  con- 
traire , elle  doit  avoir  d’autant  moins  de  durée, 
que  les  aliments  font  plus  faciles  à digérer  , Sc 
que  le  tempérament  favorife  davantage  la  digejlion . 
En  peu  de  temps,  l’habitude  ne  lailïera  pas  d’excès 
à redouter  dans  ce  fommeil.  Bientôt  on  s’éveillera 
de  foi-même  , dans  l’inftant  où  il  devra  ceffier. 
Cependant , avant  que  cette  habitude  foit  con- 
tra&ée,  il  faudra  fe  faire  éveiller,  mais  avec  pré- 
caution. 

Si  l’on  a fait  attention  a la  forme  de  Yejlomac , 
a fa  pofition  horizontale , à la  fituation  de'  fes  ori- 
fices , &cc.  , expofées  ci  - devant , note  3 du 
Chap.  II , pages  108  Sc  fuiv.  de  ce  Volume,  on 
fentira  qu’il  ne  faut  pas  faire  la  méridienne  étendu 
fur  un  lit , parce  que  cette  pofition  horizontale 
forceroit  la  pâte  alimentaire  â fortir  de  Yejlomac j 
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par  l’orifice  inférieur  , avant  que  d’être  parfaite- 
ment digérée.  Voilà  la  raifon  pour  laquelle  il  eft 
dangereux  de  faire  de  grands  foupers , & de  fe 
coucher  immédiatement  après.  La  pofition  la  plus 
favorable,  pour  la  méridienne  5 eft  donc  celle  dans 
laquelle  le  corps  eft  un  peu  incliné  à l’horizon. 
Il  ne  faut  donc  pas  fe  coucher  fur  un  lit  pour 
prendre  ce  fommeil  j mais  s’affeoi'r  dans  un  fau- 
teuil, ou  fur  un  fopha  , la  tête  haute  , le  corps 
légèrement  penché  en  arriéré , tk  un  peu  tourné 
fur  le  coté  gauche. 

Il  faut  être  R fout,  de  plus,  avoir  attention  que  la  cirai - 
lation  du  fang  ne  foit  gênée  dans  aucune  partie 
tous  les  liens  du  corps.  En  conféquence , avant  que  de  fe  livrer 
raflenc.mbar”  aa  fammc^  , il  faut  fe  défaire  de  tous  les  liens 
'dont  la  mode  nous  embarraffe.  Le  col  de  la  che- 
mife  doit  être  défait,  de  même  que  la  ceinture  de 
la  culotte  , les  cordons  des  jupons  , Scc.  Il  faut 
encore  ôter  les  jarretières  : alors  nulle  pefanteur , 
nulle  douleur  de  tête  , nul  engorgement  à crain- 
dre ; accidents  qu’011  a fouvent  attribués  à la 
méridienne  faute  d’y  avoir  affez  apporté  d’atten- 
tion. ) 

Le  chagrin  Rien  n’eft  plus  capable  de  troubler  notre  repos, 
fommeH.  ^ <]ue  'c  chagrin.  Quand  i’efprit  11’eft  pas  à fon  aife  , 
on  goûte  rarement  un  fommeil  tranquille.  Ce 
grand  avantage  de  l’humanité  s’éloigne  fouvent 
du  malheureux , qui  en  a le  plus  de  befoin,  tandis 
qu’il  vient  trouver  celui  qui  eft  heureux  Sc  con- 
tent. Cette  vérité  devroit  engager  tous  les  hommes 
à faire  tous  leurs  efforts  pour  ne  fe  coucher  que 
lorfque  leur  efprit  eft  le  plus  tranquille  qu’il  eft 
poffible.  Il  y a des  per  formes  , qui , à force  de 
s’abymer  dans  des  réflexions  triftes  «S c défagréables, 
ont  tellement  éloigné  le  fommeil  de  leurs  pau- 
pières , quelles  n’ont  jamais  pu  le  goûter  par  là 
fuite. 
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( La  bonne  conduite  eft  la  mere  de  la  gaieté  , ? Comment 
la  gaieté  eft  la  mere  de  la  faute  , 3c  la  fauté  eft  î*an^ea,^c 
la  mere  du  doux  ÇommeiL  On  voit  donc,  que  le  pureté  des 
fommeil  tranquille  ne  peut  fe  trouver  où  la  pureté  fables  f°de 
des  mœurs  ne  fe  trouve  pas}  parce  que,  où  man-  procurer  un 
que  cette  dermere , la  tranquillité  de  lame,  le  ille. 
contentement  de  l’efprit  ne  fauroienc  fe  rencon- 
trer. Le  chagrin  3c  La  trifteffe,  dans  un  homme 
fait,  ne  peuvent  être  que  le  fruit  des  remords  , 
qui  jettent  les  fibres  dans  le-  relâchement,  trou- 
blent les  dfiefiïons , détriment  les  forces,  3c  con- 
duiienr  à la  deftruclion  univerfelîe  de  rout  le 
corps. 

Il  n’y  a perforine  qui  ne  trouve  fa  leçon  dans  t Le  bon-- 
les  caractères  de  l’homme  heureux  d’HoRACE  : pâmé  ont  une 
Mens  coiifcia  recti  in  corpore  fio.no . Malheur  â ceux  même  four- 
qui , pouvant  s’occuper  du  beau  3c  de  L honnête , 
font  le  mal!  Ils  fe  privent  par -là  du  plus  doux  ckuce. 
des  plaiiirs,  le  fouvenir  d’une  bonne  aétion , dont 
les  effets , comme  ceux  de  tous  les  fen ciments 
agréables,  font  de  porter,  dans  toutes  les  fonc- 
tions une  force,  une  aifance,  une  régularité, 
qui  font  la  bafe  d’une  faute  ferme  3c  confiante. 

On  ne  peut  penfer , qu’avec  délices,  à la  fin  douce 
3c  confolante  de  ces  hommes  refpe&ables  , qui , 
fuivant  le  confeil  de  Pline  , avoient  vécu  pendant 
toute  leur  vie , comme  on  fe  propofe  de  vivre , 
quand  on  eft  bien  mal  , 3c  qui  ont  joui  jufqu’au 
bord  du  tombeau  , dans  une  vieillefTe  avancée  , 
des  douceurs  d’une  confidence  fans  reproche  , de 
la  vivacité  de  leurs  fens  3c  de  la  force  de  leur 
génie.  Le  célébré  Kiftorien  Paul  Jovf  , ayant 
demande,  avec  étonnement,  à Nicolas  Léoniceni, 

1 un  des  Hommes  de  lettres  les  plus  illuftres  dans 
le  feizieme  fiecle , par  quel  fecret  il  avoir  con- 
fervé,  pendant  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  une 
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mémoire  sûre  , des  fens  entiers , un  corps  droit  J 
Sc  une  fanté  pleine  de  vigueur  ; ce  Médecin  lui 
répondit , que  c’étoit  l’effet  de  l’innocence  des 
mœurs,  de  la  tranquillité  de  l’efprit  Sc  de  la  fru- 
galité. Léonicéni  naquit  à Vicenze  , en  1428, 
& mourut  à Ferrare , en  1514,  après  y avoir  en- 
feigné  & pratiqué  la  Médecine  plus  de  foixante 
ans.  ) 

Le  fommeil , pris  dans  le  commencement  de  la 
nuit,  eft,  en  général,  celui  qui  délaffe  Sc  défa- 
tigue le  plus  : que  cela  foit  l’effet  de  l’habitude 
ou  non,  c’eft  ce  qu’il  eft  difficile  de  dire.  Cepen- 
dant , comme  les  hommes  font  accoutumés  à fe 
coucher  de  bonne  heure  dans  l’enfance  , il  eft  à 
préfumer  que,  dans  la  fuite,  le  fommeil  à cette 
heure  , leur  devient  plus  favorable  par  l’habitude. 
M ais , que  le  commencement  de  la  nuit  foit  le 
meilleur  temps  pour  le  fommeif  ou  qu’il  ne  le 
foit  pas , le  commencement  du  jour  eft  certaine* 
ment  le  meilleur  pour  les  affaires  Sc  pour  l ’exer- 
cice. J’ai  vu  peu  de  perfonnes  , fe  levant  matin, 
ne  pas  jouir  de  la  meilleure  fanté  (æ). 


(a)  On  voit  des  gens  âgés  dans  tous  les  rangs  & dans  tous 
les  états  : on  en  voit  même  qui  jouiffent  des  avantages  d’une 
lieureufe  vieilleffe , quoiqu’ils  aient  d’ailleurs  mené  une  vie 
très-diflipée  & très-irréguliere  ; mais  i’obfervation  démontre, 
que  tous  les  vieillards  ont  été  dans  l’habitude  de  fe  lever  matin. 
C’eft,  de  tous  les  faits  relatifs  à la  longévité,  le  feul  que  j’ai 
toujours  vu  ne  pas  admettre  d’exception. 
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Des  Habits, 

JL  es  habits  doivent  être  relatifs  aux  climats  que 
I on  habite,  La  coutume  a fans  doute  ici  une  grande 
influence } mais  elle  n’a  jamais  pu  changer  la  na- 
ture des  chofes , au  point  de  faire,  que  le  même 
habit  pût  convenir  à un  habitant  de  la  nouvelle 
Zemble  & à un  habitant  de  la  Jamaïque.  Il  n’eft 
pas , à la  vérité , néceflaire  d’obferver  une  exaéte 
proportion  entre  la  quantité  d’habits  que  nous 
portons , ôc  le  degré  de  latitude  que  nous  habi- 
tons \ cependant  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  faire 
attention  à la  chaleur  du  pays,  à la  fréquence,  a 
la  violence  des  vents,  &c. 

Dans  la  jeune  (Te  , où  le  fang  a un  fort  degré 
de  chaleur,  8c  où  la  tranfpiration  eft  facile,  il  eft 
moins  néceflaire  de  couvrir  le  corps  d’une  grande 
quantité  d’habits  : mais,  dans  l’âge  avancé,  lorf- 
que  la  peau  devient  ferrée,  8c  que  les  humeurs 
ont  moins  de  chaleur,  il  faut  en  augmenter  la 
quantité.  La  plupart  des  Maladies  viennent,  dans 
le  dernier  âge,  du  défaut  de  tranfpiration . On  peut 
les  prévenir  jufqu’à  un  certain  point,  en  augmen- 
tant convenablement  les  habits,  ou  en,  portant 
ceux  qui  font  plus  capables  de  favorifer  cette  tranf 
piration , comme  les  habits  de  coton,  de  flanelle, 
de  laine  ouatée  , ôte. 

La  flanelle  eft  actuellement  portée  par  la  plu- 
part de  nos  jeunes  gens.  Cette  habitude  eft  abfo- 
lument  déplacée.  Non-feulement  elle  les  aftoiblit 
8c  les  rend  délicats , mais  encore  elle  fait  que  la 
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flanelle  devient  moins  utile  , quand  les  occaflons 
la  rendent  néceflaire.  Jamais  les  jeunes  perfonnes 
ne  doivent  porter  de  flanelle,  à moins  que  les 
rhumatifmes  ou  quelqu’autre  Maladie  ne  le  de- 
mandent. 

Les  habits  doivent  toujours  être  relatifs  à la 
faifon  de  l’année.  Un  habit  allez  chaud  pour  leté, 
ne  le  feroit  pas  allez  pour  l’hiver.  Il  faut  cepen- 
dant apporter  la  plus  grande  précaution  dans  le 
changement  des  habits  de  faifon.  Il  ne  faut  , ni 
quitter  ceux  d’hiver  trop  tôt,  ni  porter  ceux  d’été 
trop  long-temps.  Dans  ce  pays,  l’hiver  commence 
fouvent  de  très  - bonne  heure  , &c  nous  voyons 
encore  des  froids  dans  les  premiers  mois  de  l’été. 
La  prudence  exigeroit  qu’on  ne  changeât  pas 
d’habit  tout  de  fuite , mais  qu’on  le  fît  graduel- 
lement; de,  dans  ce  pays,  il  feroit  prefque  inutile 
de  le  faire , fur-tout  pour  ceux  qui  ont  pâlie  le 
milieu  de  leur  âge. 

Que  les  Rhumes  tuent  plus  de  monde  que  la  Pejle ; 
c’eft  une  obfervation  faite  dans  tous  les  temps,  & 
qui  , relativement  à l’Angleterre , eft  de  toute 
vérité.  ( Y oyez  ci -après,  Tom.  II,  Chap.  XX, 
§ I,  note  2.)  Cependant  il  n’ell  perfonne , pour 
peu  qu’on  veuille  y réfléchir , qui  ne  s’apperçoive 
que  les  rhumes  _>  lî  flanelles  aux  habitants  de  ce 
pays , ne  font  dûs , pour  la  plupart , quâ  l’im- 
prudence que  l’on  commet  dans  le  changement 
des  habits.  Quelques  jours  doux,  en  Mars  ou  en 
Avril  3 nous  porte  â prendre  les  habits  de  prin- 
temps, fans  faire  attention  qu’en  Mai  il  nous  ar- 
rive ordinairement  des  froids  très  - pénétrants  , 
( comme  nous  le  dirons  plus  amplement,  Chap.  XII, 
§ III  de  ce  Vol.  ) 

( Pour  éviter  toute  erreur  dans  le  changement 
d’habits  de  faifon  , il  faudrait  , comme  nous 
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lavons  confeiilé  ci-devant , pag.  32  de  ce  Vol. , le  change- 
qu’on  accoutumât  les  hommes,  dès  leur  enfance  , bks^de^i- 
à s’endurcir  au  froid  8c  au  chaud  ; â contracter  ion. 
une  efpece  d’habitude  avec  les  intempéries  des 
faifons.  11  réfulteroit  un  autre  avantage  de  cette 
pratique;  c’ell  quen  11e  s’approchant  pas  du  feu, 
on  échapperont  à ces  paffages  fubits  du  chaud  au 
froid,  plus  dangereux  encore  que  les  changements 
trop  prompts  ou  trop  tardifs  de  nos  habits.  Car 
c’eft  moins  dans  nos  habits  qu’il  faut  chercher  la 
caufe  des  accidents  auxquels  on  eft  fi  expofé  au 
renouvellement  des  faifons,  que  dans  notre  con- 
duite, toujours  mal  entendue,  de  diriger,  foit  la 
la  chaleur , fuit  la  fraîcheur. 

Il  elt  aufii  dangereux  pour  un  homme  de  palier  Dangers 

les  journées  d’hiver,  tantôt  â fe  tapir  au  coin  d’un  ^expofi^o^ 

grand  feu,  les  fenêtres  8c  les  portes  bien  clofes  ; qu’on échauf. 

tantôt  â fortir  au  errand  air  pour  vaquer  â fes  fecroP  ‘resar* 
rr  • vit  r ' I 1 parlements, 

affaires , qui!  le  ieroit,  pour  le  meme  homme, 

de  prendre,  dans  un  jour  de  forte  chaleur , plu— 

fieurs  bains  à la  glace.  11  eft  impoffible  qu’une 

perfonne , qui  refee  pendant  plulieurs  heures  dans 

une  chambre,  dont  la  température  e(l  à 11,  15 

degrés  du  Thermomètre  de  M.  de  Réaumur  , 

quelquefois  davantage,  8c  qui  s’expofe  tout-à-coup 

à Y air  extérieur  , qui  peut  - être  , dans  la  même 

journée,  à 10,  12  degrés  au-delTbus  de  la  glace, 

n ’éprouve  , quelque  couverte  quelle  foit  , une 

fupprefiion  c]e  tranfpiration  , fource  de  Maladies 

fans  nombre. 

Il  eft  rare  de  voir  une  perfonne , qui  n’a  pas  les 
moyens  de  fe  faire  bien  fermer , d’entretenir  de 
grands  feux  dans  fes  appartements , d’avoir  des 
habits  fourres.  Sec, , attaquée,  à l’entrée  de  l’hiver, 
de  rhumes de  fluxions , dont  font  accablés  les 
gens  riches;  Les  campagnes  nous  fourniflent  des 
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exemples  journaliers  d’hommes , qui  ne  connoif- 
fenc  d’autre  maniéré  de  s’échauffer ~ que  par  l'exer- 
cice j qui  n’ont  jamais  fu  ce  que  c’eft  que  les  fla- 
nelles , &c.  } qui , l’hiver  comme  l’été , portent 
la  meme  étoffe  , & ne  font  jamais  attaqués  de 
rhumes  j de  catarres  j de  rhumatifmcs &q.  J’ai  vu 
un  homme  à Paris,  pere  d’une  nombreufe  famille, 
mourir  âgé  de  près  de  quatre-vingt  ans,  fans  ja- 
mais avoir  augmenté  fes  habits , & fans  s’être  ja- 
mais chauffé  par  befoin  : fes  enfants  fuivent  fon 
exemple,  de  ne  connoiffent  aucune  des  indifpofi- 
tions  caufées  par  une  tranfpiration  arrêtée. 

Dansqueile  C’eft  une  vérité  reconnue  univerfellement,  que 

doit être^’air  ^es  r^umes  j les  fluxions  > & plufieurs  Maladies  in - 
intérieur  a- fiammatoires , fi  communes  dans  les  faifons  froides, 
vec  1 au  ex-  fonc  dues  qU’a  im  paffage  fubit  du  chaud  au 

fouir,  fans  froid.  Or,  h Y air  des  appartements  étoit  a-peu- 
rjfquer  d être  ^Ll  meme  degré  de  chaleur  que  Y air  extérieur, 

expefe  aux  t . . O 1 5 

rhumes , aux  on  le  garannroit  de . tous  ces  accidents.  On  a ob- 
iiuxjous.&c.  fervé  9 qu’en  général,  on  n’a  rien  â redouter  de 
Y air  extérieur  , quand  il  n’eft  qu’a  i o degrés  au- 
deffeus  de  celui  qu’on  refpire  dans  un  apparte- 
ment \ c’eft-à-dire  ,v  que  fi  Y air  extérieur  eft  à 5 
degrés  au-deffous  de  fro  celui  de  l’appartement 
ne  doit  être  qu’a  5 aü-delfus  de  fro , dcc.,  fi  l’on 
veut  fortir  fans  courir  les  rifques  d’arrêter  la  tranf- 
piration\ 

Mais  nous  fommes  bien  loin  de  nous  comporter 
ainfi  : nous  échauffons  d’autant  plus  nos  apparte- 
ments, que  le  froid  eft  plus  grand,  de  forte,  que 
fouvent  il  y a vingt  degrés  de  plus  de  différence 
entre  Y air  que  l’on  refpire  dans  une  chambre,  de 
celui  qu’on  va  refpirer  fi  l’on  fort  dehors.  On  a 
beau  fe  couvrir,  fe  furcharger  d’habits,  pour  peu 
qu’011  faffe  attention  aux  propriétés  de  Y air  ou. 
fentira  qu’on  ne  pourra  jamais  fuir  fes  effets , qui 

v ne 
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lie  deviennent  funeftes  que  par  notre  conduite. 

Ce  feroit  donc  un  fervice  réel  à rendre  à l’hu- 
manité, que  d’accoutumer  les  enfants  à être  in- 
fenlibles  aux  impreffions  des  faifons.  La  Nature 
femble  nous  donner  elle-même  ce  confeil,  en  inf- 
pirant  aux  enfants  de  l’averfion  pour  le  feu  8c  de 
l’amour  pour  V exercice.  Il  ne  s’agit  que  d’entre- 
tenir ce  goût  naturel.  Les  mouvements  perpétuels, 
dans  lefquels  ils  vivent,  les  empêchent  de  s’ap- 
percevoir  du  paffage  d’une  faifon  à une  autre.  Ce 
ne  feroit  jamais  eux  qui  demanderoient  aux  pa- 
rents de  changer  d’habits,  à moins  que  ces  habits 
ne  fulfent  neufs  ; mais  alors  ce  n’eft  qu’un  goût 
particulier , dont  il  eft  aifé  de  les  corriger  , 8c 
qui  11e  prouve  rien  contre  ce  que  nous  avançons. 

Parvenus  à un  certain  âge,  ils  n’y  penferoient  pas 
davantage , parce  que-  l’habitude  , comme  dit  le 
vulgaire,  eft  une  fécondé  Nature  : ils  n’auroient 
befoin  , quand  ils  feroient  hommes  , ni  de  feu , 
ni  de  fourrure. 

Un  habit  de  drap,  étoffe  appropriée  à 110s  con-  Ledrapeft 
trées  tempérées,  parce  quelle  eft  allez  chaude  pour  uneélc{FeaP- 
amortir  les  trop  vives  impreffions  du  froid,  & toÛfe" ta 4 
allez  legere  pour  ne  pas  contribuer  a augmenter 
la  chaleur  de  l 'air  extérieur  , leur  fuffirou  pour 
toutes  les  faifons.  Ils  n’auroient  pas  befoin  de  ces 
camifoies  de  laine , de  futaine  , de  flanelle  8cc 

qui  ne  conviennent  qu’à  des  gens  oififs  &’à  dés 
malades. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  habits  des 
femmes;  la  multiplicité  de  leurs  ajuftements  me- 
neroit  trop  loin.  Si  on  les  a élevées,  étant  enfants 
comme  nous  le  confeillons , pages  33  Sc  fuiv 
de  ce  Vol.  ^ li  on  les  a habituées , comme  les 

garçons,  a \ exercice  8c  aux  intempéries  des  faU 
dome  L r 1 
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Ions , elles  n auront  pas  plus  befoin  de  feu  3c 
d’habits  chauds,  que  les  hommes,  j 

la  formed!  Les  llâbirs  deviennent  fouvent  nuifibles  à la 
habits  nuit  fi  tente,  parce  que , dans  la  forme  qu’on  leur  donne3 
fouvem  à la  on  ne  confulte  que  la  parure  & la  vanité.  Il  pa- 
roit  que,  de  tout  temps , on  a confidéré  les  habits 
fous  ce  point  de  vue  5 en  conféquence,  on  ne  fait 
attention  qua  la  mode  ou  à la  forme , & la  fanté, 
le  climat , la  commodité,  ne  font  comptés  pour 
rien.  Par  exemple,  le  panier  , ajuftement  des  fem- 
mes , peut  être  très-nécelTaire  dans  les  pays  chauds 
du  Midi  ; mais  rien  n’eft  certainement  plus  ridi- 
cule que  de  le  voir  porter  dans  nos  climats  froids 
du  Nord. 

ridicipini°d"  . °11  «ouve  même  fouvent  des  gens  qui  préten- 
peuple  fur  les  dent , qu  il  faut  modeler  la  forme  du  corps  fur 
habus  : Ma-  celle  des  habits;  8c  ceux  qui  n’en  Pavent  pas  da- 

ladies  qui  en  . 7 . 1 . i 

jiéiulteiJt.  vantage , croient  que  les  hommes  leroient  des 
montres , fans  le  îecours  des  habits  : tentatives 
qui , de  leur  nature  , font  des  plus  pernicieufes. 
La  plus  nuifible  de  toutes  celles,  qui  font  d’ufage 
dans  ce  pays  , eft  de  prelfer  Xejlomac  &c  les  in- 
tejlins  dans  le  plus  petit  efpace  poftible  , afin  de 
procurer  , comme  on  le  dit  faulfement,  une  fine 
taille.  Par  ce  moyen  , l'adfcion  de  Xejlomac  8c  des 
intejlins  les  mouvements  du  cœur  8c  des  pou- 
mons , prefque  toutes  les  Jonchons  animales  font 
viciées.  Delà  , les  indigejhons  , les  fyncopes  les 
pâmoifons , la  toux  j la  confomption  &c.  ( Nous 
avons  expofé  ci-devant.  Chap.  I , § III  de  ce  Vol.  , 
les  inconvénients  du  maillot  8c  des  corps  de  ba- 
leine > nous  y renvoyons.  ) 

les  fouliers  Les  pieds  font  aufii  très  - fouvent  mis  à la  tor- 
fom  la  çage  ture'  P°urquoi  la  pecitelfe  du  pied  eft-elle  recher- 
des  cors , des  chée  ? C’eft  ce  que  nous  n’entreprendrons  pas 
““  * d’expliquer.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que 
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l'effet  de  cette  opinion  a eftropié  pluiîeurs  per- 
fonnes.  Prefque  les  neuf  dixièmes  des  hommes 
ont  des  durillons  ou  des  cors  aux  pieds;  Maladie 
qui  n’eft  due,  le  plus  fouvent , qu’à  la  compref- 
iion  des  fouliers.  Les  cors  font,  non  - feulement 
très-douloureux,  mais  encore  ils  ôtent  la  poilibi- 
lité  de  marcher  , Sc  ils  peuvent  en  conféquence 
être  confidérés  comme  une  caufe  éloignée  de  pîu- 
fieurs  autres  Maladies,  (ainfi  que  nous  le  dirons 
plus  au  long,  ci-après,  Tome  IV,  Chap.  LX , 
qui  traite  des  cors  aux  pieds). 

La  grandeur  Sc  la  forme  d’un  foulier  doivent  Autres  în- 
certainement  etre  proportionnées  a celles  du  pied.  des  r(Hi!ii.rs 
Les  pieds  des  enfants  ont  la  même  forme  que  trop  étroits, 
leurs  mains  : les  mouvements  de  leurs  orteils  font 
au ili  libres , aulli  aifés  que  ceux  de  leurs  doigts. 
Cependant  il  n’eft  qu’un  petit  nombre  de  per- 
fonnés  , qui , dans  un  âge  avancé  , puiftent  faire 
quelqu’ufage  des  orteils . Serrés  , pour  l’ordinaire 
dans  des  fouliers  étroits , ils  font  ramaftes  en  un 
paquet,  Sc  fouvent  pofés  les  uns  fur  les  autres 
de  maniéré  à les  rendre  incapables  d’aucun  mou- 
vement. 

Les  talons  hauts  ne  font  pas  moins  nuiftbles  inconvé- 
que  les  fouliers  étroits  : une  femme  paroît  fans  j!^ts  djJs 
doute  plus  grande  , parce  qu  elle  marche  fur  la  des  fouliers 
pointe  du  pied;  mais  elle  ne  marche  jamais  bien  c^es  ^eumics* 
de  cette  maniéré  : elle  eft  gênée  dans  les  arti- 
culations ; tous  fes  membres  font  dans  une  pofi- 
tion  forcée  : elle  eft  contrainte  de  fe  tenir  pliée 
en  dedans  , Sc  elle  n a abfolument  aucune  grace  , 
aucune  nobiefle  dans  ies  mouvements  1 defauts  qui 
font  abfolument  dus  aux  talons  hauts  , aux  fou- 
liers trop  étroits  Sc  aux  orteils  comprimés.  Audi 

n y a-t-il  pas  une  femme  fur  dix  , qu’on  puilfe 
dire  bien  marcher. 
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Dangers  des  Dans  la  maniéré  d’attacher  les  habits,  il  fauf 

desToucîes',  avo^r  granc^  loin  de  ne  fe  fervir  d’aucune  efpece 
des  cois,  des  de  ligature.  Les  jarretières,  les  boucles,  &rc. , 
colliers,  &c.  lorfqu’elles  font  trop  ferrées , gênent  le  mouve- 
ment : elles  s’oppofent  à la  circulation  du  fang 
qui , ralentie  , empêche  l’accroifiément  des  par- 
ties , de  caufe  diverfes  Maladies.  Les  liens  que 
l’on  met  autour  du  cou , tels  que  les  cols  , les 
cravates , les  colliers  , dec.  , font  finguliéremenr 
dangereux.  Ils  empêchent  le  libre  cours  du  fang 
dans  le  cerveau  : delà  fouvent  les  maux  de  tête  , 
les  vertiges  Y apoplexie  de  plufieurs  autres  Ma- 
ladies graves. 

En  quoi  Toute  la  perfedtion  d’un  habit  confide  en  ce 

perttaîonia  C3L1^  foit  de  propre.  Rien  d’aufii  ridicule 

d’un  habit,  que  de  fe  rendre  efclave  de  fes  habits.  Il  y a 
des  perfonnes  , de  le  nombre  en  eft  grand  , qui 
aimeroient  mieux  refter  du  matin  au  foir  aufii 
immobiles  qu’une  ftatue , que  de  s’expofer  au 
dérangement  d’un  feul  cheveu,  ou  d’une  feule 
épingle.  Si  nous  avions  quelqu’un  à donner  pour 
modèle , dans  la  maniéré  de  fe  comporter  à l’égard 
de  fes  habits  , nous  donnerions  les  Quakers.  Ils 
font  toujours  propres  de  fouvent  élégants  , fans 
avoir  jamais  de  fuperflu.  Ce  que  les  autres  dé- 
penfent  en  galons,  en  dentelles,  en  rubans,  les 
Quakers  l’emploient  en  excès  de  propreté.  La 
parure  n’eft  qu’une  affectation  dans  les  habits,  de 
elle  cache  très-fouvent  la  plus  grande  mal-pro- 
preté ( i ). 


Le?  Qua-  (0  Les  Quakers  ou  Trembleurs  forment  une  fe&e  confi- 
kerspropofés  dérable  en  Angleterre,  encore  plus  fînguliere  par  la  maniéré 
pour  modèles  fimple  , unie  de  s’habiller,  que  par  fon  culte  religieux.  Un 
delà  maniéré  habit  complet  de  drap  de  la  même  couleur,  fans  galons,  fans 
dp  s'habiller.  Qrnemeil)CS  • de  beau  linge  a fans  manchettes , fur  - tout  fyop 
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Nous  ajcuterons , relativement  aux  habits , qu’il 
tie  fuffit  pas  qu’ils  foient  analogues  aux  climats  , 
aux  faifons  de  l’année  Sc  aux  périodes  de  la  vie  : 
il  faut  encore  qu’ils  le  foient  aux  tempéraments 
8c  à la  conjlitution t Une  perfonne  robufte  eft 
plus  en  état  de  fupporter  le  chaud  ou  le  froid  , 
qu’une  perfonne  délicate  ; elle  peut  en  confe- 
quence  être  moins  attentive  à la  maniéré  de 
s’habiller. 

Mais  quelle  eft  la  quantité  d’habits  néceiïaire 
pour  chaque  perfonne  ? C’eft  ce  qu’il  n’eft  pas 
poftible  de  déterminer  par  le  raifonnement  \ 
c’eft  a l’expérience  à le  décider.  Tout  homme 
eft  en  état  de  juger  lui- même  du  nombre  des 
vêtemens  qui  lui  lont  néceftaires  pour  le  tenir 
chaudement. 

( Pour  cela  , il  faudroit  que  l’attention  de  fe 
couvrir  8c  de  fe  tenir  chaudement  ? relativement 
a la  faifon  dans  laquelle  on  eft  , fut  la  feule 


Il  fane 

confulter  le 
tempérament 
dans  le  choi^ 
des  habits. 


Tl  eft  diffi- 
cile de  dé- 
terminer la 
quantité  d’ha- 
bits néceftai- 
re  à chaquç 
individu. 


Quel  eft  le 
but  des  gens 
du  monde 
dans  le  choi$ 
des  habits. 


dentelles  ; aucune  parure  pour  la  tête , une  propreté  prefque, 
fuperftitieufe , diftinguent  cette  clafte  d’hommes  de  tous  les 
autres  Anglois.  Georges  Fox  , qui  fut  leur  Fondateur , n’étoit 
qu’un  Ample  Cordonnier.  Son  peu  de  fortune  & fa  Angula- 
rité le  portèrent , fans  doute  , à éviter  les  habits  recherchés* 
Ses  difciples  l’imiterent  jufques  dans  la  maniéré  de  s’habiller  ; 
& , depuis  plus  d’un  Aecle  que  fubfifte  cette  fede , aucun  de 
fes  membres  ne  s’eft  jamais  écarté  de  cet  ufage. 

La  PenAlvanie , Province  de  F Amérique  Septentrionale  , 
une  des  plus  belles  & des  plus  riches  Colonies  unies,  eft  pref- 
que  toute  peuplée  de  Quakers.  Guillaume  Penn,  fils  du 
Vice- Amiral  d Angleterre  de  ce  nom , un  de  leurs  premiers 
membres , à qui  le  Roi  avoit  donné  cette  contrée  de  F Améri- 
que , y entraîna  une  grande  quantité  de  fes  confreres , & y 
bâtit  la  Ville  de  Philadelphie , une  des  plus  puiftantes  & 
des  plus  commerçantes  de  cette  partie  du  monde.  Elle  a une 
Société  Philo fophique,  dont  Filluftre  3c  favant  M.  Franklin 
eft  Préfident. 
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qu’on  fuivît  dans  le  choix  de  fes  habits  : mais 
le  premier  but  eft  toujours  de  fe  parer  , 8c  l’on 
ne  penfe  à fe  garantir  du  froid  ou  du  chaud  , 
qu’autant  que  l’ajuftement  de  mode  ou  de  faifon 
le  permet. 

C 'eft  fur  - tout  au  commencement  & a la  fin 
des  faifons  , que  les  gens  du  bel  air  fe  trouvent 
ex p o (es * Le  jour,  fixé  par  la  mode  ou  l’ufage , 
de  prendre  les  habits  de  printemps  , eft-il  , par 
exemple , arrivé  } on  ne  confidere  pas  fi  la  veille 
on  fe  trouvoit  encore  très-bien  des  habits  d’hiver  j 
on  quitte  brufquement  ces  derniers  , 8c  fous 
un  habit  léger,  relativement  à ceux  qu’on  aban- 
donne , on  fe  produit  dans  les  fociétés  , à toute 
heure  du  jour  8c  de  la  nuit  , avec  d’autant 
plus  de  rifques  , que  prefque  toujours  on  tient 
encore  de  grands  feux  dans  les  appartements. 
Je  fais  que  les  hommes  peuvent  mettre  des 
camifoles  fous  leurs  habits , 8c  qu  il  y en  a qui 
le  font.  Mais  les  femmes  , qui  pourroient  avoir 
la  meme  reftource , s’en  gardent  bien  : leur  taille 
qu’elles  trouvent  toujours  trop  furchargée  , y 
perdroit  trop.  D’ailleurs  ce  vêtement  n’eft  pas 
infcrit  dans  la  lifte  de  ceux  que  leur  préfente  la 
mode  du  jour. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  faifons.  Il  n’en 
eft  pas  où  l’on  ne  voie  des  Maladies  occafionnees 
par  les  feules  fautes  que  l’on  commet  à cet  égard. 
Mais  qu’eft  ce  que  la  faute  en  comparaifon  du 
plaifir  de  plaire  ? Une  bonne  santé  } voilà  une 
belle  chofe  à préfenter  en  public  ! ) 


De  V Intempérance. 


2^3 


CHAPITRE  VIII. 


De  V Intempérance. 

U N Auteur  moderne  , Jean- Jacques  Rousseau  , La 
obferve  que  la  tempérance  8c  V exercice  font  les 
deux  meilleurs  Médecins  du  monde.  Il  auroit  pu  pour  la  con- 
ajouter  que  fi  on  les  pratiquoit  exaétement  , on  ^l.vatl?n  ne 
n auroit  beloin  d aucun  autre  Médecin.  La  tem-  l’exercice. 
pérance  peut  à jufte  titre  , être  appellee  la  mere 
de  la  faute.  La  plupart  des  hommes  agilîent  comme 
s’ils  penfoient  que  la  Maladie  8c  la  mort  ne 
dûlTent  jamais  venir  : cependant  ils  paroilfent  les 
appeller  , pour  ainfi  dire  , par  l 'intempérance  8c 
par  la  débauche. 

( Hippocrate,  à qui  nous  devons  prefque  tout 
ce  que  nous  favons  des  lignes  8c  des  fymptômes 
des  Maladies , nous  a donné  un  grand  nombre  de 
maximes  importantes  fur  la  cure  des  Maladies  8c 
fur  la  confervation  de  la  faute  : maximes  que  tout 
Médecin  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  , s’il  veut 
pratiquer  avec  fuccès  , 8c  dont  tous  les  hommes 
devraient  s’inftruire  pour  prévenir  les  Maladies. 

Elle  leur  apprendraient  que  la  fanté  dépend  de  la 
tempérance  6c  de  l 'exercice. 

Il  eft  impolïible  ,dit  Hippocrate  , que  celui  qui 
mange  , continue  de  fe  bien  porter  , s’il  n’agir. 

1 \é  exercice  confume  le  fuperfhi  des  aliments  ^ de  les 
aliments  réparent  ce  que  l 'exercice  a dilîipé.  Il 
recommande  la  tempérance  j tant  à l’égard  de  la 
boilfon  , du  manger  , du  travail  8c  du  fommeil  , 
que  dans  l’ufage  des  femmes.  On  peut  réduire  à 
ces  maximes  tout  ce  que  les  modernes  ont  dit  en 
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mille  8c  mille  volumes.  Elles  font  tellement  sûres  J 
que  fi  tous  les  hommes  s’entendoient  pour  les 
mettre  en  pratique , la  fcience  de  guérir  devien- 
drait prefque  inutile.  En  effet  , excepté  les  Ma- 
ladies épidémiques  8c  accidentelles  j les  autres  feraient 
en  petit  nombre  , fi  V intempérance  n’en  faifoit 
éclore  a l’infini  , comme  nous  l’avons  déjà  dit 
ci-devant,  page  159  & fuiv.  de  ce  Volume.  ) 

En  quoî  La  ftruéture  du  corps  humain  met  en  évidence 
£°nnJfte  Ia  tous  les  dangers  qui  doivent  être  la  fuite  de  l'in- 
tempérance* La  fauté  dépend  du  bon  état  des  folides 
8c  des  fluides  ; 8c  ce  bon  état  eft  dû  a la  libre  exé- 
cution des  fonctions  vitales . Tant  que  ces fonctions 
s’accompliffent  régulièrement , nous  fommes  fains 
& en  fanté  ; dès  quelles  font  troublées  , la  fanté 
dépérit  néceffairement. 

Effets  de  L’ intempérance  ne  manque  donc  jamais  d ap~ 

lWmperan-  porter  jes  p|ÜS  grands  défordres  dans  l’ économie 

animale . Elle  nuit  à la  digcflion ; elle  relâche  les 
nerfs  ; elle  rend  les  fécrétions  irrégulières } elle 
vicie  les  humeurs , 8c  occafionne  des  Maladies  fans 
nombre. 

Quelles  font  ( On  demandoit  un  jour  à Boerrhaave  , 
plu i^eu rs lu  quelles  étoient  les  caufes  de  plufieurs  Maladies, 
'ladies  nou-  ignorées  des  Anciens  ? 11  répondit  1 Coquos  numeia • 
Il  aurait  pu,  dit  M.  Clerc  , ajouter,  & otiofos. 
L’inaétion  8c  la  molleffe  influent  encore  plus  fur 
le  phyfîque  , que  fur  le  moral.  Mais , maigre 
l’exemple  8c  les  préceptes  des  Anciens , la  Gym- 
naflique  8c  les  difciples  d’HÉRODicus , qui  en  fut 
l’inventeur,  ne  perfuadent  prefque  perfonne.  Ce- 
pendant tout  le  monde  convient  que  la  fanté  eff 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens  : par  quelle 
fatalité  en  abufe-t-on  aufli-tot  qu’on  en  jouit  ? 
Pourquoi , même  en  la  recherchant  , fait- on  ab- 
folument  le  contraire  de  ce  quil  faut  pour  la 


velles. 
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recouvrer  ? Reflembleroit-elle  à la  liberté  , donc 
on  ne  connoît  le  prix  qu’après  l’avoir  perdue  ? 

On  veut  fe  bien  porter  8c  l’on  change  1 ordre  , Conduite 

de  la  Nature,  8c  la  nuit  prend  Ja  place  du  jour.  journalière 
L’homme  , aufli  ennemi  de  lui-même  que  de  fes^e^gens  n- 
femblables , emploie  dix  bras  au  fervice  d’un  ventre } 

011  lui  fert  dans  un  repas  les  productions  des  deux 
hémifpheres  , les  fruits  8c  les  vins  de  différentes 
parties  du  globe.  Accablé  de  nourriture  , il  ne 
quitte  la  table  que  pour  digérer  dans  un  fauteuil  : 
le  café  8c  les  liqueurs  viennent  l’y  trouver.  Il 
ajoute  de  nouveaux  feux  ail  feu  vital.  Mais 
bientôt  Yefomac  en  fouffiance  lui  reproche  fes 
excès  : c’eft  un  voican  qui  renferme  des  matières  en 
fermentation.  La  chaleur  fe  répand  dans  les  veines  ^ 
les  vapeurs  montent  a la  tête  , 8c  Lucullus  ac- 
cablé s’endort.  A fon  réveil , il  fe  plaint  de  Jla~ 
tuofités  j de  gonflements , 8cc.  On  appelle  un  Mé- 
decin , qni  preferit  l’ufage  du  thé  ou  des  boiffons 
délayantes  tiedes  , qui  le  font  digérer  par  in- 
digejlion.  Voilà  à peu  près  notre  maniéré  de 
vivre  : 8c  nous  nous  moquons  des  Omaguas  > 
qui,  avant  que  de  fe  mettre  à table j préfentenc 
une  feringue  à chaque  convive  ! Hiftoire  naturelle 
de  l'Homme  malade  Tome  7,  page  167.) 

L’analogie  , dans  la  maniéré  dont  fe  nourriflent  temP^- 

les  plantes  8c  les  animaux  , donne  la  plus  forte  éviter 
preuve  des  dangers  qui  fuivent  l’ intempérance.  L’hu-  tqute  efpece 
midité  8c  l’engrais  favorifent  finguliérement  ladexces‘ 
végétation  ; cependant  l’excès  de  l’un  ou  de  l’autre 
l’arrête  entièrement.  Les  meilleures  chofes  de- 
viennent malfaifantes , même  dangereufes,  fl  elles 
font  portes  à l’excès.  Nous  voyons  donc  que  toute 
la  fagelfe  humaine  confifte  à favoir  régler  fes 
appétits  8c  fes  pallions , de  maniéré  à éviter  tous 
les  -extrêmes.  C’eft  cette  modération  qui  caracr 
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térife  particuliérement  l’animal  raifonnable.  Les 
tfclaves  de  leurs  ventres  feront  à jamais  la  honte 
de  l’humanité. 

L’Auteur  de  la  Nature  nous  a créés  avec  des 
defirs  , des  pallions  8c  des  appétits  relatifs  à la 
propagation  de  notre  efpece  , à la  confervation  de 
notre  individu  , 8cc.  L 'intempérance  eft  l’abus  de- 
ces  diverfes  pallions  , 8c  la  tempérance  confifte  dans 
l’ufage  modéré  que  nous  devons  en  faire.  L’homme, 
non  content  de  fatisfaire  aux  appétits  naturels  , 
fe  créé  des  befoins  artificiels  , qu’il  cherche  per- 
pétuellement â éguifer  \ mais  ces  befoins  ima- 
ginaires ne  peuvent  jamais  être  fatisfaits  com- 
plètement. 

L'imempé-  Si  la  Nature  fe  contente  de  peu  de  chofe , 

rancenecon-  i»-  ^ / a • j i i 1v 

noît  poim  de  intemperance  ne  connoit  point  de  bornes  : delà 
bernes.  les  buveurs,  les  gourmands,  les  débauchés,  &c., 
s’arrêtent  rarement,  que  leur  fortune  ou  leur  fanté 
ne  les  empêche  d’aller  plus  loin.  Audi  ne  peuvent-ils , 
en  général,  reconnoitre  leur  erreur,  que  lorfqu’il 
11’eft  plus  temps. 

Il  eft  impodible  de  donner  des  regies  fixes  fur 
la  maniéré  dont  chaque  tempérament  8c  chaque 
çonjlitution  doivent  fatisfaire  leurs  appétits  & leurs 
defirs.  L’homme  le  plus  ignorant  connoît  certaine- 
ment ce  qu’on  entend  par  le  mot  excès  ; 8c  , pour 
peu  qu’il  fâche  choifir , il  eft  en  état  de  l’éviter* 
Regie  de  la  La  grande  regie  de  la  tempérance  eft  de  s’en 
tempérance , tenir  à la  fimplicité.  La  Nature  fe  plaît  dans  les 

relativement  j.  r \ r a o 1 t 

aux  aliments,  aliments  limpies  , ians  apprêts  ; oc  tous  les  ani- 
maux , excepté  l’homme  , fuivent  cette  inclina- 
tion de  la  Nature.  L’homme  feul  fe  livre  aux 
excès } il  pille  8c  faccage  la  terre  entière  , pour 
fatisfaire  fon  luxe  8c  courir  à fa  propre  deftruc- 
tion.  Un  élégant  Ecrivain  du  dernier  fiècle  , 
Adisson  , parle  en  ces  termes  de  l’ intempérance  : 
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te  Quant  à moi , * lorfque  je  vois  ces  tables  à la 
5)  mode,  couvertes  de  toutes  les  richeffesdes  quatre 
23  parties  du  monde  , j’imagine  voir  la  goutte  > 

» Xhydropifie  la  fièvre  la  léthargie  > 8c  prefque 
23  toutes  les  autres  Maladies , cachées  en  embufeade 
33  fous  chaque  plat,  jj 

lé  intempérance  n’eft  pas  moins  dangereufe  dans 
la  fatisfaéiion  des  autres  dehrs  , que  dans  le  re-  tjans  i»ufcgC 
gime . Avec  quelle  promptitude  l’abus  des  liqueurs 
fortes  8c  des  plaifirs  charnels  ne  détruit-il  point  p°Jfirs  chat^ 
la  meilleure  conjlitution  ? Tous  ces  vices  fe  tien-  neis. 
nent  en  général  par  la  main.  Audi  voyons-nous 
tous  les  jours  les  efclaves  de  Bacchus  8c  de  Vénus , 
â peine  parvenus  au  printemps  de  leur  viej,  être 
accablés  fous  le  poids  des  Maladies  , 8c  arriver 
à grands  pas  à une  mort  précipitée.  Si  les  hommes 
réftéchiffoient  fur  les  Maladies  douloureufes , fur 
la  mort  prématurée  , fuites  journalières  de  l’i/z- 
tempérance  cette  leçon  feroit  prefque  fuffifante 
pour  leur  faire  regarder  avec  horreur  la  fatisfac- 
tion  de  leurs  plaiftrs,  même  les  plus  favoris. 

lé  intempérance  ne  frappe  pas  feulement  les  dé- 
bauchés  de  fes  coups  mortels  : l’innocent  en  pérance  des 
éprouve  fouvent  les  funeftes  effets.  Combien  ne  Pcres  n,e~ 

1,  » . res  s ecen- 

voyons- nous  pas  de  malheureux  orphelins  périr  dent  jufques 
de  mifere , tandis  que  leurs  peres  8c  meres,  fans  far  leu»  en- 
s’inquiéter  de  l’avenir,  ont  dépenfé,  en  excès  & eu 
débauche , ce  qu’ils  auroient  du  employer  à élever 
leurs  enfants,  conformément  à leur  état  ! Combien 
ne  voyons  - nous  pas  de  meres  malheureufes  , 
chargées  d’enfants  incapables  de  les  aider  , périr 
de  befoin  , tandis  que  les  peres  cruels  fe  livrent 
fans  mefure  à leurs  appétits  infatiables  ! 

La  mifere  n’eft  pas  la  feule  fuite  de  {'intempé- 
rance ; ce  vice  abominable  va  jufqu’a  détruire  des 
familles  entières.  Rien  ne  s’oppofe  plus  à la  pro- 
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pagation  , 8c  n’avance  davantage  la  mort  des 
enfants  , que  les  excès  des  peres  8c  meres. 

Elle  eft  la  LeS  pauvres  qui  travaillent  tout  le  jour , & qui  , 
““ne  Jes  h-  le  loir  , fe  couchent  fatisfaits  de  leur  vie  frugale  , 
milles  , & ne  nous  préfentent  que  de  nombreufes  familles; 

Empkes.  dcs  tandis  que  les  Gens  de  condition  ^ qui  ont  tout  en 
abondance  , qui  vivent  dans  l’opulence  8c  dans  le 
luxe  , languilfent  fouvent  fans  heritiers,  a ^qui  ils 
puiffent  laitTer  leurs  fortunes  immenfes.  L intern- 
gérance  indue  même  fur  les  Etats  8c  les  Empires , 
qui  ne  s’élèvent  8c  ne  s’écroulent  qu’en  proportion 
que  ce  vice  eft  chéri  ou  détefte. 

Abus  des  Nous  n’entreprendrons  point  de  parler  ce  tous 

tableur  pris  les  vices  différents  qui  conftituent  [intemperance  : 
pour  exem-  nous  ne  fuffirioiis  pas  à aftigner  1 influence  que 
de^Atempé!  chacun  d’eux  a fur  la  fanté  : nous  bornerons  nos 
rance.  réflexions  a une  efpece  particulière,  par  exemple, 

a l’abus  des  liqueurs  de  table. 

L’abus  des  Tout  ce  qui  enivre  met  la  Nature  dans  le  cas 

vramesS  pro-  d’exciter  la  fievre  afin  de  fe  debarrafler  du  poifon 
duit  la  fie-  que  l’on  vient  d’avaler.  Si  ce  poifon  eft  lepece. 
vrc * tous  les  jours,  il  n’eft  pas  difficile  de  prévoir  les 

conféquences  qui  doivent  en  refulter. 

L’înflam-  Quelle  conflitution  fera  aflez  forte  pour  foutenir 
poitrine , du  long-temps  une  jîevn:  qui  reviendra  tous  les  jours  ? 
foie,  du  cer-  Mais  les  Jîevres  produites  par  la  boulon , ne  le 
veau > &c. , bornent  pas  toujours  à être  de  Amples  jîevres  y 
elles  finirent  fouvent  par  l’ inflammation  de  poitrine , 
du  foie  j du  cerveau  8c  produifent  les  effets  les 

plus  funeftes.  , 

Des  Mala-  Si  un  buveur  n’eft  pas  toujours  attaque  e 
dies  chroni-  Ma[adies  aiguds  j Ü échappe  rarement  aux  Maladies 

firent  es  ef-  chroniques.  Les  liqueurs  enivrantes  j prifes  avec 
£cces*  excès  , affoibliffent  les  organes  8c  soppofent  a a 
digeflion . Elles  détruifent  le  pouvoir  des  f erjS , 
caufent  la  parafyfîe  8c  les  Maladies  convuijiyes  ; 
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fcîîes  échauffent  8c  enflamment  le  fang  • elles 
épuifent  fes  parties  balfamiques  } elles  le  rendent 
incapable  de  circuler  8c  de  porter  la  nourriture 
dans  toutes  les  parties  du  corps  } delà  les  obflruc - 
tions  j,  l’ atrophie  les  hydropif  es  8c  la  confomption* 
Ces  Maladies  font  celles  qui  conduifent  ordinai- 
rement les  ivrognes  à la  mort  ; 8c  quand  une  fois 
elles  attaquent  les  grands  buveurs  , elles  font,  pour 
la  plupart , incurables. 

Beaucoup  de  gens  détruifent  leur  faute  par  la 
boiffon,  quoique  dans  le  fait  ils  s’enivrent  rarement. 
L’habitude  qu’ils  ont  de  tremper  continuellement 
comme  ils  difent , quoiqu’elle  ait  des  effets  moins 
violents  , n’en  efl:  pas  moins  pernicieufe.  Quand 
les  vaijjeaux  font  perpétuellement  remplis  8c 
diftendus  , les  différentes  digefiions  ne  peuvent 
fe  perfectionner  , 8c  par  conféquent  les  hu- 
meurs ne  feront  jamais  préparées  convenable- 
ment. Anfli  voit-on  que  ces  perfonnes  font  at- 
taquées , pour  l’ordinaire,  de  goutte  _,  de  gravelle  y 
d’ ulcérés  fordides  aux  jambes  ^ 8c c.  ; ou , fl  ces 
Maladies  ne  fe  manifeftent  pas  , ces  perfonnes 
ont  l’efprit  affaiffé  , elles  deviennent  hypocon- 
driaques j 8c  ont  les  autres  fymptômes  des  mau- 
vaises digefiions , ( comme  nous  l’avons  déjà  fait 
obferver  ci-devant  page  180  8c  fuiv.  de  ce 
Volume.  ) 

La  confomption  efl:  actuellement  fi  commune  , 
qu’il  faut  regarder  la  dixième  partie  des  habi- 
tans  des  grandes  Villes  , comme  viCt  me  de  cette 
Maladie.  L’ivrognerie  efl:  fans  doute  une  des 
caufes  auxquelles  on  doit  imputer  la  confomption . 
La  grande  quantité  de  biere  vifqueufe  que  boit  le 
petit  peuple  de  l’Angleterre  , ne  peut  manquer 
de  communiquer  au  fang  fa  qualité , & de  le 
rendre  peu  propre  à la  circulation  : delà  les  obftruc? 


Maladies 
occafionnées 
par  les  li- 
queurs fou- 
vent  répé- 
tées , quoi- 
qu'on n’ailic 
pas  julqu’à 
rivreflé. 


L'ivrognerîc 
ell  une  des 
caufes  de  la 
confomption. 


Suite  fii- 
nefte  de  !.i 
boififon  à la- 
quelle fe  li- 
vrent les  mal- 
heureux , 
pour  fe  ccu- 
ioler. 
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tions  8c  X inflammation  des  poumons . Il  y a peu  de 
grands  buveurs  de  biere  qui  11e  deviennent  phthi - 
Jiques  ; 8c  on  ne  doit  point  en  être  étonné  , h l’on 
fait  attention  à la  qualité  giutineufe , & prefque 
indigejlible  de  la  biere  forte. 

Ceux  qui  boivent  de  X eau-de-vie  ou  des  vins 
capiteux , courent  toujours  les  plus  grands  dan- 
gers. Ces  liqueurs  échauffent  8c  enflamment  le 
Jang  ; elles  forcent  8c  déchirent  les  vaiffeaux 
tendres  du  poumon  : cependant  la  confomption  5 
caufée  par  ces  liqueurs  , eff  fi  commune  dans 
ce  pays  3 qu’on  feroit  prefque  tenté  de  croire 
que  fes  habitants  ne  vivent  que  de  liqueurs 
fortes  (a). 

L’habitude  de  boire  , a , le  plus  fouvent , fa 
caufe  dans  la  mifere  8c  dans  les  malheurs.  Le 
malheureux  boit  pour  fe  confoler , 8c  il  éprouve 
certainement  un  bien-être  dans  le  temps  qu’il  boit; 
mais  ? hélas  ! ce  plaifir  n’eff  pas  de  longue  du- 
rée ; 8c  lorfqu’il  n’a  plus  de  vin  ? il  elf  d’au- 
tant plus  à plaindre  , qu’il  avoit  oublié  davantage 
fon  malheur.  Audi  eft-il  obligé  de  boire  de  nou- 
veau ; c’elt  ainfi  qu’une  dofe  nouvelle  en  amene 
une  autre  , jufqu’à  ce  que  ce  malheureux  de- 

tfaiao-umiu — wiwn  ■■■■■■ maimru  mwg 

(u)  On  peut  avoir  une  idée  de  l’immenfe  quantité  d'eau-* 
de-vie  confommée  dans  la  Grande-Bretagne,  en  faifant  atten- 
tion à cette  circonftance  5 c’eft  que  dans  la  ville  d’Ldimbourg 
tz  dans  fes  environs , outre  la  grande  quantité  d eau-de-vie 
étrangère  , enregiftrée  dans  les  Bureaux  d’entree  3 outre  une 
plus  grande  quantité  encore , que  l’on  doit  fuppefer  frauder 
les  droits,  on  compte  plus  de  deux  mille  alambics  perpétuel- 
lement employés  à préparer  une  liqueur , véritable  poilon  , 
appellée  molajfe . Le  petit  peuple  eft  tellement  livré  à l’habi- 
tude de  boire  de  cette  mauvaise  eau-de-vie  , que  lorfqu’un 
Porte-faix  ou  un  Ouvrier  paroit  chanceler  dans  les  rues,  on 
crie  après  lui  : He  has  got  molajfed  { 


/ 
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vienne  efclave  de  la  bouteille  j de  qu’enfin  il  tombe 
viéfcime  d’une  relLource  , que  dans  les  commen- 
cements il  avoir  regardée  comme  un  remede . 11 
n y a perfonne  de  plus  trifte  qu’un  buveur  , après 
fa  débauche.  Delà  il  arrive  que  ceux  qui  ont  le 
plus  d’efprit  le  verre  à la  main , font  les  plus 
mélancoliques  lorfqu’ils  font  à jeun  , de  fotivent 
ils  terminent  de  finirent  leur  malheureufe  exis- 
tence dans  un  accès,  ou  de  triftelfe  , ou  de  dé- 
fefpoir. 

Outre  que  l’ivrognerie  ruine  la  fanté , elle 
ruine  encore  les  facultés  de  l’efprit.  Il  eft  éton- 
nant que  les  hommes,  qui  fe  vantent  d’avoir  un 
de  gré  de  raifon  fupérieur  à celui  des  animaux  , 
p indent  prendre  du  plaifir  à fe  réduire  fi  fort  au- 
deffous  d’eux.  Si,  après  qu’ils  fe  font  volontaire- 
ment dépouillés  de  leur  raifon  , ils  reftoient  dans 
cet  état , il  femble  qu’ils  ne  feroient  punis  que 
comme  ils  le  méritent.  Quoique  ce  ne  foit  pas 
là  la  fuite  foudaine  des  débauches  des  liqueurs 
on  la  voit  cependant  à la  fin  arriver.  L’habitude 
de  boire  a réduit  fouvent  les  plus  grands  génies  à 
cet  état  a imbécillité. 

Il  eft  étonnant  que  les  progrès  que  l’on  a faits 
dans  les  Arts  , dans  les  Sciences  & dans  la  poli- 
telle  , n aient  point  fait  palier  de  mode  cet  ufa^e 
barbare  de  boire  jufqua  l’excès.  Il  ell:  vrai  qudl 
elf  moins  commun  dans  le  Sud  de  l’Angleterre , 
qu  il  ne  1 etoit  autrefois  j mais  il  domine  toujours 
dans  le  Nord  de  cette  IHe  , où  ce  refte  de  bar- 
barie eft  pris  pour  un  able  d’hofpitalité.  Là,  per- 
fonne  ne  penfe  avoir  bien  traité  fes  convives  , s’il 
ne  les  a enivrés.  Forcer  quelqu’un  à boire  ,’eft  , 
fans  contredit , 1 a été  de  grolîiereté  le  plus  com- 
plet que  I on  puilfe  commettre.  La  fanfaronnade , 
a complaifance , ou  même  le  bon  cœur,  peuvent 


I/r/rogîif» 
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engager  un  homme  qu’on  preffe  , à accepter  un 
verre  de  vin  , dans  un  moment  où  il  pourroic 
aufli  bien  prendre  du  poifon.  11  y a déjà  long- 
temps que  la  coutume  de  boire  jufqu’à  l’excès  , 
n’eft  plus  de  mode  en  France  , ( ainli  que  nous 
l'avons  fair  voir  ci-devant , page  155,  note  1 o de 
ce  Volume  ) ; Sc  comme  elle  perd  beaucoup  de 
fon  crédit  parmi  les  perfonnes  les  plus  policées 
de  l’Angleterre  , nous  efpérons  que  bientôt  elle 
fera  bannie  entièrement  de  cette  Me. 
les  liqueurs  Les  liqueurs  enivrantes  font  particuliérement 

rortesnuifenc  • r.  , x r £ ^ , 

rur-touc  aux  nuilibles  aux  jeunes  perlonnes,  Files  echaurrent  leur 
jeunes  gens,  fang  détruifent  leurs  forces  , 8c  s’oppofent  à leur 
accroiffement.  De  plus  , l’ufage  fréquent  des  li- 
queurs fpiritueufes j dans  les  premiers  temps  de  la  vie, 
empêche  qu’on  11e  puifle  en  retirer  de  bons  effets 
par  la  fuite.  Ceux  qui  contractent  l’habitude  de 
ces  liqueurs  dans  leur  jeunefîe  , ne  peuvent  en 
efpérer  aucun  avantage,  comme  cordial dans  l’âge 
avancé. 

fretV,ceSj  L’ivrognerie  eft  par  elle-même  , non- feulement 
l’ivrognerie  le  vice  le  plus  abominable,  mais  elle  elt  encore 
«Rlaipurce.  ]a  fource  de  la  plupart  des  autres  vices.  11  n’eft 
point  de  crime,  quelqu’horrible  qu’il  foit , que  ne 
paille  commettre  un  ivrogne , pour  l’amour  des 
liqueurs.  On  a vu  des  meres  vendre  les  habits  de 
leurs  enfants  , vendre  les  aliments  qu’elles  dévoient 
manger,  vendre  même  enfuite  leurs  propres  en- 
fants , pour  acheter  un  malheureux  verre  de  li- 
queur. 

Maladies  ^ Si  nous  confidérons  l’ivrognerie  relativement 
fuîtes °de  n-  à la  fanté  , nous  verrons  que  li  elle  ne  produit 
vrognerie.  pas  des  épidémies  elle  tue  en  détail.  Dans  tous 
les  temps  8>c  par-tout  , les  malheureux  qui  s y 
livrent , font  fujets  à de  fréquentes  inflammations 
de  poitrine  Ôc  â des  pleuréfles , qui  fouvent  les 

emportent 
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emportent  a la  fleur  de  l’âge.  S’ils  échappent  quel- 
quefois â ces  Maladies  violentes  , ils  tombent , 
long  temps  avant  l’âge  de  la  vieillefle,  dans  toutes 
les  infirmités,  8c  fur  tout  dans  Xajlhme  y qui  les 
conduit  a 1 hydropijie  de  poitrine . Leurs  corps  ufés 
par  l’excès , ne  répondent  point  â la&ion  des 
remedes  8c  les  Maladies  de  langueur  , qui  dé- 
pendent de  cette  caufe  , font  prefque  toujours  in- 
curables. Heureufement  la  fociété  ne  perd  rien 
en  perdant  des  fujets  qui  la  déshonorent  , 8c  dont 
lame  abrutie  ell,  en  quelque  façon,  morte  long- 
temps avant  le  corps. 

Les  buveurs  & les  débauchés  s’autorifent  de 
1 exemple  de  quelques  vieillards , qui  ont  furvécus 
a toutes  fortes  d exces.  Mais , s ils  etoient  capa- 
bles de  quelque  réflexion , ils  fentiroient  que 
ces  vieillards  ont  ete  doues  d’une  conftitution  peu 
commune,  ou  plutôt  qu’ils  ont  eu  l’adrefle  de  fe  faire 
une  reputation  qu  ils  n’ont  pas  méritée.  En  effet , 
s’il  faut  juger  de  ceux,  dont  fHiftoire  ou  la  Tradi- 
tion nous  a confervé  les  noms,  par  ceux  qui  exiftent 
aujourd’hui , on  voit  que  ce  font  des  gens  qui  ont 
voulu  fe  faire  un  nom,  à quelque  prix  que  ce  fût. 
Ils  ont  fait  de  leurs  camarades  de  débauche , des 
dupes,  & enfuite  des  echos  ^ qui  ont  vanté  haute- 
ment leurs  exploits  imaginaires  ou  apparents  * 8c 
tandis  que  cesimbécilles  fe  tuoient,  pour  les  imite/ 
nos  Erojlrates  nouveaux  fe  ménageoient,  avec  art  * 
pour  jouir  long -temps  de  leurs  plaifirs  prétendus! 
Ce  quhl  y a de  certain,  c’eft  que  l'homme  n’eft  fait 

pour  aucune  forte  d'excès  > 8c  que  tout  excès  le  tue 
tôt  ou  tard  ). 


Tome  /, 

7 T 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  Propreté . 

Idée  qu’on  ( jj_j  A propreté  j dit  le  Chancelier  Bacon**  eft  à 
de'1C iaC  pro-  f égard  du  corps,  ce  qu’eft  la  décence  dans  les 
pieté.  mœurs.  Elle  fert  à témoigner  le  refpeét  qu’on  a 
pour  la  focicté  & pour  foi-même } car  l’homme 
doit  fe  refpecfer. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  propreté  avec  les 
recherches  du  luxe  , le  goût  de  la  parure  , des 
parfums  , des  odeurs  : ces  derniers  n’appartiennent 
qu’a  la  fenfualité.  La  propreté  la  décence  , les 
maniérés  aimables  , font  les  indices  d’une  ame 
fage  & bien  réglée , qui  fent  ce  qu’elle  doit  à la 
fociété  : au  lieu  que  la  mal-propreté,  la  grofiié- 
reté  , l’air  indécent , décélent  une  ame  baffe  , 
ftupide  , qui  oublie  ce  qu’elle  fe  doit  à elle-même 
Sc  aux  autres  ). 

Perfonne  Le  défaut  de  propreté  eft  une  négligence  qui 
n’eit  exempt  n’acjmec  point  d’excufe.  Par-tout  où  l’eau  ne  fe 

pre.  paie  pas , tout  le  monde  a certainement  le  pou- 

voir d’être  propre. 

La  propreté  La  matière  de  la  transpiration  y qui  s échappé 

télZil  perpétuellement  du  corps , force  de  changer  fou- 
plus  la  tranf-  vent  de  linge.  Ce  changement  ravonle  iinguiie- 
piration.  rement  X excrétion  de  la  peau  fi  neceffaire  a la 
fan  ré.  Quand  cette  excrétion  eft  retenue  dans  la 
maffe  des  humeurs,  ou  repouffee  par  la  mal-pio- 
preté  du  linge  , elle  occahonne  des  Maladies  cu- 
tanées > des  fievres  j ôcc. 

Indifférence  ^ Comme  le  linge  fe  porte  immédiatement  fur 
jourldi^  la  peau,  & qu’il  eft  prefque  abfolument  recou- 
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vert  par  nos  habits , il  eft  de  toutes  les  parties 
de  notre  habillement,  celle  que  l’on  néglige  le 
plus,  quoiqu’elle  foit  , dans  le  fait , la  plus  utile. 
On  ne  penfe  qu’à  la  décoration.  Que  l’on  brille 
à l’extérieur , voilà  tout  ce  que  l’amour  du  luxe 
demande  de  nous  & des  autres.  Peu  importe  que 
la  faleté  Sc  la  mal-propreté  du  linge,  fomentent 
des  Maladies  fans  nombre  , en  répercutant  dans 
la  majje  du  fang  les  humeurs  que  la  Nature,  qui 
tend  fans  celle  à lé  purifier  , chalfe  perpétuelle- 
ment par  le  moyen  de  la  tranfpiration  infenfble; 
il  faut  que  nous  portions  des  foieries  , que  nous 
nous  couvrions  de  galons  ; l’ufage  le  veut  : c’eft 
la  pratique  des  Gens  comme  il  faut . Ayons  de  beaux 
habits,  dullions-nous  n’avoir  point  de  chemife  j 
c’eft  l’ordre. 

Ce  raifonnement  abfurde  , qui  eft  celui  de  tout 
le  monde , fait  que  les  grands , les  petits  , les 
riches  Sc  les  pauvres , regardent  le  linge  comme 
un  ajuftement  fuperflu,&  qu’ils  n’y  penfent  que 
quand  ils  fe  font  procuré  tous  les  autres.  Delà  , 
tel  qui  feroit  dans  le  pouvoir  de  changer  de 
linge  tous  les  jours  , n’en  change  que  tous  les 
deux  jours ; celui  qui  pourroit  en  changer  tous  les 
deux  jours , ne  le  fait  que  tous  les  quatre  ou  cinq  * 
celui  enfin  qui  pourroit  le  faire  deux  fois  par  fe- 
maine , ne  le  fait  qu’une  fois.  La  mauvaife  odeur 
eft  le  partage  des  premiers;  la  mauvaife  odeur, 
les  objlruclions  ^ les  fievres  font  le  partage  des 
féconds  ; l’odeur  infeéte,  les  objlruclions  > les  fievres ^ 
les  Maladies  de  la  peau  ^ la  vermine , &c.,  font  celui 
des  derniers. 

Que  Ton  ait  des  habits  moins  riches,  que  Ion 
en  ait  même  une  moins  grande  quantité,  l’on 
trouvera  dans  cette  économie  de  quoi  fe  ptocurer 
plus  de  linge.  Que  l’on  tache  d’en  avoir  aflez 

S z 
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cette  indiffé- 
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Maladies  oc* 
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tous  les  jours 
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pour  en  changer  tous  les  jours , & l’on  prévien- 
dra une  foule  de  Maladies  : la  tranfipiration  j fans 
ceffe  elfuyée  par  un  linge  nouveau  , n’aura  pas 
le  temps  de  faire  contracter  aux  habits  cette  odeur 
défagéable,  qui  rend  infupportable  à foi -meme 
ôc  aux  autres). 

La  mal-  La  gale  8c  la  plupart  des  autres  Maladies  de  la 

cafionne  ° iâ  Pcau  ->  f°nt  dues  p^incipalemen t au  défaut  de  pro - 
gale;  prêté  (a\.  Il  efb  vrai  que  ces  Maladies  fe  gagnent 
encore  par  contagion  0 par  les  aliments  mal-fains  , 
&c.  , mais  elles  ne  feroient  pas  de  longue  durée , 
fi  ceux  qui  en  font  attaqués  étoient  propres. 

La  vermî-  C’eft  à la  mal  - propreté  que  l’on  doit  imputer 
ne  : la  pro-  jes  jjyepfes  efpeces  de  vermines  qui  infedent  les 
îeremcde.e  hommes  , les  maifons  , &c.  La  propreté  feule 
peut  toujours  en  être  le  remede  ; 8c  par-tout  où 
Ion  rencontre  de  la  vermine , on  ne  fe  trompera 
jamais  de  croire  que  la  propreté  y eft  négligée. 

La  mal-pro-  Une  des  caufes  ordinaires  des  fievres  putrides 

descaufesdcs  ^ ma^gnes  ->  Ie  défaut  de  propreté . Ces  fievres 
fievres  mali-  commencent  ordinairement  par  ceux  qui  habitent 
enesr&:c.  majfons  mal-propres  8c  renfermées  , qui  ref- 

pirent  un  air  mal  - fain , qui  ne  prennent  pas 
d 'exercice  > 8c  qui  portent  des  habits  fales.  C’eft-là 
que  la  contagion  couve  en  général,  pour  fouvent 
fe  répandre  au -dehors,  au  grand  détriment  de 
ceux  qu’elle  attaque.  Sous  ce  point  de  vue , la 
propreté  doit  donc  être  regardée  comme  un  objet 
de  l’attention  publique. 


(d)  M.  Pott,  dans  fes  Obfervâtions  Chirurgicales , 
parle  d’une  Maladie,  qu’il  appelle  Cancer  des  Ramoneurs , 
comme  étant  particulière  à cette  dalle  de  malheureux  , 6c 
qu’il  attribue,  avec  grande  raifon,  à la  mal-propreté;  car  je 
luis  convaincu,  que  lï  la  partie  du  corps,  qui  eft  le  fiége  de 
cette  Maladie  cruelle , étoit  nettoyée  6c  lavée  fouvent , elle 
n en  feroit  jamais  attaquée.. 
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Il  ne  fuffit  pas  que  je  fois  propre  moi-même , 
fi  la  mal-propreté  de  mon  voifin  peut  altérer  ma  propres, 
fanté , comme  elle  altéré  la  Tienne.  Si  les  gens  comme  con- 
mal-propres  ne  peuvent  être  chaftes  , comme  fai- 
fant  un  tort  réel  à la  Tociéte , on  doit  au  moins 
les  éviter  comme  contagieux . Tous  ceux  qui  feront 
jaloux  de  leur  fanté , le  tiendront  a une  certaine 
diftance  de  leurs  demeures. 


Dans  les  lieux  où  Ion  ralfemble  un  grand  nom-  1%11f0ert^îô 
bre  de  'perfonnes , la  propreté  devient  un  objet  de  e(ï  la  propre- 
la  plus  grande  importance*  Il  n’y  a perfonne  qui  J* 
ne  fâche  que  les  Maladies  contagieufes  fe  commu-  a beaucoup 
niquent  par  Y air  corrompu.  Or,  tout  ce  qui  peut  de  monde  j 
tendre  à corrompre  l 'air  ^ ou  a répandre  la  con- 
tagion ^ doit  être  évité  avec  le  plus  grand  foin. 

En  conféquence,  on  ne  doit  jamais  fouffrir  que,  villes^*1* 
dans  les  grandes  Villes,  les  ordures  de  quelque 
genre  que  ce  foit  relient  dans  les  rues  : rien  de 
plus  capable  de  faire  naître  la  contagion , que  les 
excréments  des  perfonnes  malades. 


Dans  beaucoup  de  grandes  Villes,  les  rues  ne  Cefïuîreni 

r y 1 ° y , les  Villes  mal» 

lont  gueres  plus  propres  que  des  ecuries  , étant  propres, 
perpétuellement  couvertes  de  cendres,  de  fumiers, 
de  mal-propreté  de  toute  efpece  : on  voit  même 
que  les  boucheries  8c  les  tueries  font  fouvent 
dans  le  centre  des  grandes  Villes.  Le  fang  y qui 
tombe  en  putréfaction , les  excréments,  &c. , dont 
tous  ces  endroits  font  généralement  couverts  , ne 
peuvent  manquer  de  corrompre  l 'air , 8c  de  le 
rendre  mal -fain.  Combien  il  feroit  facile  à une 
Police  adive,  de  prévenir  ces  inconvénients,  puif- 
qu’elle  a toujours  le  pouvoir  de  créer  des  loix  re- 
latives à ces  objets,  & de  forcer  a les  obferver! 

( Il  eft  étonnant  qu’on  permette  les  tueries  dans  Onnecf?- 
le  fein  des  grandes  Villes  j car,  pour  ce  qui  eft  que 


les  tueries 
fulTenc  dans 
les  Villes. 


Avantages 
de  la  propre- 
té des  Villes. 
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des  Boucheries , on  ne  peut  guere  les  en  féparer; 
Mais  les  tueries , toujours  placées  dans  les  rues 
les  plus  peuplées  Ôc  les  plus  fréquentées , devien- 
nent des  Iourtes  inépuifables  de  corruption,  qui, 
fe  joignant  à celle  qu’occafionnent  toutes  les  mal- 
propretés, qui  fe  renouvellent  tous  les  jours,  du 
matin  au  foir  , dans  les  rues , rend  le  féjour  des 
grandes  Villes  le  plus  mal -fain,  le  plus  nuifible 
â la  fanté , 8c  le  plus  propre  à faire  naître  les 
Maladies , à les  fomenter , à les  propager.  La 
Police  de  Paris  auroit  d’autant  plus  de  facilité  à 
détruire  cet  ufage,  que,  les  années  prédécentes, 
les  tueries  étoient  reléguées  aux  Invalides  pendant 
le  Carême  , 8c  l’on  ne  voyoit  pas  que  les  Bou- 
cheries fuflent  moins  bien  8c  moins  promptement 
fournies  pendant  ce  temps  que  le  refte  de  l’année. 
Les  vues  de  récompenfe  propofée  dans  l’alinéa 
fuivant , aux  Magiftrats  Anglois , font  bien  dignes 
de  flatter  l’ambition  de  celui  qui  maintient  cet 
ordre  admirable  qui  régné  dans  la  Capitale  ). 

Nous  fommes  fâchés  d’être  obligés  de  dire  que 
l’importance  de  la  propreté  publique  ne  paroît  pas 
être  fuffifamment  connue  des  Magiftrats  de  la 
plupart  des  grandes  Villes  de  l’Angleterre,  quoi- 
que la  fanté  , la  fatisfaéUon  , l’honneur,  tout  conf- 
pire  à les  porter  à avoir  cette  attention.  Rien  ne 
peut  fatisfaire  plus  agréablement  les  fens , ne  peut 
faire  plus  d’honneur  aux  habitants , ne  peut  être 
plus  avantageux  â la  fanté  , que  la  propreté  des 
grandes  Villes  : tien  au  contraire  ne  peut  inspi- 
rer aux  étrangers  une  idée  plus  défavantageufe 
d’une  Nation  , que  la  mal-propreté  de  ces  mêmes 
Villes.  • 

Quelque  prétention  qu’ait  une  Nation  â la  po- 
litefte , à l’urbanité  8c  aux  Sciences  , nous  ne 
craindrons  pas  de  dire  que  tant  quelle  négligera 
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îa  propreté  3 elle  fera  toujours  regardée  comme 
barbare  (b). 

Les  habitants  de  la  campagne,  dans  la  plu- 
part des  pays  , femblent  avoir  pour  la  propreté 
une  forte  de  mépris  y 8c  fi  ce  n’étoit  la  iituation 
favorable  de  leurs  habitations , ils  eprouveroient 
fouvent  les  plus  mauvais  effets  de  cette  averfion 
pour  la  propreté . On  ne  voit  prefque  point  de 
Ferme  , devant  la  porte  de  laquelle  ne  foit  accu- 
mulé du  fumier  ; Sc  très  - fouvent  les  beftiaux 
8c  leurs  gardiens  couchent  fous  le  meme  toit. 
Les  payfans  font  finguliérement  pareffeux  de  chan- 
ger d’habits,  de  tenir  leurs  maifons  propres,  8cc.z 
ce  ne  peut  être  que  l’effet  de  l’indolence  & d’un 
goût  de  malpropreté . L’habitude  peut  les  leur  rendre 
moins  défagréables  , mais  l’habitude  ne  peut  jamais 
faire  que  des  habits  mal-propres  8c  qu’un  àirmal- 
fain  foient  falutaires. 

Comme  la  plupart  des  objets  qui  regardent  le 
régime  tels  que  les  aliments  les  boitions  , &c., 
font  préparés  par  les  payfans  8c  par  le  peuple , ou 
paffent  par  leurs  mains , on  devroit  employer 
tous  les  moyens  poflibles , pour  porter  ces  hom- 
mes à la  propreté  ^ 8c  pour  les  encourager  à s’en 


. . ( . y • r 

(3)  Dans  l’ancienne  Rome  , les  plus  grands  hommes  ne 
regardoient  pas  la  propreté  comme  un  objet  indigne  de  leur 
attention.  Pline  dit,  que  les  cloaques  ou  les  égoüts  publics, 
faits  pour  le  tranfport  des  ordures  de  la  Ville,  font,  de  tous 
les  ouvrages  publics,  les  plus  importants,  & il  fait  plus  d’éloges 

Tarquin  , d Agrippa,  & des  autres  Romains,  qui  ont  fait 
ou  perfectionné  ces  ouvrages,  que  de  ceux  qui  ont  remporté 
les  plus  grandes  victoires. 

Quelle  idée  de  grandeur  l’Empereur  Trajan  ne  donne-t-il 
pas  de  lui , quand  on  le  voit  charger  Pline  , fon  Proconful , 
de  la  direction  fpeciale  dés  égouts  à conftruire  dans  les  Villes 
conquifes,  pour  la  confervation  dé  la  fanté  de  leurs  Plabitants  ! 

s 4 
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faire  une  efpece  d’habitude.  On  devroit , p£f 
exemple  , donner  une  petite  récompenfe  à ceux 
qui  apporteroient  dans  les  marchés  , les  denrées 
les  plus  propres  ôc  les  meilleures  , fur-tout  quand 
il  s’agiroit  de  beurre  de  fromage &c. , ôc  punir 
féverement  ceux  qui  s’écarteroient  de  cette  loi. 
On  devroit  employer  les  mêmes  moyens  à l’égard 
bes  Bouchers , des  Boulangers , des  Brafleurs  , 8c 
de  tous  ceux  qui  préparent  les  chofes  néceflaires 
à la  vie. 

Importance  La  propreté  doit  être  obfervée  avec  la  plus 
ü dandies  fcrupuleufe  attention,  dans  les  camps.  Si  elle  y 
camps.  eft  négligée  , les  Maladies  contagieufes  fe  répan- 
dent bientôt  dans  les  armées , 8c  elles  tuent  plus 
de  foldats  que  le  fer  des  ennemis.  Les  Juifs  , 
pendant  leur  féjour  dans  le  défert  , reçurent  des 
inftrudions  particulières  , relatives  à la  propreté 
des  camps  (c). 

Ces  loix  doivent  être  obfervées  par  tous  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  la  même  fltuation.  On  peut 
dire  que  le  code  de  loix  que  reçurent  les  Juifs, 
avoit  une  tendance  manifefte  à les  porter  a la 
propreté . Quiconque  réfléchira  fur  la  nature  de 
leur  climat  8c  fur  les  Maladies  auxquelles  ils  ont 
été  fujets  , fentira  de  quelle  importance  dévoient 
être  de  telles  loix.  ' 

# ï-a  propre-  C’efl:  une  chofe  remarquable,  que,  dans  l’Orient, 
- l’Orient  ^un  ^ propreté  fait  une  partie  effentielle  du  culte  re- 


(/>)  Habebis  locum  extra  cajlra  , ad  quem  egredians 
ad  requifita  naturae , gerens  paxillum  in  balteo  ; cüm- 
que  federis  , f b dies  per  circuit  um  & egejla  humo  operiesy 
&c.  Deuter.  Cap.  XXIII , f,  11-13.  ( Il  y aura  un  lieu  hors 
du  camp  pour  faire  vos  néceffités.  Vous  percerez  une  petite 
beche  à votre  ceinture , vous  ferez  un  trou  rond,  & vous  cou-* 
vrirez  de  terre  ce  que  vous  aurez  fait , &c.  ) 
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ïîgieux.  La  Religion  Mahomécane  , ainfi  que  celle 
des  Juifs  , a fes  bains  fes  ablutions  , fes  purifi- 
cations. Sans  doute  que  l’objet  qu’on  leur  attri- 
bue actuellement  , elt  la  pureté  intérieure } mais 
le  but  n’en  eft  pas  moins  la  confervation  de  la 
fanté  ( i ). 

Quelques  bizarres  que  paroifient  ces  ablutions, 
peu  de  chofes  cependant  contribuent  davantage  à 
la  confervation  de  la  fanté , que  leur  exaéte  ob- 
fervation.  Si , par  exemple  , quelqu’un , après 
avoir  vifité  un  malade  j après  avoir  touché  un  ca 
davre  , ou  avoir  fait  quelque  chofe  de  femblable  , 
fe  lave  avant  de  fe  trouver  en  compagnie  , ou 
de  fe  mettre  a table  , il  fera  moins  expofé  à ga- 
gner les  Maladies  , 8c  moins  en  état  de  les  com- 
muniquer aux  autres. 

Les  fréquentes  lotions  nettoient  non-feulement 
la  peau  de  toutes  les  ordures  8c  de  toutes  les 


(i)  Les  Turcs  font  obligés,  par  leur  Loi , de  prendre,  cinq 
fois  par  jour,  ce  qu’ils  appellent  leur  abtefte , c’eft-à-dire , de 
fe  laver  le  vifage , le  cou , les  bras , les  mains  & les  pieds.  11  y 
a plus  s le  bain  eft  un  précepte  très-expreflement  recommandé 
à tout  bon  Mufulman,  qui  aura  couché  avec  fa  femme.  Dans 
ce  cas.,  il  ne  fuffit  pas  de  fe  laver , comme  nous  venons  de  le 
dire  5 il  faut,  de  toute  néceflîté,  aller  au  bain , & fe  purifier 
tout  le  corps.  La  même  néceiïité  eft  impofée  toutes  les  fois 
qu’on  aura  feulement  penfé. d’etre  marié.  La  femme,  de  fon 
coté , eft  obligée  de  fe  fervir  du  bain , pour  la  même  caufe. 
Un  Turc,  qui  n’eft  point  marié , doit  aller  au  bain , s'il  lui 
aiiiVe  un  benefice  de  fonge.  Chaque  fille , chaque  venve  eft 
obligee  d en  ufer  ainfi  après  fes  regies.  Mais , outre  toutes 
ces  obligations , il  faut  convenir  qu'il  n’eft  pas  de  Nation  au 
monde  plus  ennemie  de  la  mal-propreté , que  la  Nation  Tur- 
que ; cai  les  Turcs  fe  lavent  encore , & à plufieurs  reprifes,  la 
bouche , la  barbe , les  mains , avant  & après  le  repas.  Ils  fe  la- 
^5  pfme  chaque  matin  à leur  lever,  & toutes  les  fois 
qu’ils  fatisfont  quelques  befoins  naturels.  Dijfcrt.  par  Ms 
jint.  Iimony,  D%  J\i,  à Conjl antino p le\ 


a&e  de  Reli- 
gion 


Comment 
ces  ablutions 
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la  conferva- 
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iSi  Premiere  Partie,  Chap.  IX. 

corp?  ra  *mPuret^s  dont  elle  peut  être  fouillée , mais  en- 
nimenc  les  core  elles  favorifent  la  tranfpiration  fortifient  le 
cfprits.  corps  Sc  raniment  les  efprits.  Combien  fe  trouve 
rafraîchi  Sc  ranimé  i celui  qui  vient  d’être  rafé, 
lavé  Sc  de  changer  de  chemife,  fur-tout  s’il  y a 
long-temps  qu’il  n’a  fait  cette  opération  ! 

deAfcnu»«  L.a  cout“me  de  l’Orient  de  fê  laver  les  pieds,' 
fréquemment  quoique  nécefiitée  par  la  nature  du  climat,  n’en 
les  pieds.  eft  pas  moins  un  aéte  de  propreté  très-agréable  , 
Sc  contribue  finguliérement  à la  confervation  de 
la  faute.  La  fueur  Sc  la  mal-propreté  dont  ces  par- 
ties font  fans  ceffe  couvertes  , ne  peuvent  man- 
quer de  s’oppofer  a la  tranfpiration . Cet  a£te  de 
propreté  prévient  fouvent  les  rhumes  Sc  les  fievres . 
Si  l’on  a foin  de  fe  baigner  le  foir  les  pieds  Sc 
les  jambes  dans  l’eau  tiede  , après  qu’elles  ont  été 
expofées  au  froid  Sc  à l’humidité  pendant  le  jour, 
on  fe  garantira  fouvent  des  mauvais  effets  qui 
pourroient  en  réfulter. 

Maladies  »(J’ai  vil,  dit  M.  Tissot  , des  pleuréfes  mor- 
cet  adte  de  ” telles  lurvenir  a des  voyageurs,  qui,  mouilles 

propreté.  „ en  r0ute  , ont  négligé  de  changer  d’habits, 

33  Quand  on  a eu  le  corps , les  jambes  Sc  les  pieds 
33  mouillés , il  n’y  a rien  de  plus  utile  que  de  fe 
33  laver  avec  de  l’eau  tiede.  Quand  il  n’y  a eu 

33  que  les  jambes  mouillées  , un  bain  tiede  de 

33  jambes  eft  très  - utile.  J’ai  guéri  radicalement 
33  des  perfonnes  fujettes  à avoir  des  coliques  vio- 
33  lentes , tQutes  les  fois  qu’elles  avoient  eu  les 
33  pieds  mouillés  , en  leur  donnant  ce  confeil.  Le 
>3  bain  eft  encore  plus  efficace,  fi  l’on  fait  diffoudre 
33  dans  l’eau  un  peu  de  favon  33.  ) 

Importance  p a propreté  n’eft  nulle  part  suffi  néceftaire  que 
fJr  TeT'vaTf- fur  lesVaiffeaux.  Si  une  fois  les  Maladies  épidé - 
féaux  ; miques  viennent  à s’y  introduire  , perfonne  n’en 
fera  exempt.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  ces 
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Maladies , eft  d’avoir  foin  que  tout  l’équipage  foit 

ftropre  dans  fes  habits  , dans  les  couvertures  de 
it,  Sec.  Quand  une  Maladie  contagieufe  fe  ma- 
nifefte,  la  propreté  eft  encore  le  meilleur  moyen 
pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  communique.  Il  eft 
également  nécelfaire  de  s’oppofer  a fon  retour , 
après  qu’elle  a difparu  : pour  cet  effet  , il  faut  que 
les  habits , les  couvertures , tout  ce  qui  touche  à 
la  peau  j foit  lavé  avec  beaucoup  de  foin , Se 
expo fé  à la  vapeur  du  foufre . La  contagion  peut 
refter  long-temps  cachée  dans  des  habits  fales, 
fe  développer  enfuite , Se  produire  les  plus  grands 
ravages. 

Les  lieux  qui  raffemblent  beaucoup  de  malades , 
exigent  que  la  propreté  foit  obfervée  le  plus  reli- 
gieufement  qu’il  eft  poflible.  Dans  les  Hôpitaux  , 
la  feule  odeur  fufEt  fouvent  pour  indifpofer  les 
perfonnes  en  fanté.  Il  eft  facile  d’imaginer  quel 
effet  elle  produira  fur  les  malades.  Dans  uq  hô- 
pital où  la  propreté  eft  négligée,  les  perfonnes  en 
fanté  courent  plus  de  rifques  de  tomber  malades  , 
que  les  malades  n’ont  de  certitude  de  recouvrer 
la  fanté. 

Rien  d’auffî  peu  raifonnable  que  la  négligence 
ou  plutôt  l’éloignement,  que,  ceux  qui  foignent  les 
malades  , font  paroître  pour  les  tenir  propres.  Us 
croiroient  fe  rendre  criminels,  s’ils  fouffroient 
-que  tout  ce  qui  approche  d’une  perfonne  qui  a la 
fièvre  ô par  exemple , fût  propre  ; Se  ils  aimeroient 
mieux-  le  laiffer  croupir  dans  la  fange  , que  de 
vouloir,  le  moins  du  monde,  changer  fon  lit  de 
draps.  Sec , 

Si  la  propreté  eft  néceffaire  pour  une  perfonne 
en  fanté,  elle  l’eft  fans  doute  davantage  pour  une 
perfonne  malade.  La  propreté  eft  elle  feule  un 
remede  contre  plufieurs  Maladies  , qui  pour  la 
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plupart  font  mitigées  par  elle  ; 8c  lorfqu’elle  eft 
neg  igee,  les  Maladies  les  plus  légères  fe  changent 
louvent  en  des  Maladies  les  plus  malignes?  La. 
même  erreur  qui  a fuggéré  d’interdire  au  malade 
toute  admiffion  d air  frais,  paroît  avoir  aufti  fu^- 
gcié  ce  les  laifTer  dans  la  mal- propreté  y mais  ces 
préjugés  deft ruéteurs  feront  , comme  nous  avons 
heu  de  lefperer,  bientôt  entièrement  extirpés. 

au flî  import,,  { a ^eja  ^ voir  de  quelle  importance  eft 
tame  pour  le  1 ^ renouvelié  8c  frais  pour  les  malades.  On  a 

Pair frais.4Ue  ?5Ü.UV^  ci- devant,  page  22  1 8c  fuivantes  de  ce 
Volume,  qu  il  etoit  un  des  remedes  les  plus  puif- 
fants  dans  la  guérifon  de  prefque  toutes  les  Ma- 
dies.  Nous  ne  craindrons  pas  de  faire  le  même 
eloge  de  la  propreté . Il  n’y  a pas  de  circonftances 
dans  lesquelles  un  malade  ne  puiffe  être  changé, 
quand  il  eft  fali.  Le  peuple  eft  rempli  de  pré- 
juges a cet  egard.  Les  Gardes-malades  font  fur- 
tout  indomptables  dans  ces  cas.  Les  Médecins 
ont  beau  déclarer  leurs  intentions , elles  n’ont 
point  d oreilles,  8c  elles  n’en  font  toujours  qu’à 
leur  tête. 

ge^x'dtia  11  n’eft  pas  rare  de  voir  des  malades , pour  peu 
mai-propreté  que  la  Maladie  foit  longue,  avoir  des  efcoriations 

lades.1  CS  ma"  0Ll  ^es  efcarres  a la  partie  inférieure  du  dos  : elles 
ne  font , la  plupart  du  temps  , dues  qu’à  la  mal- 
propreté ; 8c  la  preuve  de  cette  vérité  , c eft  que 
du  linge  blanc  fuffit  fouvent  pour  les  guérir.  Sou- 
vent auftï  ces  efcarres  deviennent  gangreneufes , 8c 
tuent  le  malade  , que  plus  de  propreté  jointe  aux 
autres  fecours , auroit  fauvé. 

malade  eft  ^n  général  , dès  qu’un  malade  eft  fali,  dans 
fali  ; il  faut  quelque  état  qu’il  foit  , il  faut  le  changer  on  ne 
l\enc^nser  de  rifque  jamais  rien,  fi  le  linge  qu’on  emploie  eft 
très-propre  > très-fcc  8c  chaud . Dès  qu’un  malade 
a fué , il  faut  le  changer  de  chemife , avec  les. 
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mêmes  précautions.  Si  la  Maladie  n’eft  point  de 
nature  à exciter  des  fueurs  il  fuffira  de  le  changer 
de  linge  une  fois  par  jour. 

Parmi  tous  ces  préjugés  , celui  qui  eft  le  plus  Préjugé  re- 
tiniverfel  , eft  qu’il  ne  faut  pas  mettre  au  malade 
du  linge  blanc  de  lellive  : il  faut  que  ce  linge  ait  deleave, 
été  employé  : en  conféquence  , on  s’emprelfe  de 
faire  porter  les  chemifes  8c  de  faire  coucher  dans 
les  draps  qui  doivent  fervir  aux  malades.  Cette 
pratique  eft  abfurde  8c  pernicieufe. 

Elle  eft  ablurde  , eu  ce  qu’on  ne  change  le  Abfurdîtc 
malade  que  parce  que  fon  linge , imprégné  desjj,g^ce  prc~ 
humeurs  de  la  fueur  ou  de  la  tranfpïratïon  n’eft 
plus  en  état  de  s’en  imbiber  de  nouvelles } 8c  ft 
celui  qu’on  lui  fubftitue  a déjà  été  porté  , quel- 
que peu  de  temps  qu’il  l’ait  été  , on  fent  qu’il 
aura  perdu  une  partie  de  fes  propriétés , 8c  qu’il 
fera  d’autant  moins  capable  de  remplir  cette  in- 
dication j que  la  perfonne  qui  s’en  fera  fervi 
aura  eu  une  tranfpiration  on  une  fueur  plus 
abondante. 

Cette  pratique  eft  pernicieufe  , en  ce  qu’on  ne  inconvé- 
confide re  jamais  la  perfonne  que  l’on  choifit  pour  ,nîenu  dans 
faire  porter  ce  linge  j & quelque  faine  quelle  foie twlücl* ^ Cn‘ 
en  apparence  , elle  ne  le  fera  jamais  aftez  pour 
ne  pas  lui  communiquer  ces  qualités  mal-faifantes 
qui  forcent  les  perfonnes  en  fanté  de  changer  de 
linge  tous  les  jours,  comme  nous  l’avons  fait 
voir  ci- de  ftu  s , pages  274  & fui  vantes  de  ce  Vo- 
lume ; à plus  forte  raifon  , fi  cette  perfonne  eft 
malade , ou  recele  quelque  vice  caché.  S’il  n’y  a 
perfonne  qui  n ait  de  la  repugnance  à porter  du 
linge  qui  a déjà  fervi,  par  quelle  manie  s’eft-011 

imaginé  qu’un  malade  doive  être  traité  moins 
délicatement  ? 

Mais  , dira-t-on  , du  linge  qui  fort  de  leflîve  Moyens  d« 

faire  difjpà- 
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fZTpïêtea-  J ,^ue^ue  cliofe  de  rude  , de  crud , & une  odeur 
dus  du  linge  delagreable  : voilà  ce  que  l’on  cherche  à éviter, 
bUnC  deicf-  C es  defauts  légers,  fi  on  peut  leur  donner  ce  nom, 
ne  font  point  à comparer  aux  inconvénients  qu’en- 
traîne votre  pratique.  Rien  ne  feroit  auffi  facile 
que  de  les  faire  difparoitre.  Faites  ' chauffer  le 
linge  9 comme  nous  vous  le  recommandons  j 
froifiez-le  entre  vos  mains  : il  deviendra  fouple; 
il  n’aura  plus'l’odeur  qui  vous  affe&e  ; il  fera 
en  état  de  remplir  Vindication  du  Médecin  ,*&  de 
procurer  au  malade  tous  les  avantages  qu’on  doit 
en  attendre). 

de  h propreté  ProPret^  certainement  à tous  les  hom- 

furiapaiure.  tnes.  Celui  qui  ne  la  pratique  pas  lui-même  , ne 
peut  s empecher  de  1 approuver  dans  les  autres. 
£lie  a plus  d attraits  a nos  yeux  que  la  parure  , 
& fouvent  elle  gagne  notre  eftime  , tandis  que 
la  parure  ne  nous  fait  aucune  fenfation.  Elle  efi: 
un  ornement  pour  tous  les  états.  Depuis  le  plus 
grand  jufquau  plus  petit,  perfonne  n’eft  difpenfé 
de  la  pratiquer.  11  ell  peu  de  vertu  aufiî  impor- 
tante dans  la  fociete  , que  1 exaéfe  propreté  : elle 
doit  etre  eultivee  avec  le  plus  grand  loin  par-tout^ 
niais  dans  les  Villes  peuplées , elle  doit  être  pref- 
que  révérée  [d). 


0 d ) Comme  il  eft  impolfible  de  pratiquer  une  exa&e  pro- 
preté, quand  on  manque  d’une  quantité  d’eau  fuffifante , nous 
recommandons  ardemment  aux  Magistrats  des  grandes  Villes, 
d’être  lïnguliérement  attentifs  à cette  partie  de  la  police.  La 
plupart  des  grandes  Villes  d’Angleterre  (&  de  France)  font 
Situées  de  maniéré  qu’elles  peuvent  aifément  fe  fournir  d’eau  ; 

les  perfonnes,  qui  ne  veulent  pas  s’en  fervir,  tandis  qu’ elles 
l’ont  à leur  portée,  méritent , fans  contredit,  d’être  févérement 
punies.  Les  rues  des  grandes  Villes,  dans  lefquelles  l’eau  ne 
peut  point  paU'er,  doivent  être  lavées  tous  les  jours.  Cell  le 
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Nous  ne  pouvons  finir  cet  article  , fans  re-  IIn>cftPer' 

, 1 , 1 . i 1 f'‘r  1 fonne  qui  ne 

commander,  de  la  maniéré  la  plus  ierieuie  , la  doive  être 
pratique  de  la  propreté  à toutes  les  perfonnes , propre,  & on 
dans  tous  les  inftants  de  la  vie.  Ce  n’eft  pas  que  dans  t0uSTes 
nous  prétendions  la  mettre  au  rang  des  vertus  ; inftants  de  u 
mais  nous  Ta  recommandons,  comme  néceflaire uc* 
pour  rendre  la  vie  fupportable,  comme  agréable 
Sc  utile  à la  fociété  , ôc  comme  étant  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  confervation  de  la 
fan  té. 


fieu!  moyen  efficace  pour  les  entretenir  parfaitement  propres; 
& fiuppofié  que  l’on  eut  à choifir , nous  fiommes  perfiuadés  qu© 
jc’eft  celui  qui  coûtera  le  moins. 


\ 
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CHAPITRE  X. 


Prefque 
toutes  I es  Ma- 
ladies font 
contagieufes. 
Ondoit  done 
éviter  toute 
communica- 
tion avec  les 
malades. 


Les  Mala- 
dies fe  com- 
muniquent 
par  ceux  qui 
fréquentent 
les  malades. 


De  la  Contagion. 

P resque  toutes  les  Maladies  font  contagieufes . 
On  doit  donc,  autant  qu’on  le  peut,  éviter  toute 
communication  avec  les  malades.  L’ufage  ordi- 
naire de  les  vifiter,  quoique  dans  de  bonnes  vues, 
peut  avoir  des  fuites  très-fâcheufes.  Nous  fommes 
bien  loin  de  vouloir  empêcher  aucun  a&e  de  cha- 
rité ou  de  bienfaifance  , fur-tout  envers  ceux  qui 
font  dans  le  befoin;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  blâmer  ceux  qui,  par  une  tendreffe 
mal  entendue,  ou  par  une  imprudente  curiofité, 
e'xpofent  leur  vie  ou  celle  de  leurs  voifins. 

Les  chambres  des  malades , fur-tout  à la  cam- 
pagne, font,  en  général,  remplies,  du  matin  au 
foir,  de  vifites  indiferetes.  Il  eft  ordinaire  d’y  voir 
des  valets,  ou  des  jeunes  gens,  fervir  le  malade 
tour-à-tour , ou  même  le  veiller  toute  la  nuit.  Ce 
feroit,  en  vérité,  un  miracle,  qu’ils  pufient  tou- 
jours échapper  â la  Maladie.  L’expérience  nous 
fournit , tous  les  jours , des  exemples  des  dangers 
de  cette  conduite.  On  voit  fouvent  ces  gens  gagner 

O oc 

des  fièvres.,  qu’ils  communiquent  à d’autres,  jufqu’à 
ce  qu’à  la  fin  elles  deviennent  épidémiques . 

On  regarderoit,  comme  très-imprudente,  une 
perfonne  qui,  n’ayant  pas  eu  la  petite  vérole , fe- 
roit auprès  d’un  malade  attaqué  de  cette  Maladie. 
Cependant , plufieurs  autres  fievres  ne  font  pas 
moins  contagieufes  que  la  petite  vérole , 8c  font 
aufli  funeftes.  11  y en  a qui  penfent , que  les  fiè- 
vres font  plus  dangereufes  dans  les  campagnes  que 

dan? 
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dans  les  grandes  Villes,  à caufe  du  peu  de  feconrs 
que  l’on  y reçoit  de  la  Médecine.  Cette  affertion 
peut  être  vraie  dans  quelques  circon  (lances;  mais 
nous  fommes  portés  à croire,  que  cela  vient  le 
plus  fou  vent  par  les  raifons  que  nous  venons  de 
donner. 

Si  l’on  vouloir  chercher  les  moyens  de  propa- 
ger la  contagion  > on  ne  pourrait  pas  en  trouver 
de  phis  efficaces  que  l’habitude  dans  laquelle  on 
e(l  de  vifiter  les  malades. 

Non-feulement  les  gens  qui  vont  les  voir,  s’ex- 
pofent  eux-mêmes.,  &:  avec  eux  ceux  qui  leur  ap- 
partiennent, mais  encore  ils  nuifent  aux  malades 
mêmes.  Raffiemblés  en  grand  nombre  dans  la  cham- 
bre, ils  rendent  Y air  mal  faim  Leurs  propos  fourds 
3c  à petit  bruit , leurs  contenances  effrayées  3c 
trilles,  troublent  l’imagination  du  malade,  ôc  le 
jettent  dans  Y abattement. 

Les  perfonnes  qui  font  mal,  fur-tout  fi  elles  font 
attaquées  de  fièvres doivent  être  laiffées  feules 
avec  leur  Garde,  autant  qu’il  elt  poffible.  La  vue 
d’une  perfonne  étrangère,  3c  tout  ce  qui  peut  porter 
du  trouble  dans  l’efprit , leur  devient  nuifible. 

( On  Profeffeur  de  Montpellier  , avantageufe- 
ment  connu  par  fon  el prit  & par  fes  connoiffan- 
ces,  fe  plaifoit  à nous  répéter,  dans  fes  leçons  par- 
ticulières , que , quand  il  étoit  appelle  chez  uix 
malade,  il  commençoit  par  chaffer  de  la  chambre 
toutes  les  perfonnes  inutiles,  3c  par  ordonner  a la 
Garde  de  ne  laiffer  entrer  qui  que  ce  fut.  Cette 
pratique  efh  très-fage ; il  feroit  à delirer  qu’elle  fût 
celle  de  tous  les  Médecins. 

M.  de  Haen  avoue , avec  une  candeur  digne 
d’un  des  plus  grands  Médecins  de  i’ Europe,  qu’il 
commit  une  imprudence,  qui  penfa  devenir  funefte 
à un  malade , en  faifant  relier  autour  de  lui  tous 
Tome  I.  T 
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les  Etudiants  qui  le  fuivoient,  pendant  qu’il  fai- 
foit  fes  démonftrations.  Ceft,  depuis  ce  moment, 
qu’il  prit  le  parti  de  ne  permettre  , à les  Audi- 
teurs, que  de  jetter  un  coup-d’œil  fur  le  malade, 
pour  examiner  l’état  a&uel  de  la  Maladie,  3c  de 
le  retirer  dans  une  chambre  voifine,  pour  diiferter 
fur  ce  qu'ils  avoient  remarqué.  Si  le  féjour  d’une 
vingtaine  de  perfonnes,  pendant  un  quart-d’heure, 
tout  au  plus , a caufé  un  changement  aulli  confî- 
dérable  dans  une  Maladie  y à combien  plus  forte 
raifon  11e  doivent  pas  être  funeftes  à un  malade, 
fept  ou  huit  vifites,  plus  ou  moins,  qui  fe  fucce- 
dent  fans  interruption  du  matin  au  foit  ? 

Cet  inconvénient  Ôc  tous  ceux  dont  on  vient 
de  parler  , 11e  font  pas  les  feuls  qui  réfultent  de 
ce  concours  de  gens  défocuvrés.  Ii  en  eft  un , au 
moins,  auffi  dangereux,  s’il  ne  left  pas  davantage: 
c’eft  que  la  plupart  des  gens,  même  parmi  le  peu- 
ple , fe  croient  poftefleurs  de  fecrets  contre  toutes 
les  Maladies.  Ils  11e  manquent  pas  de  débiter  tout 
leur  favoir,  dès  qu’ils  entrent,  ôc  de  s’appuyer  de 
l’amitié , ou  de  tout  autre  motif  d’attachement , 
pour  faire  fuivre  leurs  confeils.  Il  arrive  delà,  que 
les  ordonnances  du  Médecin  font  à peine  exécu- 
tées , ou  quelles  ne  le  font  qu’avec  des  reftridions. 
Mais  la  Maladie , qui  parcourt  toujours  fes  pério- 
des, ôc  qui  , par  une  loi  confiante  de  la  Nature, 
augmente  a’intenhté  en  proportion  quelle  avance 
vers  Ion  état,  qui  d’ailleurs  11  eft  point  fecourue 
par  une  adminiftration  exaéle  de  remedes  conve- 
nables, emporte  le  malade  au  grand  étonnement 
du  Médecin  , qui  s’étoit  flatte  d une  efperance  pro- 
chaine de  guéiifon. 

L’art,  de  fon  coté,  y perd  néceflairement.  Le 
Médecin , trompé  par  une  faiüfe  confiance  que 
lui  témoignent , ou  le  malade  , ou  les  parents , 
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ou  les  afliftants,  s’en  rapporte  a leur  bonne  foi  : 
il  ne  peut  foupçonner  qu’on  11e  fuit  point  fes  avis  : 
il  fait  avoir  ordonné  les  rcmedes  indiqués  j il  n’en 
voit  point  d’effets,  ou  il  n’en  voit  que  de  con- 
traires. S’il  aime  véritablement  fon  art  ; s’il  prend 
à fes  malades  tout  l’intérêt  qu’exigent , 8c  l’hu- 
manité , & fon  état  ; s’il  fuit  le  fage  précepte  de 
Y Hippocrate  moderne  ; s’il  décrit  la  marche  des 
Maladies  que  lui  préfente  la  pratique  , 8c  les 
moyens  qu  il  emploie  pour  les  combattre,  il  fe 
trouve  à chaque  pas  arrêté  , 8c  l’analogie , cetre 
route  immanquable  , en  fait  d’expérience , n’eft 
plus  pour  lui  qu’un  Dédale  affreux.  Tel  qu’un  autre 
Icare  , fes  ailes  , mal  affinées , lui  manquent  à 
chaque  inflant,  8c  le  plongent  toujours  de  nouveau 
dans  des  détours  infurmon tables. 

11  perd  d’abord  pour  fa  propre  inftruétion  ; 8c 
s’il  eh  perfuadé  que  la  bonne  Médecine  tire  fon 
exiftence  de  l’obfervation  8c  de  l’expérience  • fi  , 
en  conféquence,  il  prend  jamais  le  parti  de  tranf- 
mettre  à la  poftérité  ce  qu’une  longue  pratique 
lui  aura  fait  voir  , il  tranfmettra  des  erreurs , d’au- 
tant plus  dangereufes  , quelles  feront  noyées  au 
milieu  de  mille  vérités.  Delà , l’incertitude  de 
quelques  obfervations  éparfes  ça  8c  là  dans  les 
Ouvrages  même  de  nos  plus  grands  maîtres.  Delà, 
les  progrès  lents  8c  tardifs  de  tous  les  jeunes  Mé- 
decins , qui , n’ayant  ni  obfervations  ni  expériences 
en  propre , & n’étant  pas  toujours  en  état  de  dif- 
cerner  le  vrai  d’avec  le  faux,  font  forcés  d’aban- 
donner un  chemin  que  leurs  maîtres  leur  repré- 
fentoient  comme  battu,  8c  de  créer  de  nouveau, 
pour  a in  fi  dire,  l’Art,  qui  leur  femble  avoir  perdu 
fon  exihence  réelle  ). 

L ufage,  dans  les  Campagnes,  d’inviter  un  grand  LVage  d’în- 
nombre  de  perfonnes  aux  funérailles,  8c  de 
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afiembler  dans  la  chambre  qui  recele  le  mort,  eft 
un  autre  moyen  de  propager  la  contagion  ; car  la 
contagion  ne  meurt  pas  toujours  avec  le  malade. 
Dans  prefque  tous  les  cas , elle  augmente  dans  la 
proportion  des  progrès  de  la  putréfaction . C’eft 
lur-tout  ce  qui  arrive  après  les  fievres  malignes  3 
ou  autres  Maladies  accompagnées  de  putridité . Les 
corps  de  ceux  qui  font  morts  de  ces  Maladies,  ne 
doivent  point  relier  long-temps  fans  être  enterrés } 
autant  que  cela  eft  pollible,  on  doit  n en  appro- 
cher qu’à  une  certaine  diftance. 

Ce  feroit  un  excellent  moyen  de  prévenir  la 
contagion  j que  les  perfonnes  en  famé  fe  tinlfent 
éloignées  des  malades.  Le  Légillateur  des  Juifs  , 
entre  toutes  les  fages  loix  qu’il  leur  a données 
pour  veiller  à la  confervation  de  leur  famé,  a eu 
une  attention  particulière  à tout  ce  qui  pouvoir 
contribuer  a éloigner  la  contagion  ou  la  fouillure , 
comme  il  l’appelloit,  en  empêchant  d’approcher, 
foit  un  malade,  foit  un  corps  mort.  La  plupart  du 
temps  les  malades  étoient  fépatés  des  gens  en  famé, 
<k  c’étoit  un  crime  d’approcher  même  de  leurs  ha- 
bitations. Si  quelqu’un  avoit  feulement  touché  un 
malade  ou  un  corps  mort , il  Falloir  qu’il  allât  fe 
laver,  & qu’il  fe  difpensât,  pendant  quelque  temps, 
de  fe  préienter  dans  la  fociété. 

La  contagion  eft  fouvent  communiquée  par  les 
habits.  Il  eft  très- dangereux  de  porter  les  habits 
qu’ont  portés  des  malades , à moins  qu’ils  n’aient 
été  lavés , expofés  à des  fumées , &c. , parce  que 
la  contagion  peut  relier  long-temps  cachée  dans  ces 
habits  , pour  enfin  en  lortir  <k  produire  les  effets 
les  plus  tragiques.  On  voit  donc  combien  il  eft 
dangereux  d’acheter  à l’aventure  des  habits,  qui 
ont  déjà  été  portés  par  d’autres  perfonnes. 

( Tout  le  monde  connoît  les  précautions  qu’on 
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apporte  dans  le  temps  de  pejîe,  Les  habits  8c  les 
meubles  des  pejîifërés  font  expofés  , pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  en  plein  air,  afin  d’en 
laitfer  évaporer  la  contagion.  Dans  l’Orient,  où  ces 
précautions  font  négligées , la  pejîe  y a des  retours 
très-fréquents. 

Mais  les  habits  8c  les  meubles  ne  font  pas  les  Exemple  de 
feuls  inftruments  capables  de  propager  la  contagion,  ^niquée™* 
Van-Helmont  rapporte  qu’un  homme,  en  tou-  par  une  let* 
chant  une  lettre  qui  venoit  d’un  pejîiferé , refientit tcti 
tout- à- coud  dans  le  doiçt  index,  une  douleur 
femblable,  à celle  d’une  piquure  d’aiguille.  Bientôt 
un  charbon  fe  inanifefta  dans  le  lieu  de  la  douleur, 

8c  le  irrlade  mourut  au  bout  de  deux  jours. 

Nous  lifons  dans  Diemerbroek  , obfervation 
1 1 9 , Liv.  IV,  qu’un  éleve  en  Pharmacie  at  ta-  ché^roiis^n, 
c]ué  de  la  pejîe  au  mois  de  Juillet,  placé,  pen- ip.  PIacé  * 
dant  fa  Maladie,  au  fond  d’un  jardin  , fous  une  1 
efpece  de  hangar  ouvert  de  tout  côté  , lai  fia  , 
malgré  toutes  ces  précautions  , dans  de  la  paille 
que  l’on  avoit  jonchée  fous  fon  lit,  un  germe 
pejlilentiel  qui  au  bout  de  huit  mois  donna  la 
pejîe  à l’Apothicaire.  Celui  - ci  étant  entré  fous 
ce  hangar  , remua  avec  le  pied  la  paille  , qui  pen- 
dant l’automne  Sc  l’hiver  avoit  été  expofée  au 
vent,  à la  pluie,  à la  neige  8c  a la  gelée.  Il  ref- 
pira  aufli-tôt  une  odeur  infecte  qui  fortit  de  cette 
paille  , 8c  bientôt  après  une  douleur  aiguë  8c  pon- 
gitive  fe  fit  fentir  à la  partie  inférieure  de  la  jambe 
8c  fupérieure  du  pied,  il  dit  qu’il  lui  avoit  fem- 
ble  que  fon  pied  8c  fa  jambe  avoient  été  plon- 
gés dans  de  l’eau  bouillante.  Le  lendemain,  X épi- 
derme fe  fépara  de  la  peau  , 8c  forma  une  grande 
veffie.  On  1’  ouvrit  \ il  en  fortit  une  grande  quan- 
tité deau  noire,  8c  laifTa  appercevoir  un  charbon 
pejlilentiel  j qu’on  eut  peine  à guérir  en  quinze  jours. 
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On  ne  doit  Ces  eflets  , toujours  éclatants  quand  ils  ont 
le  lit  des  ma-  P0llr  caule  la  pejte  > ont  un  degre  de  danger  plus 

ier?eu*Pi°r~  °11  mo*lls  granc*  ^ans  toures  les  autres  Maladies, 
bïts,qUur’aprTs  Prek]ue  toutes  font  contagieufes  ; elles  font  donc 
qu'ils  ont  été  dans  le  cas  de  lailfer  plus  ou  moins  de  miafmes 
vapeuT  du*  morbifiques  dans  les  lits  , le  linge  , les  habits  des 
foufre.  malades.  On  a donc  grand  tort,  8c  cell  fur-tout 
chez  le  peuple  qu  exifte  cet  ufage  de  coucher  dans 
un  lit  dans  lequel  vient  de  mourir  un  malade,  de 
porter  fon  linge  8c  fes  habits , fans  auparavant 
les  avoir  expofés  un  temps  fuffifant  à Y air  > 8c 
les  avoir  purifiés  à la  vapeur  du  foufre  ou  de 
plantes  aromatiques . 

Négligence  I ,a  négligence  de  ceux  qui  font  à la  tête  des 

fomTla  tête  Hôpitaux  , efl  impardonnable  à cet  égard.  Un 
des  Hopî-  homme  du  peuple  m’a  rapporté,  que  s’étant  rendu 
veme’n/Yla  a PHôtel-Dieu  de  F***  , pour  une  Maladie  con- 
c°uJuÿ  . fidérable  qu’il  elfuya , il  y a quelques  années,  à 
déudque.41  peine  fut- il  couché  dans  un  lit  feul , parce  qu’il 
étoit  recommandé  , qu’il  entendit  deux  de  fes 
voilîns  qui  fe  difoient  entr’eux  : Celui-ci  n’y  ref- 
tera  pas  plus  que  les  autres,  car  il  paroît  bien 
malade.  Ce  malade  ne  Pétoit  pas  affez  pour  ne 
pas  entendre  ce  propos  : il  s’avifa  de  leur  deman- 
der pourquoi  ils  tenoient  ce  langage.  Ils  lui  ré- 
pondirent, quec’étoit,  parce  que  ce  lit  paroilToit 
maudit  ; qu’il  étoit  le  quatrième  malade  qu’ils  y 
voyoient  placer  de  la  journée  ; que  les  trois  pré- 
cédents n’y  étoient  reliés  que  deux  heures , 8c 
qu’il  n:  y avoir  pas  trois  heures  que  le  dernier  étoit 
mort  8c  enlevé.  La  frayeur  s’empare  de  cet  homme; 
il  fe  jette  à bas  de  ce  lit  mortuaire  , 8c  s’en  re- 
vient chez  lui,  où  il  guérit.  11  efb  indubitable  que 
cet  homme  feroir  mort  s’il  fût  relié  dans  ce  lit, 
qui  probablement  fut  fatal  a plufïeurs  autres.  Cette 
conduite  odieufe  a l’humanité,  fait,  dit  M.  Clerc, 
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reîTembler  les  Hôpitaux  à l’antre  du  lion  , d’où  rien 
ne  fort.  C’eft  moins  la  mort  qui  tue  le  voifin  de 
celui  qui  vient  d’expirer , que  la  contagion  tou- 
jours funefte  , fur-tout  dans  les  Hôpitaux  où  elle 
eft  épidémique. 

Un  autre  ufage  univerfel  parmi  le  peuple,  8c  C0^*ngertJ® 
aflez  commun  chez  le  Bourgeois,  eft  de  faire  icsmaiades< 
coucher  les  gens  fains  avec  les  malades  : une 
femme  couche  avec  fon  mari , un  mari  auprès  de 
fa  femme,  <Sc  fou  vent  ils  font  coucher  avec  eux 
leurs  enfants.  Les  Médecins  de  paroijje  ont  fans 
celfe  ces  exemples  fous  les  yeux.  Il  leur  eft  ordi- 
naire de  voir  tonte  une  famille  tomber  malade  à 
la  fuite  de  la  Maladie  ou  du  pere , ou  de  la  mere. 

La  mifere  eft  fans  doute  le  tiran  qui  force  les 
malheureux  à tenir  cette  conduite  ; mais  ils  gagne- 
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roient  infiniment  davantage  à coucher  fur  une 
chaife  , meme  fur  le  carreau  , que  de  s’expofer  à 
devenir  malades). 

Les  Maladies  contagieufes  font  fouvent  appor-  °n  doit 
tees  des  pays  etrangers.  Le  commerce,  en  nous  imepartiedes 
procurant  les  richefies  de  ces  pays  , nous  commit-  Maiadiescon* 
nique  aufii  leurs  Maladies  j <$c  fouvent  elles  font  cagieulcs‘ 
plus  c]ue  contre  - balancer  tous  les  avantages  du 
commerce  , par  le  moyen  duquel  elles  font  in- 
troduites. 11  eft  à regretter  qu’on  ne  s’occupe  pas 
davantage , foit  à s’oppofer  à l’inrroduéhon  de 
ces  Maladies , foit  a empêcher  quelles  ne  fe 
propagent  quand  elles  font  introduites.  Il  eft  vrai 
qu’on  a quelqu’attention  relativement  à la  pejle ; 
mais  on  ne  prend  pas  garde  aux  autres  Mala- 
dies (a). 


(a)  Si  1 on  apportoit  la  dixième  partie  des  foins  que  l’on  Moyens  qu’iî 
prend  pour  prévenir  la  fraude  de  la  Douane  , à prévenir  faudroic  em- 
I importation  des  Maladies,  on  en  verroit  réfulter  les  effets  P'°ycr  pour 

•y  . les  prévenir. 
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Les  Priions , les  Hôpitaux , Sc c.  répandent  fou- 
vent  la  contagion  dans  les  Villes.  Ces  lieux  pu- 
blics font  ordinairement  fitués  dans  le  milieu  des 
Villes  peuplées  ; & fi  les  Maladies  contagbeufes 
s échappent  une  fois  des  lieux  où  elles  ont  pris 
nailTance  , il  eft  impoflible  que  les  habitants  n’en 
foient  attaques.  Que  les  Magiftrats  tournent  leur 
attention  fur  la  faute  du  peuple  , & il  fera  facile 
de  prévenir  ces  inconvénients. 

( Les  Hôpitaux  font  , en  général , mal  fitués. 
Tant  qu’ils  ne  feront  point  bâtis  hors  des  Villes, 
qu  ils  ne  feront  point  conftruits  fur  un  terrein 
fee  & élevé , qu’ils  n’auront  point  dans  leur  voi- 
finage  une  riviere  proronde  qui  ne  tariile  jamais, 
ils  ne  feront  que  des  magafins  de  miajrnes  conta- 
gieux > qui  pénétreront  par-tout  avec  Y air  „ qui 
en  eft  le  véhicule.  On  n’a  pas  allez  réfléchi  fur 
auxquels  font  expofés  les  habitants  des 
Villes  , qui  ont  un  Hôpital  dans  leur  fein,  aflis 
fur  un  terrein  bas  8c  humide , 8c  compofé  de  pe- 
tites falles  toutes  aboutiflantes  les  unes  dans  les 
autres , toutes  mal  percées , toutes  remplies  de 


îes  plus  heuieux.  Il  feroit  facile  de  placer,  dans  chaque  port 
un  peu  confîderable , un  Médecin,  dont  l’occupation  feroit 
d examiner  tous  les  gens  de  1 equipage,  les  paffagers,  &c. , 
savant  qu  ils  priffent  terre  ; & lorfqu’il  découvrirait  une  fievre 
ou  toute  aune  Maladie  contagieufe , il  ordonnerait  au  vaif- 
leau  de  faire  une  efpece  de  quarantaine , & il  enverroit  le 
malade  dans  quelqu  Hôpital , ou  dans  quelqu’endroit  conve- 
nable , pour  fe  faire  guérir,  il  ordonnerait  également  que  les 
habits , les  couvertures , &c. , qui  auraient  fervi  au  malade 
pendant  le  voyage,  fullent  lavés,  & parfaitement  purifiés  par 
Ja  fumigation , Scc. , avant  que  d’être  tranfportés  à terre.  Ce 
plan,  ou  tout  autre  de  cette  efpece,  exécuté  avec  attention, 
préviendrait  la  plupart  des  fievres  & d’autres  Maladies  con- 
tagieufes , qui  paflent  des  vai/feaux  dans  les  Villes  maritimes 
& delà  fe  répandent  dans  les  autres  pays* 


s 
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lits  à droite  8c  à gauche  : tels  font  prefque  tous 
les  Hôpitaux. 

Ceux  de  Paris , qui  font  fitués  aux  extrémités 
de  la  Ville,  manquent  d’eau  par  l’éloignemenr 
où  ils  font  de  la  riviere.  Les  Hôpitaux  de  Saint- 
Louis  8c  de  Sainte- Anne  j dont  on  doit  faire  des 
Hôtels-Dieu  ,font  dans  ce  cas.  Quelque  abondantes 
que  foient  les  fources  qui  leur  fourniffent  de  l’eau  , 
elles  ne  fuppléeront  jamais  au  renouvellement 
d’eau  que  donneroit  fans  cede  une  riviere  qui 
couleroit  à leur  proximité. 

Les  projets,  pour  la  conftruétion  des  Hôtels-Dieu, 
manqueront  leur  objet , tant  qu’ils  ne  feront  pas 
fournis  aux  lumières  des  Médecins  8c  des  Phyfi- 
ciens  : c’eft  à eux  feuîs  qu’il  appartient  de  fixer 
l’emplacement  d’un  Hôpital  , 8c  d’en  ordonner  la 
diftribution.  M.  le  Roy,  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences , aufli  connu  par  les  qualités  de  fou 
cœur  8c  par  les  agréments  de  fon  efprit  , que 
par  la  profondeur  de  fes  connoilfances  dans  prefque 
toutes  les  fciences,  m’a  fait  l’honneur  de  me  com- 
muniquer , en  1774  , un  Mémoire  intitulé  : Précis 
d'un  ouvrage  fur  les  Hôpitaux  : dans  lequel  on  ex- 
pofe  les  principes  réfultants  des  obfervations  de 
Phyfique  & de  Médecine  qu'on  doit  avoir  en  vue 
dans  la,  conftruclion  de  ces  édifices  : avec  un  Ejfai 
d} Hôpital  y d'après  ces  principes  ; accompagné  de 
dedins  , reprcfentants  un  plan  de  cet  Hôpital , 
ainfi  qu’une  élévation  8c  une  coupe  d’une  des  falles 
fur  fa  longueur.  Cet  ouvrage  , dont  M.  le  Roy 
a prefenté  , dans  le  temps  , des  extraits  à un  Mi- 
nière , 8c  qu’il  a lu  à l’Académie  Royale  des 
Sciences  , le  jour  de  la  rentrée  publique  d’après 
Pâques  1777,  8c  en  préfence  de  l’Empereur, 
JojephII,  le  10  Mai  de  la  meme  année,  auroit 
vu  le  jour.,  il  y a long-temps , fi  fon  Auteur  ne 
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trouvoit  dans  des  travaux  très-multipliés  , 8c  dans 
les  fervices , qu’il  fe  plaît  à rendre  aux  perfonnes 
qu  il  honore  de  fon  amitié  , des  occupations  , qui 
lui  enlèvent  tous  les  inftants , qu’il  auroit  consa- 
crés à y mettre  la  derniere  main. 

Lors  de  la  troifieme  Edition  de  la  Médecine 
domestique  , nous  avions  ofer  provoquer  le  zele 
de  ce  favant  Académicien , 8c  le  fupplier , au  nom 
de  toutes  les  âmes  fenfibles  , de  tous  les  bons 
patriotes , de  fe  hâter  de  mettre  au  jour  fon  Ou- 
vrage : aujourd’hui  nous  lui  rendons  nos  finceres 
a étions  de  graces  , puifque  le  Public  va  en  jouir 
inceflamment.  Nous  invitons  les  Architeétes  à fuf- 
pendre  leurs  travaux  , 8c , aufli-tot  qu’il  paroîtra, 
â y puifer  les  lumières  dont  ils  paroiifent  toujours 
manquer  , quand  ils  entreprennent  d’élever  un 
temple  â la  Santé.  Les  Archite&es  ont,  en  gé- 
néral , raifon  de  s’attacher  â décorer  les  monu- 
ments publics  ; mais  l’objet  effentiel  d’un  Hôpi- 
tal, n’ell  pas  d’embellir  une  Ville.  Un  Hôpital 
ne  doit  être  projetté  8c  exécuté,  que  par  celui  qui 
connoît  bien  le  prix  des  hommes.  Il  ne  faut  point 
qu’à  l’afpeét  d’un  Hôtel-Dieu  , par  exemple  , on 
demande  : quel  est  ce  Palais  ? Il  faut  que  l’on 
reconnoilfe  d’abord  , que  c’elt  l’afyfe  falutaire  , que 
l’Etat  offre  aux  malheureux , accablés  fous  le  poids 
de  la  Maladie)  (i). 


(i)  Si  nous  invitons  les  Artiftes  à recourir  à l'Ouvrage  de 
M.  le  Roy,  ce  n’eft  pas  que  nous  ne  fâchions  combien  le 
Rapport  d'  MM.  les  CommijJ'aires  de  V Académie 
Royale  des  Sciences , fur  le  Projet  du  Sieur  Poyet  , 
imprimé  de  l’ordre  du  Roi,  en  17 8É,  peut  leur  être  utile. 
Mais  nous  devons  à la  vérité  de  dire,  que  l’Ouvrage  de  M. 
le  Roy  étoit , aux  époques  que  nous  venons  de  fixer , tel 
qu’il  ell  aujourd’hui;  & qu’en  conféquence,  les  vues  profon- 
des , dans  lefquelles  il  a été  conçu , & les  principes  certain? 
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Il  v a beaucouD  de  caufes  qui  tendent  à ré-  Autres  cau- 

J . i 1 tt'Ti  1/  -r  les  qui  con- 

pandre  la  contagion  dans  ies  V nies  peuplées.  J orne  courent  àré- 
rattnofphere  d'une  grande  Ville  n’eft  qu’une  malle  pandreiacon. 

f . P 1 . , « j • tagion  dans 

corrompue  , chargee  de  particules  des  plus  perm-  le;.  viljes< 
cieufes  à la  fanté.  Le  meilleur  confeil  que  nous  Moyens  de 
paillions  donner  à ceux  qui  font  obliges  de  vivre * * * * *  6 
dans  les  grandes  Villes  , eft  de  choisir  une  habi- 
tation bien  expofée  , d’éviter  les  rues  étroites  , 
mal-propres  & pailageres  , de  tenir  propres  leurs 
maifons  8c  leurs  laboratoires , enfin  de  fortir  8c 
de  fe  tenir  en  plein  air  au  fil  fouvent  que  leurs 
affaires  pourront  le  leur  permettre. 

Un  moyen  qui  tendroit  finguliérement  à em-  Ne  foîre 

ai  J 1 x k 1 t ■ r r > ffitderiesma- 

pecher  que  les  Maladies  contagieujes  ne  le  repan- ficjçs  que  par 
aident , feroit  .de  n’employer  à garder  les  mala- ceux  qui  fe 
des,  que  les  perlonnes  qui  le  deltinent  a cet  état.  cetétat,feroïc 
On  fauveroit  fouvent  par-là  des  familles , des  Villes  unmoyensûr 
entières  , qui  peuvent  être  infectées  par  une  feule  conu^on.1^ 
perfonne.  Ce  n’eft  pas  que  nous  prétendions  con- 
fei lier  d’abandonner  fes  amis  8c  fes  parents  dans 
le  befoin  } nous  voulons  feulement  que  l’on  fe 
tienne  fur  fes  gardes  , 8c  qu’on  ne  fréquente  pas 
fi  fouvent  ceux  qui  font  attaqués  de  Maladies 
d’elpece  contagieufe . 

Ceux  qui  {oignent  une  perfonne  attaquée  de  Manière 

donc  doivent 


qui  en  font  la  bafe  , appartenants  à leur  auteur , fans  par- 

tage, doivent  être  médités  dans  leur  véritable  fource.  Audi 

a-t-on  été  au  moins  étonné  , quand  on  a vu  MM.  les  Corn- 

milfaires , qui  avoient  entendu  deux  fois  la  ledhire  de  ce 

Mémoire  3 ainfi  que  nous  venons  de  le  démontrer  plus  haut, 

& qui  en  ont  adopté  tous  les  principes  dans  leur  Rapport , 
faire  une  mention  li  légère  d'un  Ouvrage , dont  une  infinité 
de  perlonnes  confervoient  encore  le  fouvenir,  les  unes  pour 
l’avoir  eu  entre  leurs  mains  & l’avoir  confulté,  les  autres 
pour  avoir  affifté  aux  Scéances  Académiques , dont  nous  ve- 
nons de  parler. 
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^laladle  contagieufe , courent  de  grands  ri  fq  ue  S.' 
gnent  les  ma-  Iis  doivent  refpirer  du  tabac  , ou  de  toute  autre  plante 
prlft’rv«  rde  oclorante  très-forte  : telles  font  la  rue  , la  tanai - 
]a  contagion, j 6cc.  Ils  doivent  tenir  les  malades  très-pro- 

i%anndte.S  Ia  Lres  > & arrofer  Ia  chambre  où  ils  couchent  avec 
du  vinaigre  j ou  tout  autre  acide  fort.  Ils  doivent 
éviter  , autant  eue  faire  fe  pourra  , de  refpirer 
Y air  qui  fort  de  la  poitrine  du  malade.  Les  Gardes 
Sc  les  Médecins  ne  doivent  jamais  aller  dans  le 
monde  , fans  avoir  change  d’habits  , fans  s’être 
lavé  les  mains , 6c c.  : autrement , fi  la  Maladie 
eif  contagieufe  ils  la  répandront  indubitablement 
par-tout  où  ils  iront. 

gionacfl°fou-  °11  do}z  c,roire  (lLie  la  contagion  eft  fouvent 
venc  répan-  tranfportee  d un  lieu  en  un  autre , par  le  peu  de 

deu*dearfoin^oin  °lae , ies  Médecins  ont  d’eux  - mêmes.  Plu- 
que  les  Mé-  heurs  iVledecms  affeétent  ordinairement  de  relier 
decins  ont  auprès  du  lit  du  malade , 6c  de  lui  tenir  la  main 
mes,*  pendant  un  temps  confidérable.  Si  le  malade  a 
la  petite-vérole  ou  toute  autre  Maladie  conta- 
gieufe  j il  n’eit  pas  douteux  que  les  mains  du 
Médecin  , fes  habits  , &c. , ne  foient  imprégnés 
des  miafmes  de  la  contagion  ; Sc  s’il  va  fur  le 
champ  viliter  un  autre  malade , ce  qui  lui  arrive 
très  - fouvent , fans  s’être  lavé  les  mains , fans 
avoir  changé  d’habits  , ou  fans  s’être  expofé  au 
grand  air eft-il  étonnant  qu’il  porte  la  Maladie 
par-tout  avec  lui  ? Les  Médecins  non-feulement 
expofent  les  malades  , mais  ils  s’expofent  eux- 
mêmes  par  cette  négligence  : aulfi  très  - fouvent 
en  font -iis  les  viélimes  , (comme  nous  Lavons 
fait  voir  ci-devant,  pages  ha  Sc  fuivantes  de  ce 
Volume  ). 

Quelque  légères  que  puiflent  paroître  toutes 
ces  réflexions  à des  perfonnes  inconlidérées , nous 
ne  craindrons  pas  de  dire  qu’une  fcrupuleufe  atten* 
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tîon  fur  tout  ce  qui  peut  répandre  la  contagion 
eft  d’une  grande  importance  pour  prévenir  les 
Maladies,  11  y a beaucoup  de  Maladies  qui  font 
contagleufes  a un  certain  degré  • on  ne  doit  donc 
fouffiir  auprès  des  malades  que  ceux  qui  y font 
néceüaires.  Je  n’entends  pas , en  indiquant  cette 
précaution , détourner  de  ces  occupations  eftirna- 
bles  8c  néceffaires , ceux  que  leur  devoir  8c  leur 
état  portent  a fervir  les  malades. 

Le  Magiflrat  eft  en  pui (Lance  de  s’oppofer  à 
tout  ce  qui  peut  contribuer  a répandre  la  conta- 
gion. 11  eft  en  fon  pouvoir  de  porter  le  peuple 
à la  propreté  > d’éloigner  les  priions , les  cime- 
tières , tous  les  lieux  où  la  contagion  peut  prendre 
liai  (Lance  , 8c  de  les  placer  à une  diftance  raifon- 
nable  des  grandes  Villes  [b).  Il  eft  en  fon  pouvoir 
de  faire  élargir  les  rues  , de  frire  abattre  les  mu- 
railles inutiles  5 8c  d’employer  tous  les  moyens 
poffibles  pour  introduire  > dans  toutes  les  parties 
d’une  Ville , une  libre  circulation  d'air  j 8cc. 

Que  les  Hôpitaux  publics , que  les  lieux  où 
l’on  raftemble  des  malades , foient  toujours  tenus 
propres  , qu’ils  foient  bien  aérés , qu’ils  foient 
placés  dans  un  lieu  ouvert  ou  ifolé  j 8c  ces  moyens 
contribueront  encore  à empêcher  que  la  contagion 
ne  fe  répande.  L ’éloignement  des  Hôpitaux  du  fein 
des  Villes , empêchera  que  les  pauvres  ne  foient 
vifités  auffi  fouvent  par  leurs  voifins  oififs  ou 
officieux. 

Le  Magiftrat  devroit  auffi  veiller  à ce  que  les 
maîtres  ne  gaidaftent  point  5 dans  leurs  maifons , 
leurs  domeftiques  malades  : les  maîtres  fans  doute 


{b)  Les  Anciens  n auroient  pas  (oiiffert , que  même  les 
Temples  de  leurs  Dieux,  dans  lefquels  on  raflembloic  les  ma- 
lades , fuflerit  bâtis  dans  1 intérieur  des  murs  d’une  Ville, 
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leurs Domef-  aimeroient  mieux  payer  pour  que  leurs  domefti- 
4es.  ques  rulient  traites  dans  les  Hôpitaux  , que  de 

courir  les  rifques  de  voir  line  Maladie  contagïeufe 
attaquer  leurs  familles.  Les  domeftiques  malades 
6c  les  pauvres  , placés  dans  les  Hôpitaux  , font 
non  - feulement  moins  en  état  de  propager  la 
contagion  parmi  les  voifins  6c  leurs  connoillances , 
niais  ils  ont  encore  l’avantage  d’être  mieux  foi- 
gnés. 

Caufespour  Ce  n’eft  pas  que  nous  ignorions  que  les  Hô- 

lefq Lreiles  les  . , • t • i,a  i n i \ i 

Hôpitaux  pitaux  , bien  loin  d etre  un  obltacle  a la  conta - 
font  les  pro-  gion  j en  font  au  contraire  les  propagateurs.  Quand 

îa  contagion^  plac^s  au  uiilieu  des  grandes  Villes  ; quand 

les  malades  nombreux  font  amoncelés  les  uns  fur 
les  autres  dans  de  petites  falles } quand  la  propreté 
6c  les  ventilateurs  font  négligés  , les  Hôpitaux  de- 
viennent des  repaires  de  Maladies  contagïeufes  3 
6c  perfonne  ne  peut  y entrer  , qu’il  ne  s’expofe  à 
gagner  la  contagion  6c  a la  communiquer  à d’au- 
tres. Cependant  tous  ces  inconvénients  ne  dépen- 
dent point  des  Hôpitaux  , mais  de  ceux  qui  les 
dirigent. 

Les  Mala-  i jj  y a cJnq  Hôpitaux  à Paris  , dans  lefquels  la 
heures"""  gale  eft  épidémique  : tels  font  I [Hôtel-Dieu,  ÏHÔ- 
Hôpitaux,  pit  al- Général  3 Bicêtre  3 la  Pitié  3 les  Petites-Mai- 

m!iuvaife  ai-  fins  •'  de  cent  perfonnes , qui  féjournent  dans  cha- 
miniftration,  CLlne  de  ces  Maifons , quatre  - vingt  - dix  gagnent 

“r  ia  sa^  ne  v°^  pas  °iu  ^ en  m^me  a 

la  Charité 3 aux  Hofpitalieres  3 aux  Incurables  3 6cc . 
D’  où  peut  provenir  cette  différence  , fi  ce  n’eft  de 
la  maniéré  dont  font  adminiftrés  ces  derniers 
Hôpitaux,  & fur-tout  de  la  propreté  qui  y régné? 
Car  on  ne  peut  raifonnablement  l’attribuer  à la 
conftruélion  & à la  diftribution  feulement,  puifque 
tous  ces  Hôpitaux  femblent  avoir  été  bâtis  fur  le 
même  modèle.  Ce  font  par  - tout  des  falles  Ion- 
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gués , étroites , dont  les  voûtes  font  plates  , 8c 
dont  les  croifées  font  petites  & peu  nombreufes , 
dans  lefquelles  font  deux , trois , quatre  rangées 
de  lits,  très  - près  les  uns  des  autres.  Toutes  ces 
filles  fe  communiquent  entr'elles  : tantôt  elles 
forment  des  croix  , tantôt  des  triangles , tantôt 
des  quarrés,  8cc.  Qui  a vu  un  Hôpital,  les  a vus 
tous. 

Si  c’étoit  la  feule  diftribution  que  Ton  dût  en 
accufer,  tous,  dans  une  même  Ville,  procureroient 
la  même  épidémie , ou  au  moins  une  épidémie  quel- 
conque , puifque  nous  voyons , qu’à  peu  de  chofe 
près,  leur  conftru&ion  eft  la  même.  Cependant 
l’on  ne  voit  pas  que  la  Charité  8c  les  autres  Hô- 
pitaux que  nous  venons  de  nommer,  y foient  auffi 
fujets  que  PHôrel-Dieu,  8cc. , quoique  dans  ces 
premiers  on  y reçoive  allez  généralement  tous  ceux 
qui  s’y  préfentent,  ôc  que  les  malades  ne  foient 
point  fournis  à un  examen  plus  rigoureux. 

N’en  accufons  donc  que  la  mauvaife  adminiftra- 
tion  & la  malpropreté.  11  eft  odieux  de  voir  réunis, 
dans  un  même  lit,  un  corps  vivant,  un  corps  mou- 
rant , un  corps  mort  : de  voir  des  faites , contenant 
cent,  cent  cinquante  , deux  cents  malades,  n’avoir 
que  dix  ou  douze  perfonnes  prépofées  pour  foigner 
cette  foule  de  malheureux  : de  voir  ces  infortunés 
s’empoifonner  eux-mêmes  par  leurs  propres  ordu- 
res , 8c  empoifonner  leurs  voifins  , puifqu’il  eft 
impoftible  qu’une  fi  grande  quantité  de  malades 
foit  changée,  auffi  fouvent  qu’il  feroit  néceflaire, 
ayant  auffi  peu  de  gens  pour  les  fervir.  En  géné- 
ral, les  Hôpitaux  font  trop  remplis  de  malades. 
Delà,  ces  contagions  renaifiantes , qui  fement  dans 
lin  Etat  des  principes  de  mortalité*  JLes  Alédecins, 
qui  s efforcent  d en  rechercher  les  caufes , pour— 
roient  fe  difpenfer  de  leurs  travaux  ; elles  font  dans 
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le  centre  des  Villes, dans  les  marchés  publics,  darfr. 
les  Hôpitaux,  dans  les  Cimetières,  ô c chaque  Ci- 
toyen les  a fous  les  yeux. 

J’ai  oui  dire  à un  homme,  digne  de  foi,  qu’il 
y avoir  eu  une  maifon  dans  le  voiiinage  de  F Hôtel- 
Dieu  , dans  laquelle  le  flux  de  fang  avoit  été  épi~ 
démique . Cette  maifon  fut  à la  fin  déferrée  , 8c 
l’on  en  a conftruit  une  autre  a la  place.  Je  ne  fais 
fi  c’eft  dans  le  meme  endroit;  mais  l’on  m’a  dit, 
il  y a quelque  temps , qu’il  y avoit  encore  actuel- 
lement une  maifon  , dans  laquelle  il  y avoit  une 
épidémie  ; on  ne  m’a  pas  dit  le  nom  de  la  Maladie. 

Dans  l’Hôtel-Dieu  de  Montpellier , un  de  ceux 
dans  lefquels  la  propreté  eft  le  plus  févérement 
obfervée , il  y a une  falle  de  blelfés , dans  laquelle 
la  gangrene  eft  épidémique . Quelles  que  foient  les 
précautions  que  l’on  ait  prifes  , car  on  y a établi 
des.  courants  ci  air  de  tous  les  côtés  , il  eft  très- 
difficile  d’en  garantir  les  malades , «3c  la  plupart 
périffient,  malgré  les  fecours  les  mieux  admi- 
niftrés. 

Un  Hôpital  ne  doit  point  former  une  maifon, 
mais  des  rues;  aucune  des  falles  ne  doit  commu- 
niquer avec  les  autres.  On  voit  dans  l’Ouvrage  de 
M.  le  Roy,  annoncé  ci-deffius,  pag.  297  de  ce 
Volume,  combien  il  a fallu  d’art  8c  de  connoif- 
fances  pour  donner  à cette  forme  l’enfemble  d’un 
tout  ; combien  il  en  a fallu  pour  que  le  fervice , 
malgré  cette  diftribution,  fut  encore  plus  prompt 
& plus  facile  que  dans  aucun  de  nos  Hôpitaux, 
On  y voit  quels  font  les  moyens  qu’il  faut  em- 
ployer pour  fuppléer  aux  ventilateurs 8cc. 

Chaque  falle  doit  contenir  les  malades  attaqués 
de  la  même  Maladie  ; chaque  malade  doit  avoir 
un  lit , chaque  Médecin  fon  département  ; 8c  ce 
département  ne  doit  s’étendre  que  fur  cent  ma- 
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:lades  ait  plus.  Comment  eft-il  poflîble  qu’un  Mé- 
decin, chargé  d’un  plus  grand  nombre,  pluife 
s’acquitter  de  fes  devoirs,  examiner  chaque  Ma- 
ladie , avec  l’attention  néceflaire , en  faifir  toutes 
les  circonltances,  6c  prefer  ire  tout  ce  qui  convient 
dans  chaque  cas  particulier  ? 

Si  le  reproche  que  l’on  fait  aux  Médecins  des  Hôpb 
taux,  pouvoir  être  fondé,  rien  n’elt  plus  facile  que  de 
remédier  à cecabus.  Donnez  à ces  Médecins  des  ho- 
noraires, qui  leur  tiennent  lieu  d’une  pratique  plus 
etendue,  ils  s’attacheront  uniquement  à leurs  mala- 
des ; ils  braveront  tous  les  dangers , iis  fe  dévoueront 
a la  partie  la  plus  précieufe  de  l’Etat.  Ce  moyen 
les  empechera  de  fentir  ce  dégoût , cette  averfîon 
qui  les  accompagnent  dans  leurs  vifites , & leur 
rendent  leurs  devoirs  odieux,  parce  qu’il  n’y  a pas 
de  proportion  entre  les  dangers  qu’ils  courent  6c 
les  émoluments  qu’ils  reçoivent.  Nous  n’exigeons 
que  des  chofes  faciles.  Les  fournies  immenfes , 
dont  on  abufe  dans  les  grands  établilfements , fuf- 
fir oient  pour  en  former  de  petits,  bien  plus  utiles. 

D ailleurs , on  trouve  toujours  de  1 argent,  quand 
il  s agit  d envoyer  des  hommes  s’entre-détruire  : 
en  manqueroit-on , ou  le  regretteroit-on  , quand 
il  s’agit  de  les  conferver  ? S’il  en  croit  ainfi , je 
ferois , dit  M.  Clerc,  tenté  de  croire,  qu’à  force 
d avoir  parlé  d’humanité  dans  ce  fiecle,  on  en  auroit 
ufé  le  fentiment  ), 

Il  feroit  a defirer  que  les  Hôpitaux  fu fient  plus  Les  Hô- 
nombreux , & qu’ils  fuffenc  adminiftrés  d’une  ma-  pî“ux  ,(ic- 
.niere  moins  aviliffante  : le  peuple  s’y  rendroit  avec 
beaucoup  moins  de  répugnance.  Nous  le  fouhai- breu*‘ Poyt' 
tons,  avec  d’autant  plus  dempreflement , que  les 
fièvres  putrides  j 6c  les  autres  Maladies  contagieu- 

Jes,  s engendrent  parmi  les  pauvres,  6c  que  ce  font 
Tome  L , v 
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ces  derniers  qui  les  communiquent  aux  gens  plug* 
riches  (i). 


(i)  Le  Gouvernement  eft  perfuadé  de  la  néceffité  de  multî- 
plier  les  Hôpitaux  , les  Hôtels-Dieu,  Scc. , puifque  , d’après  le 
Rapport  des  Commijfaires  de  V Académie  Royale  des 
Sciences , cité  ci-delTus,  note  i,  p.  15?  8 de  ce  Vol. , il  a ordonné 
d’élever  quatre  Hôtels -Dieu  dans  Paris.  Mais  nous  croyons  , 
avec  beaucoup  de  bons  Patriotes , que  ce  qui  rempliroit  infini- 
ment mieux  Tes  vues  de  bienfaifance  Sc  d’humanité  , feroit  de 
faire  , dans  les  différents  quartiers  de  cette  Capitale  , ce  qu’of- 
frent déjà  ceux  de  S.  Germain , de  A.  J acques-du-Haut- 
Pas , de  S.  Merry , See.  ; car  un  Hôpital  de  1100  lits,  comme 
on  veut  que  foit  chacun  de  ces  quatre  Hôtels-Dieu,  eh;  encore 
trop  confdérable. 

Si , comme  on  n’en  peut  douter  , le  bien  - être  des  pau-* 
Vres  malades  6c  leur  rétabliflement  dépendent  autant  de$ 
foins , des  attentions  Sc  de  la  tendre  follicitude  de  ceux  qui 
les  fervent,  que  du  favoir  & de  la  capacité  des  Officiers  de 
Santé , il  n’eft  perfonne  qui  ne  fente  qu’il  faut  y multiplier 
les  Domeftiqucs , en  rai  (on  de  la  multiplicité  des  malades# 
Or,  le  nombre  de  Valets,  néceffiaires  pour  foigner  iioçj 
malades,  doit  être  très-confdérable , Sc  il  exige  un  très-grand 
nombre  de  furveillants.  Quelque  vigilante  que  l’on  fuppofe 
une  admin iffration  , il  efl  donc  impoffible  qu’elle  voie  tout,* 
Sc  quelle  entre  dans  tous  les  détails,  que  comporte  la  direc- 
tion de  cette  foule  d’employés , remplis , pour  la  plupart , do 
défauts , Sc  très-fouvent  de  vices. 

On  demandera  peut-être , comment  l’on  a fait  jufqu’ici  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  dans  fëquél  il  y a quelquefois  jufqua 
4000  malades.  Je  n’ai  qu’une  réponfe  à faire  : Il  meurt  un 

MALADE  SUR  QUATRE,  OU  A-PEU-PRES,  DE  CEUX  QUI  Y 

entrent.  (Voyez  le  Rapport  de  MAI . les  Commijfaires. ) 
Et  cette  calamité  n’eft  pas  moins  l’eftet  de  la  négligence,  de 
la  dureté , même  de  la  barbarie  des  gens  prépofés  pour  les 
foigner , que  de  l’infalubrité  de  l'air,  Sc  des  autres  caufes  qiy 
tiennent  à la  conftruéHon  vicieufe  de  cet  Plôpitaî , mais  qu’il 
partage,  ( ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait  entendre  ci-devant , 
p.  301  Sc  303  de  ce  Vol.),  avec  tous  les  établiffements  qui 
portent  ce  nom.  I es  Hofpues  ont,  à cet  égard,  un  avantage 
inappréciable  , que  celui  de  A.  Sulpice , par  exemple,  mec 
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Si  Ion  apportoit  1111e  attention  convenable  aux 
premieres  apparences  de  Maladies  contagieufes _>  8c 
qu’on  envoyât  de  bonne  heure  les  malades  aux 
Hôpitaux,  on  verrait  moins  de  fievres putrides qui, 
routes  aufli  contagieufes  que  la  Pefe  j deviennent 
épidémiques . 


à même  de  fentir  bien  vivement.  Si  les  bâtiments  de  cet 
Hofpice  eufTent  été  élevés  exprès,  il  ne  lailleroit  prefque  rien 
à defirer.  Chaque  malade  y a Ton  lit  ; la  propreté  la,  plus 
recherchée  régné  par-tout.  Les  fecours  de  toute  efpece  y font 
prodigués.  Nombre  d’infirmiers  font  fans  celle  autour  des 
malades , pour  les  fecourir  à la  premiere  requisition.  On  n’y 
adminiftre  que  les  plus  excellents  remedes , que  les  aliments 
de  la  premiere  qualité.  Enfin , à chaque  pas  que  l’on  fait  dans 
cet  Hofpice , on  y bénit  l’a&ive  fenlibilité  des  perfonnes  qui 
ont  bien  voulu  fe  charger  de  fon  adminiftration , & qui 
mettent  tant  d’art  dans  remploi  des  moyens , qu’on  eft , k 
chaque  inflant , tenté  de  les  accufer  de  prodigalité  , tandis 
que  l’économie , mais  l’économie  guidée  par  la  fageflè  la  plus 
profonde  & l’humanité  la  mieux  fentie,  préfide  à toutes  leurs 
opérations.  Audi  la  frayeur  & la  crainte,  qui  couchent  avec 
cette  e/pece  de  malheureux , dans  quelques  Hôpitaux , ne  pé- 
nétrent-elles jamais  dans  celui-ci.  L’infortuné  y repofe  dans 
les  bras  de  la  confiance  & de  la  tranquillité  de  lame,  bienfait 
dont  il  fent  d’autant  plus  le  prix,  qu’il  n’en  goûte  pas*  fouveuc 
les  douceurs. 
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CHAPITRE  XI. 


DES  PASSIONS, 


Et  particuliérement  de  la  Colere  , de  la 
Peur,  de  la  Crainte , du  Chagrin,  de 
V Amour , de  la  Mélancolie  religieufe  , 
& des  Tempéraments  , fources  de  ’ nos 
Pajfions. 


Influences 


Ses 
iur  les 


L 


es  Pajfions  ont  une  grande  influence  , 6c  fur 


:s  Mala-  les  caufes  des  Maladies,  <k  fur  leur  giiérifori.  La 
kur  man^ere  dont  Lame  agit  fur  la  matière , fera  pro- 

ven, gUcn  bablement  toujours  un  myftere  (i).  Il  nous  fuffic 
de  Lavoir  qu  il  y a une  réciprocité  d’aétions  éta- 
blie entre  les  parties  fpiritueîles  6c  les  parties  cor- 
porelles , 6c  que  ce  qui  afleéte  les  unes , affecte 
également  les  autres. 


§ I. 

J De  la  Colere. 


cokre^  à qui  co^ere  trouble  Eefprit,  déforme  les  traits  du 

fur-toVc^eiie  vifage  , précipite  le  cours  du  fang  ^ 6c  dérange 
cit  nuifible.  toutes  les  fonctions  vitales  6c  animales.  Elle  occa- 
fionne  fouvenc  des  ferres^  d’autres  Maladies  ai - 


(i)  « L’Auteur  de  la  Nature,  dit  Saint-Evremont,  ft’a 
pas  voulu  que  nous  puflions  bien  connoître  ce  que  nous 
3d  Pommes.  Après  y avoir  rêvé  inutilement , on  trouve  que 
3D  c’eft  fageflfe  de  ne  pas  y rêver  davantage,  & de  fe  foumettr^ 
»a  aux  ordres  de  la  Providence.  « 


T)e  la  Colère.  3 05) 

gUcs J Si  quelquefois  la  mort  fubite.  Cette  paffion 
eft  fur-tout  nuifible  aux  perfonnes  délicates  , 8c 
attaquées  de  Maladies  nerveufes.  J’ai  vu  une  femme 
hyjlérique mourir  dans  un  violent  accès  de  colère. 

Toutes  ces  perfonnes  doivent  être  fînguliéremenc 
en  garde  contre  les  excès  de  cette  paillon. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  toujours  en  notre  pou-  Effet*  du 
voir  de  ne  pas  nous  mettre  en  colere  ; mais  nous  rc^enumenc* 
pouvons  certainement  toujours  ne  pas  conferver 
le  reflentiment  dans  notre  ame.  Le  reflentiment 
épuife  les  forces  de  l’efprit , occafionne  les  Mala- 
dies chroniques  les  plus  opiniâtres,  8c  ruine  infen- 
fiblement  la  constitution . Rien  ne  montre  plus  de  Pouvoir  d'a 
grandeur  dame,  que  le  pardon  des  injures.  Il  en-  deS 

tretient  la  paix  dans  la  fociété,  il  nous  foulage, 
il  concourt  à conferver  la  fauté , il  nous  conduit  à 
la  félicité. 

Ceux  qui  connoiflent  le  prix  de  la  fan  té , de-  Moyens  de 
vroient  éviter  la  colere  comme  le  poifon  le  plus  BJrant’r 

I y»  1 . . r j r des  mouve- 

mortel.  Ils  11e  doivent  point  ouvrir  1 oreille  au  mems  de  co» 
reflentiment  ; ils  doivent  faire  tous  leurs  efforts  leie* 
pour  que  leur  ame  foit  toujours  calme  8c  tran- 
quille. Rien  ne  contribue  davantage  a la  confer- 
vation  de  la  fauté,  quune  tranquillité  confiante 
d’efprit. 

( On  voit  que  cette  pajfion  eft  une  de  celles 
fur  lefquelles  la  Medecine  a le  moins  d’empire. 

C eft  donc  a la  morale  que  nous  devons  recourir 
pour  en  prévenir  les  fuites  funeftes.  Voici  le  por- 
trait qu  en  fait  le  fage  Charron,  dans  fon  ftyle 
gothique,  mais  nerveux  8c  vraij  il  donne  enfuite 
le  moyen  de  s’en  préferver. 

<c  Cette  pajjion  dit  - il , a fouvent  des  effets 
95  lamentables  : elle  nous  pouffe  à l’injufticej  elle 

nous  jette  dans  de  grands  maux , par  fon  in- 
**  confederation  j elle  nous  fait  dire  8c  faire  des 
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« chofes  meffeantes  , honteufes , indignes,  quel- 
” quefois  hmeftes  & irréparables  j d’où  s’enfuivent 
” de  cruels  remords.  L’Hiftoire  ancienne  & mo- 
« derne  n’en  fournifient  que  trop  d’exemples. 
» Horace  a bien  raifon  de  dire  : 

Qui  non  modcrabitur  irœ , &c. 

33  Les  remedes  continue-t-il  , font  pluheurs  de 
33  divers  , defquels  l’efpnt  doit  être,  avant  la  main, 
33  arme  de  bien  muni  , comme  ceux  qui  craignent 
33  d’être  afliégés  ; car  après  n’eft  plus  temps.  Ils 
3’  peuvent  fe  réduire  à trois  chefs.  Le  premier  eft 
33  de  couper  chemin  à la  colcre  de  lui  fermer 
33  toutes  les  avenues.  11  faut  donc  fe  délivrer  de 
33  toutes  les  caufes  de  occahons  de  colcre  ^ ci-de- 
33  vaut  énoncées. 

33  Le  fécond  chef  eft  de  ceux  qu’il  faut  em- 
33  ployer  lorfque  les  occahons  de  colcre  fe  pré- 
33  ientent , qui  font,  i°.  arrêter  de  tenir  fon  corps 
33  en  paix  de  en  repos , fans  mouvement  de  agi- 
33  tation  : i°.  dilation  ( délai , remife  ) à croire  de 
>3  prendre  réfolution  , donner  loihr  au  jugement 
33  de  confidérer  , fe  craindre  foi-  même  , recourir 
33  à de  vrais  amis , de  meurir  nos  colères  entre 
33  leurs  difeours  : 30.  y faire  diverhon  par  tout  ce 
33  qui  peut  calmer  , adoucir  , égayer. 

33  Le  troiheme  chef  eh:  aux  belles  conhdéra- 
33  tions  , dont  il  faut  abreuver  de  nourrir  notre 
33  efprit  de  longue  main , des  aélions  funelles  de 
33  mouvements  qui  réfuirent  de  la  colere  des 
33  avantages  de  la  modération  ^ de  l’efhme  que 
33  nous  devons  porter  à la  fagefle  , laquelle  fe 
33  montre  principalement  à fe  retenir  de  fe  com- 
33  mander  3>  ). 


De  la  Peur  & de  la  Crainte . 

■ + 

§ 1 1. 

De  la  Peur  & de  la  Crainte . 


5 1 1 


Maladies 
occafionnées 
par  la  peur. 


La  peur  a une  très- grande  part,  foit  a occa-  Effets  delà 
fionner  les  Maladies,  foit  a les  aggraver.  Un  ne  crajnte  <pans 
peut  ècre  blâmé  de  chercher  a conferver  fa  vie  : Maladies, 

mais  h ce  délit*  de  confervation  eft  porte  trop 
loin  , il  conduit  fouvent  â la  perte  de  la  vie 
même.  La  peur  3c  la  crainte  afraillenc  Tel  prit. 

Non  - feulement  elles  occafionnent  des  Maladies, 
mais  encore  elles  rendent  fouvent  cos  Maladies 
fatales  , 3c  triomphent  du  courage  le  plus  intré- 
pide. 

Une  peur  fubite  a,  en  général,  les  effets  les 
plus  funeftes.  Les  accès  èpileptiaues  y 3c  les  autres 
Maladies  convulfives  en  font  louvent  les  fuites. 

Delà,  le  danger  de  cette  habitude , h commune 
parmi  les  enfants  du  peuple , de  s’effrayer  les 
uns  les  autres.  Plulietirs  ont  perdu  la  vie,  d’au- 
tres ont  été  rendus,  pour  jamais,  inutiles  â la  fo- 
ciété , par  ces  fortes  de  jeux.  Il  eh;  dangereux 
de  réveiller  les  paffions  humaines  : elles  font  fuf- 
cepnbîes  d’être  facilement  portées  â des  excès  qui 
les  empêchent  d’avoir,  par  la  fuite,  une  marche 
régulière, 

( Cette  habitude,  fi  commune  aux  enfants,  de  Suites funefr 
s’effrayer  les  uns  les  autres,  eft  due  fur-tout  à l’imi-  ^de'pù’ron't 
ration.  Il  y a peu  de  nourrices,  de  fevreufes , de  les  nourrices 

domeftiques,  qui,  foit  par  caprice,  foit  pour  té-  dc'nV^usr 
moigner  un  prétendu  attachement  aux  enfants  5 avec  les  en  - 
foie  par  betife,  ne  le  plaifent  â ne  jouer  avec  eux  effrayant 

qu  en  les  effrayant.  I antôt  c’eff  par  une  furprife  , 
occaiionnee  par  un  bruit  fort  3c  inattendu  j tantôt 
c eh  par  des  cris  aigus  3c  perçants  j tantôt  c’eft 
€ii  leur  prefentant  des  objets  capables  de  les  fur- 

V 4 
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prendre  défagréablement.  Souvent  ils  leur  font  def 
récits  fabuleux  de  mangeurs  d’hommes  , de  reve- 
nants, de  loups  - garoux  & de  pareilles  fottifes  , 
qui  ne  peuvent  nuire  a l’efprit  fans  nuire  au  corps. 
En  blelfant  vivement  leur  petite  imagination,  cela 
peut  leur  procurer  des  fonges  funeftes,  de  par  con- 
Uq  uent  de  violentes  emotions , qui  irriteront  trop 
fortement , chez  eux , le  genre  nerveux , & don- 
neront lieu  à des  convulfwns  auxquelles  ils  n’ont 
cicja  que  trop  de  propenhon.  Un  tremblement  dans 
les  membres  , des  attaques  de  vapeurs  tk  üépilepfie , 
font  fo uven t les  trilles  fruits  de  cette  manie  dé- 
tellable,  commune  à tous  ceux  qui  fe  mêlent  d’é- 
lever les  enfants. 

La  plupart  de  ces  gens-là  connoilfent  fi  peu  les 
ménagements, avec  lefquels  ils  doivent  fe  comporter 
dans  leurs  jeux  avec  les  enfants , qu’on  doit  tou- 
jours interdire  ces  fortes  de  jeux  à tous  ceux  qu’on 
ne  connoit  pas  allez  prudents.  Les  uns  foulevent 
de  terre  les  enfants  par  le  bas  de  la  tête,  pour  leur 
faire  voir , difent-ils , leur  grand-pere.  S’il  étoit  vrai 
que  les  Xrepafles  vident  leurs  grands  - peres  , on 
pourrait , dit  M.  Ballesxerd,  tenir  parole  fans 
y penfer;  car  ce  prétendu  badinage  efb  capable  de 
les  tuer.  Les  autres  vont  par  derrière  leur  appli- 
quer fortement  les  mains  fur  les  deux  yeux,  pour 
leur  faire  deviner  ceux  qui  font  une  pareille  fot- 
tife  } jeu  detellable,  qui  ne  va  pas  à moins  qu’à 
altérer  1 organe  de  la  vue  pour  toujours.  Ceux-ci 
les  prennent  fubitement  dans  les  bras  pour  faire 
femblant  de  les  jetter  dans  un  puits,  dans  une  ri- 
viere , ou  par  la  fenêtre.  Ceux-là  leur  tordent  ru- 
dement les  bras  , en  les  ferrant  lourdement  dans 
les  leurs.  D autres  enfin  feignent  brufquement  de 
courir  après  eux,  leur  font  cogner  la  tête,  ou 
toute  autre  partie,  contre  quelques  corps  dura 
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«}ui  les  blefTenc  gravement.  Je  ne  finnois  pas  fi  je 
voulois  énoncer  ici  les  inconvénients  qu’il  y a 
de  lai  (Ter  jouer  les  enfants  avec  des  gens  de  cette 
efpèce  ). 

Mais  ce  font  les  effets  fucceflifs  de  la  peur , qui  C0^laincl^jJ®* 
deviennent,  en  général,  plus  dangereux  : la  crainte  ne  Maladie, 
confiante  d’un  mal  futur , en  féjournant  dans  fame,  occahonne 
occafionne  fouvent  le  mal  meme  que  1 on  craint.  Maladie  mê- 
Delà  il  arrive  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  n:e* 
font  mortes  des  mêmes  Maladies  qu’elles  avoient 
appréhendées  pendant  long-temps,  ou  dont  quelque 
accident , quelque  folle  prédiction  les  avoient  frap- 
pées. C’efi  fouvent  le  cas  des  femmes  en  couches . 

La  plupart  de  celles  qui  font  mortes  dans  cet  état, 
avoient  été  frappées  de  l’idée  de  cette  efpece  de 
mort  long- temps  avant  qu’elles  accouchalfent  3 8c 
il -y  a grande  raifon  de  croire  que  cette  imprefiion 
a fouvent  été  la  feule  caufe  de  cette  mort. 

La  manie  qu’ont  plufieurs  perfonnes  de  ne  par-  Les  femme* 
1er  de  F 'accouchement , qu’en  le  reprcfentant  accom-  e%  CülKl1c* 
pagne  de  douleurs  8c  de  dangers , eft  très- nuifible  exemple, 
aux  femmes.  Peu  de  femmes  meurent  en  travail  , 
quoiqu’un  allez  grand  nombre  meurt  en  couches  ; 
ce  qu’on  peut  expliquer  de  la  maniéré  fuivante. 

Une  femme  , après  être  délivrée , fe  trouvant  foible 
8c  épuifée , fe  croit  tout  aufiî-tôt  dans  le  plus  grand 
danger  ; 8c  cette  crainte  efi  telle,  que  fouvent  elle 
fupprime  les  évacuations  nécelfaires,  dont  dépend 
fon  rétablilfement.  C’efi  ainfi  que  les  femmes  font 
fouvent  la  victime  de  leur  propre  imagination  , 
pendant  qu’elles  ne  cpurroient  aucun  rifque  fi  elles 
n’appréhendoient  pas. 

Il  arrive  rarement  que  dans  une  grande  Ville, 
la  mort  de  deux  ou  trois  femmes  en  couches  ne  foie 
pas  fuivie  de  plufieurs  autres.  Qu’une  femme  , de 
la  connoilfance  de  ces  premieres,  foi:  enceinte. 


Dangereux 
effets  des  fon- 
neries  funé- 
raires. 
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elle  craint  auffi-tot  le  mèmè  fort,  & cet  accident 
devient  épidémique , par  la  feule  force  de  l’imagina- 
tion.  Que  les  femmes  enceintes  mçprifent  donc  la 
peur  , & quelles  évitent,  à tel  prix  que  ce  foit , 
de  fe  trouver  avec  des  commeres,  des  babillardes  , 
qui  font  continuellement  à répéter  à leurs  oreilles 
les  accidents  arrivées  aux  autres.  On  doit  en  gé- 
néral, eloigner  avec  le  plus  grand  foin  tout  ce  qui 
peut  alarmer  une  femme , foie  enceinte foit  en 
couches. 

La  plupart  des  femmes  qui  meurent  en  couches , 
- doivent  cet  accident  à une  coutume  ancienne  ëc 
fuperftitieufe  , * encore  en  vogue  clans  la  plupart 
des  Provinces  de  l’Angleterre  ( & dans  toutes  les 
campagnes  de  France  ),  de  fonner  toutes  lés  clo- 
ches d une  Paroiile  pour  chaque  perfonne  qui 
meurt.  Les  perfonnes  qui  fe  croient  en  danger 
font  ordinairement  très-curieufes  ; & fi  elles  vien- 
nent à apprendre  que  l’on  fonne  pour  une  perfonne 
morte  dans  le  même  état  que  celui  où  elles  fe 
trouvent,  quelles  fun elfes  conféquences  ne  doit-il 
pas  en  réfulter?  De  quelque  maniéré  que  les  femmes 
enceintes  apprennent  la  mort  de  leurs  connoiffan- 
ces,  elles  font  toujours  tellement  difpoféesà  craindre 
pour  elles  le  même  accident , qu’on  ne  peut  , 
qif  avec  les  plus  grandes  difficultés  , les  perfuader 
du  contraire. 

L ufage  de  fonner  les  cloches  ifelf  pas  perni- 
cieux aux  femmes  en  couches  feules  ; il  Left  encore 
dans  beaucoup  d’autres  circonftances.  Dans  les 
fièvres  malignes , dans  lefquelles  il  elf  fi  difficile  de 
fou  tenir  le  courage  du  malade  , quel  effet  ne  pro- 
duira pas  une  fonnerie  funéraire  , dont  il  elf  étourdi 
cinq  ou  fix  fois  par  jour  ? Il  n’elf  pas  douteux 
que  fon  imagination  frappée  ne  lui  faffe  croire  que 
ceux  pour  qui  l’on  fonne  , font  morts  de  la  Ma- 
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ladic  même  donc  il  eft  attaque.  Oette  cruinte  aura, 
plus  de  force  pour  le  décourager  , que  tous  les 
cordiaux  de  la  Médecine  n’en  auront  pour  le 
ranimer. 

( Si  le  fou  des  cloches  a des  effets  auffi  funefles  ^ 

fur  les  perfonnes  attaquées  de  Maladies  graves  , cra;nte  «]e  ja 
quelle  impreftion  ne  doit  point  faire  fur  ces  memes  more  inférée 
perfonnes , 1 afpeét  d un  cadavre  louvent  étendu  a ficauXt 
leurs  côtés?  C’eft  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans 
les  hôpitaux  , 8c  fur-tout  dans  les  hôpitaux  ou  1 on 
en  ta  (Te  les  malades  les  uns  fur  les  autres  ^ comme 
a l’Hôtel-Dieu  de  Paris.  Nos  Philofophes  ont  beau 
répéter  cette  vérité  : que  la  mort  11’eft  que  le 
terme  de  la  vie,  qu’elle  n’eft  que  la  féparation 
de  fame  8c  du  corps  ; que  par  conféquent  elle 
n’eft  point  un  mal  réel  , mais  la  fimple  priva- 
tion d’un  bien , privation  qui  eft  même  infen- 
fïble  ; le  peuple , tous  les  hommes  en  général , la 
regarderont  toujours  comme  le  plus  grand  des 
•maux.  La  crainte  de  la  mort  aura  toujours  fur 
nous  le  plus  grand  empire:  delà  la  répugnance  pour 
les  Hôpitaux»  Audi  n’y  voit-on  guère  entrer  que 
ceux  qui  font  abfolument  fans  reftburce  : comme 
ils  n’ont  rien  à perdre , que  la  mort  n’eft  pour 
eux  que  le  terme  de  la  mifere  , ils  y vont  avec 
moins  de  répugnance  8c  cette  efpece  d’infouciance 
les  ftiuve  3 car  , fi  l’on  y fait  attention  , ils  font 
prefque  les  feuls  qui  en  reviennent. 

Pour  les  autres  , que  la  perte  de  leur  fortune, 
ou  toute  autre  confidération  force  de  s’y  rendre  , 
comme  la  vie  a été  pour  eux  quelque  chofe  , la 
crainte  accompagne  leurs  premiers  pas  vers  le  fé- 
jour  de  la  mort  : la  frayeur  couche  avec  eux  , 8c 
l’afped  de  leurs  voifns  expirants  8c  même  expirés, 
les  tue.  M.  le  Roy  , dans  l’Ouvrage  annoncé  ci- 
4e(fus,  pag.  25)7  de  ce  Vol.,  a fagement  prévu 
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j t0llsr  ces  funeftes  inconvénients.  Chaque  malade 
dans  fon  Hôtel-Dieu  , a fou  lit  • & chaque  lit  eft 
p ace  & arrange  de  maniéré  que  les  malades  qui 
iont  dans  les  lits  voifins,  ne  peuvent  voir  ce  qui 
s y pâlie.  Par  cette  difpolîtion , non-feulement  il 
empeche  qu  ils  11e  foient  épouvantes  par  les  fouf- 
frances  ou  la  mort  de  ceux  qui  les  avoifinent 
mais  encore  il  prévient  les  courants  du  mauvais 

nir  . Llns  fur  ^es  aurres-  Cependant  la  libre  cir- 
culation del  air  dans  les  falles,  qui  eft  fi  néceflaire, 
nen  eft  point  altérée,  parce  que  les  habiles  Phy- 
licieris  fii vent  trouver  des  reftources  pour  tout 
comme  le  prouve  l’Hôtel-Dieu  de  M.  le  Roy  ) ’ 

gLlmlt  , Sl/°n  nC  PerLU  ,abolir  cérémonie  fuperftitieafe 
de  tout  ce  qui  lonnenes  funéraires,  il  faut,  autant  qu’il  eft 

ll“?,t^PI0ffibJ!e»,tenir  le  ,llalade  éIoi§né  d“  bruit  des  cio- 
la  crainte.  c & de  tout  ce  qui  peut  l’alarmer  j maison  eft 
bien  loin  de  fuivre  ce  précepte.  Il  y a des  gens 
qui  n ont  d autres  affaires  que  de  viliter  un  ma- 
lade, pour  venir  chuchoter  fans  celfe  à fes  oreilles. 
Teh  qui  paflent  pour  des  amis  fenfibles,  devroienc 
plutôt  etre  regardes  comme  des  ennemis.  Qui- 
cq.ique  veut  du  bien  a un  malade,  ne  doit  jamais 
lamer  approcher  dé  telles  gens. 

(VN°US  avoùsJ™  v°ic  «-devant,  pag.  a 8 9 de 
<]ue  de  fa  j^ar-  ^ Volume,  qu  il  etoit  de  la  prudence  de  ne  laiffer 

fiVe  & tfand  entrer  dans , la  ch^mbre  d’un  malade,  que  les 
on  le  change.  p^r^°Eines  neceilaires  } ôc  le  nombre  de  ces  per- 
Pourqupi  ? foimes  eft  toujours  tres-petit  : il  fe  réduit  toujours 
a la  Garde,  ôc  a un  aide  dans  les  moments  où  il 
faut  changer  le  malade  : dans  tout  autre  temps  , 
la  Gaide  leuîe  fufht.  Sur.  mille  malades,  neuf 
ont  de  1 averfion  pour  la  compagnie j Sc  pour  peu 
qu  ils  loient  craintifs , cette  compagnie  leur  eft  à 
charge  ^ &c  meme  nuiftble.  La  plupart  des  per- 
foiines , qui  fe  font  une  efpece  de  métier  de  vifiter 


* 
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■du  matin  au  foir  les  malades,  ont  la  fureur  de 
parier,  a quelque  prix  que  ce  foie  } 8c  quelque 
choie  qui  doive  en  arriver,  il  faut  qu’elles  aient; 
donné  leur  avis  avant  que  de  fortir  : ce  n’efb 
point  à la  Garde  , ce  n’eft  point  aux  parents  à 
qui  elles  s’adrelfent , c’ell  au  malade  meme}  8c  li 
elles  voient  que  le  malade  n’y  falfe  pas  une  atten- 
tion marquée,  elles  le  lui  répètent,  de  peur  qu’iL 
n’en  foit  point  perfuadé. 

• J'ai  vu  une  Dame  , quinze  jours  après  un  accou - 
thement  laborieux  , a qui  une  de  ces  com  meres 
perfuada  qu’elle  avoit  un  ulcere  à la  matrice . Rien 
n’annonçoit  dans  cette  Dame  une  pareille  Mala- 
die , 8c  la  vilîte  confirma  l’abfurdité  d’un  pareil 
pronojlïc:  on  eut  beau  vouloir  la  convaincre  du 
contraire , 8c  détruire  l’imprefiîon  qu’avoit  fait 
fur  fou  efprit  cette  faulfeté } elle  avoit  jette  des 
racines  trop  profondes , & la  malade  périt,  ail 
bout  de  deux  mois  , dans  le  marafme. 

Une  autre  Dame  périt  également  par  une  pa- 
reille imprudence.  Elle  étoit  attaquée  d’une  fievre 
lente  nerveufe  : comme  VoppreJJion  étoit  considéra- 
ble , 8c  quelle  n’avoit  point  cédé  aux  remedes 
appropriés,  une  confutation  décida  qu’il  falloir 
en  venir  à la  fiaignée  du  pied.  Le  Chirurgien , 
après  fon  opération  , prit  à part  le  mari  8c  "quel- 
ques commeres  qui  étoient  préfentes  } il  leur  dit,' 
en  confidence , que  les  Médecins  n’y  connoilfoienn 
rien } que  cette  Maladie  étoit  une  hydroplfie  de 
poitrine.  Une  de  ces  commeres  ne  manqua  pas 
de  venir  vite  trouver  la  malade,  8c  de  lui  rap- 
porter le  propos  du  Chirurgien  } il  n en  fallut 
point  davantage.  Cette  Dame  avoit  entendu  dire 
que  cette  AJaladie  etoit  incurable  } l’impreflion 
que  cette  imprudence  fit  fur  elle  fur  d’autant  plus 
vive  , qu  elle  avoit  le  genre  nerveux  très  irritable  ; 
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elle  tomba  infenfblement  dans  le  marafme  8c 
mourut  au  bout  de  cinq  mois.  Il  n’ed  point  de 
I raticien  qui  naît  fait  de  pareilles  obfervations  ). 

rronomq'uer  ,Les  Médecins  ont  été  long-temps  dans  l’habi- 
l’iiTue  d’une  tLlc^  de  pronqfliquer  _j  comme  ils  difent , le  fort 

^eutlLVque du  malade>  °L1  de  prédire  Piflue  de  la  Maladie, 
nuiiibie  aux  oc  peut  erre  cjue  la  vanité  qui  ait  introduit 
Malades.  cet  ufage  dans  la  pratique,  8c  il  ne  peut  avoir- 
lieu  qu  en  dépit  du  fens  commun  8c  du  falut  du 
maiade.  j ai  connu  un  Médecin  allez  barbare  pour 
fe  vanter  d’avoir  prononcé  plus  de  fentences,  plus 
d’arrêts  , que  tous  les  Juges  de  Sa  Majedé.  Plût 

a Dieu  que  fes  arrêts  n’aient  pas  toujours  été  aulîi 
fu  ne  des  î 

On  peut,  a la  vérité,  alléguer  que  le  Méde- 
cin ne  donne  pas  fon  opinion  en  préfence  du  ma- 
lade ; mais  il  fait  encore  plus  mal.  Il  vaudroit 
mieux  qu’un  malade  fenfible  entendît  lui-même 
ce  que  dit  le  Dodleur  , que  de  l’apprendre  par 
1 air  tri  de , par  les  pleurs,  par  les  propos  inter- 
rompus de  ceux  qui  l’entourent.  Il  ed  rare  que 
1 on  puide  cacher  au  malade  le  fentiment  du  Mé- 
decin , s’il  ed  défavorable.  L’embarras  avec  lequel 
les  amis  ou  ceux  qui  foignent  le  malade  , rappor- 
tent ce  qu’on  leur  a dit,  ed,  en  général,  fuffi- 
iant  pour  découvrir  la  vérité. 

u\me C ^°é-  ne  volt  Pas  de  °lae^  dro^  un  liomme  an- 

ponfe  équi-  nonce  la  mort  à un  autre  ^ fur-tout  lorfque  cette 

VueiUons?nX  déclaration  ed:  capable  de  le  tuer.  Il  ed  vrai  que 
difcretes  fur  nommes  loiit  curieux  de  favoir  les  evcnements, 
rifiue  d’une  8c  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’importuner  le 
Médecin,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  donné  fon  fenti- 
ment. Cependant  une  réponfe  équivoque,  dans 
une  circondance  ou  l’on  ne  doit  tendre  qu’à  ex- 
citer les  efpérances  du  malade , ed  fins  contredit 
la  pl  us  fige  comme  la  plus  sûre.  Cette  conduite 
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he  nuit  ni  au  malade  , ni  au  Médecin.  Rien  ne 
tend  plus  à décrier  la  Médecine  , que  ces  hardis 
pronoftïqueurs  qui,  pour  le  dire  en  palîant,  font 
les  plus  ignorants  de  la  Faculté.  Les  erreurs  qu’ils 
commettent  tous  les  jours  dans  leurs  pronojlics  j 
font  des  preuves  parlantes  de  la  vanité  humaine  ôc 
de  l’içmorance. 

• O 

Nous  convenons  qu'il  eft  des  circonftances  dans  Précautions 
lesquelles  un  Médecin  ne  peut  s’empêcher  de  dé-  fauc 

1 • V f , 1 , 1 r -lî  v « ufer  lorf-r 

couvrir  a quelqu  un  de  la  tamille  , ou  a quel-  qu'on  eît  né- 
qu’ami , le  danger  dans  lequel  fe  trouve  un  ma-  ce(nt^ePor- 
lade  , quoiqu’il  doive  toujours  le  faire  avec  les  no  flic.  P ° 
plus  grandes  précautions.  Mais,  dans  aucun  cas, 
il  n’eft  nécelfaire  que  tout  un  canton , toute  une 
Ville  fa  che  , immédiatement  après  la  premiere 
vilîte  du  Médecin , qu’il  n’a  pas  d’efpérance  de 
rétablir  ce  malade.  Les  perfonnes  qui  , par  une 
curiohte  indifcrete,  font  fans  celfe  a queftion lier 
le  Médecin  fur  le  fort  d’une  Maladie  , ne  méritent 
certainement  qu’une  réponfe  équivoque  (3). 


(?)  La  fciènce  des  pronojlics  eh:  une  partie  de  la  Méde- 
cine , abfolument  nécelfaire  a tout  Praticien.  Elle  efi  fa  bouf-  Fn  quoi  la 
foie  ; c’eft  elle  qui  lui  trace  la  route  qu’il  doit  fiivre , qui  6xe  Liencc  des 
ft  marche  : par  elle,  il  connoît  le  terme  où  doit  aboutir  la  Pronjlics  ^ 
Maladie;  quelle  en  fera  la  fin;  fi  elle  fera  heureufe  ou  fu-  feuc  êtr.eijtu 
nefte.  Cette  connoiffiince  le  guide  dans  l’adm migration  des  du™ 
remedes , & fur-tout  de  la  dicte.  C’eft  ainfi  que  , dans  une 
Maladie  très— aigue , il  prefent  une  dicte  fivere,  parce  que 
les  fymptômes  de  la  Maladie , & la  rapidité  de  fa  marche  , 
lui  àl  lu  rent  quelle  ne  fera  pas  de  longue  durée.  Dans  une 
Maladie  moinaqvive  & fur-tout  dans  une  Maladie  chro~ 
nique , qui  paraît  plutôt  dans  un  état  flationnuire , que  dan» 
une  véritable  marche  , qui , par  conféquent , doit  durer  plu- 
feurs  mois,  plu  heurs  années,  il  prefcrit  des  aliments , même 
loi  ides , parce  qu’il  fait  qu’un  corps,  qui  peut  Contenir  uns 
abiunence  de  quelques  jours,  fuccomberoit , fi  cette  abftinenco 
ttoit  prolongée  un  mois  & davantage. 

Mîis  cette  fcience  li  utile , fi  kdi?feajûMe  au  Médecin , de,  Iescw '0« 
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. 1 cs  Mf Je'  Cette  vanité  de  prédire  le  fort  des  malades , nef? 

pas  les  fenls  point  particulière  aux  Médecins,  D autres  fuivenc 


îl  faut  porter  viendra  funefle  au  malade , toutes  les  fois  qu’elle  fera  maniée, 
lin  jugement  ou  par  un  ignorant,  ou  par  un  imprudent.  11  n’y  a prefque  au- 

Maladie  font  cun  cas  > ou  1111  Médecin  ioit  force  de  porter  un  jugement  dé- 
rares.  incer-  ^ans  une  Maladie,  fur-tout  lorfqu’ on  en  craint  une  m au- 
titude  de  la  vaife  ilfue.  D’ailleurs,  rien  d’aufTi  incertain  que  les  prono  flics 
lcience  . des  dans  les  Maladies.  Hippocrate  lui-même  nous  en  prévient 
pronolhcs.  dans  fes  Jphorifmes , Sect.  2-15».  On  ne  peut,  dit-il,  dan? 

toutes  les  Maladies  aigues , prédire  le  fort  du  malade  , foit 
pour  la  vie , foit  pour  la  mort  3 & feu  M.  le  Roy  , ancien 
Profelleur  de  Médecine  à Montpellier , frere  de  l’Académi- 
cien, cité  ci-devant  pages  2517  & fuivantes  , nous  difoit, 
dans  fes  leçons  fur  Hippocrate,  qu’il  avoit  vu  revenir  un 
malade  qui  avoit  eu  le  râl z 3 fymptôme  quia  toujours  palfé 
pour  mortel. 


Suites  fu- 
neftesdel’im- 
preflion  que 
fait  chez  cer- 
tains malades 
la  propor- 
tion de  les 
faire  admi- 
killrer. 


Quel  mo- 
ment il  fact 
choifïr  pour 
leur  faire  cec- 


Je  fais  que  la  Religion  oblige  le  Médecin  de  faire  remplir,  à 
fes  malades , un  devoir  indifp  en  fable.  Mais  rien  ne  l’oblige 
d’attendre  au  moment  où  le  malade  eft  inftruit  de  ion  trille 
fort , par  les  vifites  indifcretes , par  les  propos  interrompus , 
par  les  larmes  & les  pleurs  de  toute  fa  famille.  Si  l’on  attend 
cet  inflant  pour  lui  confeiller  de  fe  faire  adminiffrer,  il  elt  à 
craindre  que  ce  confeil  11e  foit  pour  lui  un  poignard  qu’on  lui 
plonge  dans  le  fein. 

J’en  ai  un  exemple  frappant  dans  une  jeune  femme,  attaquée 
d’une  fluxion  de  poitrine  , accompagnée  de  fievre  putride . 
Çette  femme  avoit  vu  mourir  fa  mere,  le  lendemain  du  joui, 
cù  elle  avoit  reçu  fes  Sacrements.  Elle  avoit  entendu  dire  que 
ion  aïeule  étoit  morte  de  même  : elle  avoit  toujours  dit,  avant 
fa  Maladie,  que  , li  jamais  elle  étoit  adminiftrée  , elle  mour- 
roic  également.  Elle  tombe  malade  3 fa  Maladie  fe  déclare  avec 
les  fymptômes  les  plus  violents.  Je  fuis  appelle  le  fécond 
jour  au  foir  : à ma  fécondé  vilîte  , je  parle  au  mari  de  la  faire 
adminiflrer.  On  me  fait  part  de  fa  répugnance  5 j’infifte  , per- 
fonne  ne  veut  s’en  charger  : deux  jours  fe  paffent  en  délais.  A 
la  fin , quelqu’un  prend  fur  foi  de  le  lui  confeiller  3 auflî  - tôt 
cette  femme  fe  croit  morte  : elle  commence  à délirer  , &:  elle 
meurt  en  effet  douze  heures  après. 

Dès  qu’un  Médecin  voit  qu’une  perfomie  eft  attaquée  de 
Maladie  qu’il  fait  être  dangereufe,  & en  deux  ou  trois  jours  il 
peut  en,  être  alluré , qu’il  parle  des  Sacrements  3 &:  fon  ma- 
le u rs 
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leurs  exemples  ; 8c  ceux  qui  fe  croient  les  plus  <ïuî  ^ mêierf 
jfavants , font  fouvent  beaucoup  de  mal  de  cette 
maniéré.  L’humanité,  qui  doit  feule  nous  porter  lades, 
à rendre  fervice  aux  malades,  eft  bien  loin  de  nous 


engager  à exciter  la  crainte  de  ceux  qui  font  déjà 
allez  malheureux  d’être  accablés  fous  le  poids  de 
la  Maladie. 

Un  ami,  8c  même  un  Médecin,  peut  fouvent  Eaeompaf- 

c • . , « . r jt  i lion  & 1 ef- 

taire  plus  de  bien  en  le  conduilant  avec  douceur,  pérance  font 
8c  en  plaignant  le  malade  , qu’en  adminiftrant  des  p!us  üciIes 
remettes.  Us  ne  doivent  jamais  négliger  d employer  que  jes  re- 
îe  plus  puiflant  des  cordiaux  j I’esperance.  medes. 


§ III. 


Du  Chagrlnl 

• ' 

Le  chagrin  eft  , de  toutes  les  pajfions  _,  celle  qui  Effecs  du 
eft  la  plus  nuifible,  relativement  à la  fanté!  Les  chagrm* 
effets  du  chagrin  n’ont  point  d’interruption  ; 8cy 
quand  il  fe  fixe  profondément  dans  fame  , il  a les 
fuites  les  plus  fâcheuffes.  Le  cole^e  8c  la  peur  font 
des  pajfions  violentes,  qui  font  rarement  de  longue 
durée.  Le  chagrin  fe  change  fouvent  e . une  mé- 
lancolie continue , qui  mine  les  forces  de  lame  8c 


lade , fur  lequel  la  Maladie  n a pas  encore  épuife  fes  fureurs  , te  propoli** 
fera  d'autant  moins  frappé  de  cette  annonce , qu’il  fe  fentira  tion  > 
encore  une  partie  de  fes  forces.  Par  ce  moyen,  il  ne  l’expofera 
pas  à périr  vidime  d’une  frayeur  qui,  pour  être  mai  fondée  , 
n’en  eft  pas  moins  funefte. 

Que  le  Médecin  agiffe  de  meme  a l’égard  des  dernieres  vo-  Et  pour  4 
iontés  du  malade,  & il  aura  pré  enu  tous  les  cas  dans  lefquels  porter àmetâ 
il  fe  trouvera  obligé  de  déclarer  ce  qu’il  penfe  d’une  Maladie.  tre  ordr.e  3 
Dans  toute  autre  circonftance , une  réponfe  équivoque,  qui  Ieursaffàlres* 
tendra  à exciter , à ranimer  l’efpérance  du  malade,  eft  la  feule 
que  l’on  doive  fe  permettre. 

Tome  L 


X 


rtxi 


>ii  Premiere  Partis,  Chap.  XI,  § III. 

détruit  le  tempérament.  Il  faut , par  tous  les  moyens 
poflibles , chercher  à éloigner  cette  pajjion. 

dompterons  Ç11  Peut  en  triompher  dans  les  commencements; 
les  commen-  tnais  quand  une  fois  elle  a pris  une  certaine  force 
cements.  c eft  en  vain  que  le  plus  fouvent  on  veut  travailler 
à la  détruire. 


Il  y a de 
,îa  grandeur 
d'ame  à lup- 
porter  avec 
courage  les 
malheurs  de 
la  vie. 


Maladies 
©ccalionnces 
par  le  cha- 
grin. 


Moyens 
«ju’ilfauc  em- 
ployer pour 
chapper  au 
chagrin  : 


Il  eft  nnpoftible  d échapper  a tous  les  malheurs 
qui  aftîégent  la  ^ vie  ; mais  on  montre  une  véri- 
table grandeur  d ame  , quand  on  les  fupporte  avec 
courage.  Il  y a des  perfonnes  qui  fe  font  une  efpece 
de  mente  de  ceder  au  chagrin  * ôc  quand  elles 
font  pourfuivies  par  l’infortune  , on  les  voit  re- 
fufer  obftinément  toute  confolation  , jufqu  a ce  que 
leur  ame, accablée  par  le  poids  de  la  mélancolie  fi uc- 
combe  fous  le  fardeau.  Cette  conduite , qui  mine 
la  faute,  eft  encore  contraire  à la  Religion,  à la 
raifon  , au  fens  commun. 

Le  changement  dJidées  eft  aufli  néceffaire  à la 
fame,  que  1 exercice.  Quand  Tame  refte  long-temps 
fixée  fur  un  objet , ôc  particuliérement  fur  un 
objet  dcfagreable  , toutes  les  fonctions  du  corps  en 
font  troublées,  Aufii  les  perfonnes  qui  fe  livrent  an 
chagrin  j ont-elles  l’appétit  dérangé  , ôc  font-elles 
de  mauvaifes  digejlions.  Delà  l’afFaifTement  de 
lefprit,  le  relâchement  des  nerfs  les  vents  dans 
les  intefiins ôc  la  corruption  des  humeurs;  parce 
que  le  chyle  ne  peut  plus  être  renouvelle.  C’eft 
ainfi  que  les  meilleures  conflitutions  ont  été  la  vic- 
time des  malheurs  de  famille , ou  de  tout  ce  qui 
peut  occafionner  de  violents  chagrins. 

Il  eft  abfolument  impoftible , que  ceux  qui  ont 
1 efprit  afteété , jouilfent  d’une  bonne  famé.  On 
peut,  dans  cet  état,  vivre  quelques  années;  mais 
quiconque  veut  parvenir  à un  âgé  avancé  , doit 
vivre  content  ôc  fatisfait.  Je  fais  que  cela  n’eft  pas 
toujours  en  notre  pouvoir  ; cependant  nous  fom- 
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mes  , eu  général , aufti  maîtres  de  commander  à 
notre  ame , que  nous  le  fommes  de  diriger  le  ré- 
gime de  notre  corps  : par  exemple,  nous  fommes à^^b^c.lete 
maîtres  de  faire  fociété  , ou  avec  des  gens  gais/^a)C> 
ou  avec  des  gens  mélancoliques  ,*  d’entre  - mêler 
nos  travaux  d’amufements  & de  récréations,  ou  de 
relier  toujours  abymés  fous  le  poids  de  nos  infor- 
tunes , à notre  choix.  Cette  conduite  eft  certaine- 
ment en  notre  pouvoir,  Ôc  c’eft  d’elle  que  depend, 
en  général , l’état  de  notre  ame. 

La  variété  des  fcenes , qui  fe  préfentent  d’elles-  La  variété 
mêmes  à nos  fens,  a fans  doute  pour  but  d’em- d ld€es  * 
pêcher  que  notre  attention  foit  trop  long -temps 
fixée  fur  un  feul  objet.  La  Nature  nous  offre  par- 
tout de  ces  variétés } 8c  l’efprit , à moins  qu’il  n’ait 
contracté  l’habitude  d’être  conllamment  attaché  à 
un  feul  objet , fe  plaît  dans  la  diverfité.  Elle  nous 
montre  en  même -temps  les  moyens  de  dillraire 
l’efprit  affligé. 

Tourner  fouvent  notre  attention  fur  de  nou-  Le  chan- 
veaux  objets,  les  examiner  pendant  quelque  temps,  £e™fnc  d uü* 
&,  quand  l’efpnt  commence  à fe  rebuter,  chan- 
ger de  fcene } voilà  les  moyens  de  fe  fournir  une 
fucceffion  de  nouvelles  idées,  jufqu’à  ce  que  celles 
qui  font  défagréables,  foient  entièrement  didîpées.  ^ 

C’eft  ainfi  qu’en  voyageant , en  s’appliquant  à l’é- 
tude des  Arts  ou  des  Sciences , en  lifant  les  Ou- 
vrages les  plus  férieux , ou  même  en  écrivant  fur 
les  matières  les  plus  abftraites  , on  peut  parvenir 
plus  sûrement  à chaffer  le  chagrin  8c  l’ennui , 
qu’en  fe  livrant  aux  amufements  les  plus  tumul- 
tueux. 

J’ai  déjà  obfervé  , que  le  corps  ne  peut  con-  # L’applica- 
■ - 1 1 - tionàdesaf- 


ferver  la  fanté  fans  exercice:  il  en  eft  de  même  de  T"/1  T 

J raires , me 

lame.  L’indolence  nourrit  le  chagrin.  Quand  l’ef-  faieui'esj 
prit  n’a  rien  autre  à penfer  qu’à  fes  malheurs , il 

X 2 
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ne  doit  point  être  étonnant  qu’il  foit  fans  ceffe 
affligé.  On  voit  rarement,  que  ceux  qui  ont  des 
affaires  , qui  demandent  de  l’application  , foiene 
chagrins.  Au  lieu  donc  de  chercher  à fe  diftraire 
de  fon  travail,  ou  de  fes  affaires,  quand  l’on  tombe 
dans  le  malheur , il  faut , au  contraire , s’y  plonger 
avec  une  attention  plus  férieufe  , fe  livrer  avec 
plus  d’ardeur  aux  fondions  quelles  exigent , ôc 
partager  fon  temps  entre  fes  devoirs  ôc  la  com- 
pagnie 
Les  plaifirs  Les 
Loanetes.  avec  Ig 

fon  efprit  fur  des  objets  agréables , on  parvient  à 
diffiper  la  mélancolie  dans  laquelle  ne  manque 
jamais  de  nous  plonger  l’infortune.  Les  plaifirs 
femblent  donner  de  la  rapidité  au  temps , ôc  ils 
ont  les  fuites  les  plus  heureufes. 

Erreurs  de  Quelques-uns  de  ceux  qui  font  dans  le  chagrin ^ 
ceux  qui,  fe  livrent  à boire  ; mais  le  remedc  eft  pire  que  le 

chTgrit^r  fe  mal  : il  eft  rare  clu  a ne  ruinent  leur 

livrent  àboi-  fortune  > leur  caradere  Ôc  leur  tempérament . 
re. 

§ 1 V.  • 

De  V Amour. 


i amis  gais  ôc  lociables. 

plaifirs  honnêtes  doivent  être  recherchés 

plus  grand  foin.  En  portant  infenfiblement 


L'amour  L’ AMOUR  eft  peut-être  la  plus  forte  de  toutes 
eft  la  plus  les  pajjions  : au  moins , quand  il  eft  porté  à un 
Lion!-.deS Paf~  certain  degré,  eft-il  moins  fufcefptible  que  toutes 
les  autres  d’être  réprimé , ou  de  céder  aux  impul- 
sons de  la  raifon.  La  crainte  j le  chagrin  toutes 
les  autres  pajjions  , font  nécelfaires  pour  la  con- 
fervation  de  l’individu  \ mais  X amour  eft  néceffaire 
pour  la  propagation  de  l’efpece  : il  falloir  donc 
que  cette  pajjion  fût  profondément  enracinée  dans 
le  cœur  de  l’homme. 


De  V Amour.  315 

Quoique  Y amour  foie  la  pajjion  la  plus  violente  , 
il  elt  rare  qu’il  marche  auili  rapidement  que  quel- 
ques - unes  des  autres  pajjions.  Peu  de  perfonnes 
aiment  à l’extrême  du  premier  abord. 

Nous  confeillons  donc,  à qui  que  ce  foit,  avant  ü»^tc<j"“con 
que  de  s’abandonner  à X amour  > de  pefer  attend-  avoir  avant 

vement  les  probabilités,  qui  font  efpérer  d’obtenir  Tje  de/e  h- 

L*  / r-  11  r • _ r vrer  a l'a- 

1 objet  aime.  Si  elles  ne  lont  point  en  notre  ta- mour, 
veur  , nous  devons  éviter  toutes  les  occafions  d’aug- 
menter notre  pajjion.  Nous  devons  auflï  - tôt  fuir 
la  compagnie  de  l’objet  de  notre  amour  : nous 
devons  nous  appliquer  férieufement  a nos  affaires, 
ou  à l’étude  \ nous  livrer  à toutes  fortes  de  diflî- 
pations , 8c  fur-tout  chercher  à nous  attacher,  s’il 
eft  polîible,  à un  autre  objet,  que  nous  foyons  dans 
le  cas  de  pouvoir  obtenir. 

Il  n’eft  pas  de  pajjion  à laquelle  on  eft  plus  dif-  Suîtes  fu- 
pole  a le  livrer  qu  a 1 amour > quoiquil  ny  en  ait  iefqueI.]es  en. 
point  de  plus  dangereufe.  On  voit  des  hommes  traîne  l'a- 
qui  font  X amour  pour  s’amufer,  d’autres  par  pure  * alorf~ 
vanité , ou  pour  faire  voir  ce  qu’ils  peuvent  fur  barbarie  de 
le  cœur  d’une  Belle.  C’eft  la  cruauté  la  plus  noire  faire  un 
dont  on  puifte  fe  rendre  coupable.  .Ce  qu’on  de- 
fire  ardemment,  on  le  croit  facilement  : delà  les 
femmes  trop  crédules  fe  trouvent  fouvent  être 
trahies  de  la  maniéré  la  plus  cruelle , avant  que» 
d’avoir  pu  découvrir  que  ce  prétendu  amour  n’é- 
toit  qu’un  jeu.  Mais  on  ne  doit  jamais  jouer  avec 
cette  pajjion . 

Lorfque  X amour  eft  parvenu  à un  certain  degré  , Parvenu  à 
il  ne  peut  être  guéri  que  par  la  pofleffion  de  l’objet  degréTlfne 
aime,  qui,  dans  ce  cas,  doit  toujours  être  accordé,  peutêtregué- 
à moins  qu’il  n’y  ait  une  impoiïibilité  abfolue.  11  !rU^par  !a 

conduite  des  peres  8c  meres , relativement  l’objet  aimé, 
au  mariage  de  leurs  enfants  , n’eft  pas  toujours. 
exempte  de  blâme,  U11  parti  avantageux  eft  le  peres  &me. 

Xj 
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res  dans  les  but  ordinaire  des  parents,  tandis  que  leurs  enfants 
manages,  r rr  ■ i i 1 i J /\  / i> 

loufrrent  le  plus  cruel  martyre  , entraînes  d un 
côté  par  leur  inclination  , 8c  de  l’autre  par  les 
devoirs  qu’ils  croient  dus  à leurs  parents.  La  pre- 
miere chofe  que  les  parents  doivent  confulter  en 
établiftant  leurs  enfants,  eft,  fans  contredit,  l’in- 
clination de  ces  derniers.  Si  on  y apportoit  toujours 
une  attention  convenable , on  feroit  de  plus  heu- 
reufes  alliances  , 8c  les  parents  n’auroient  pas  fi 
fouvent  lieu  de  fe  repentir  de  la  févérité  de  leur 
conduite.  La  perte  de  la  fanté  8c  des  fentiments  de 
leurs  enfants,  ne  leur  montre  que  trop  fouvent > 
par  la  fuite,  leur  erreur. 

On  doît,  ( L’inclination  eft  le  point  eftentiel  à confidérer 
dans  les  ma-  ^ jes  mariaoes.  C’eft  une  vérité  dont  l’intérêt 

nages,  con  p . ,-i  n 1 

fuicerfur-tout  leul  ne  voit  point  1 evidence,  parce  qu  il  elt  aveugle. 
cle^iVas10 a une  autre  confidération , qu’il  faut  apporter 

avoir  attcn  dans  les  alliances,  eft  celle  des  tempéraments . Nous 
non  à leurs  a{lons  VOir  ci-après,  § VI,  Art.  II  de  ce  Chapitre, 

qu’un  homme  8c  une  femme  d’un  tempérament  bi- 
lieux j ne  font  pas  propres  à la  conception.  Il  eft  donc 
intéreflant  de  ne  point  unir  deux  perfonnes  de  ce 
même  tempérament . Les  femmes  fanguines  , plus 
modérées  que  les  femmes  bilieufes , font  plus 
fécondes  : il  feroit  donc  important  que  les  hommes 
bilieux  n’époufalfent  jamais  que  des  femmes  fan- 
guines 3 mélancoliques  ou  phlegmatiques  ■>  8c  que  les 
femmes  bilieufes  priftent  la  même  précaution  envers 
leurs  maris. 

Mais  on  a malheureufement  oublié , que  c eft 
d’une  union  aflbrtie , quant  au  moral  8c  quant  au 
phyfique , que  naifTent  des  enfants  bien  faits  8c 
bien  constitués.  On  doit  craindre  que , dans  bien 
des  pays,  on  ne  foit  dans  peu  obligé  d’en  venir 
au  croifement  des  races,  tant  l’efpece  humaine  s’y 
eft  abâtardie  , faute  d’avoir  égard  à ces  circonf- 


tempera- 

ments, 

pourquoi 
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tances.  Les  grands  noms,  les  familles  illuftres  ne 
s’éteignent  jamais  que  par  ces  caufes.  La  conve- 
nance des  rangs  8c  des  fortunes  fait  les  mariages; 

X amour  n’y  eft  pour  rien,  ou  du  moins  il  ne  bat 
que  d’une  aile.  Il  doit  battre  des  deux  pour  faire 
des  enfants  robuftes  ; ce  qu’on  fait  à regret , on  le 
fait  toujours  mal.  L ' amour ^ dans  ce  cas,  reffemble 
à une  lampe  fépulchrale,  qui  éclaire  une  urne, Tans 
réchauffer  les  cendres  qu’elle  contient  ). 

§ V. 

De  la  Mélancolie  religieufe. 

4 

La  plupart  des  perfonnes  dévotes,  regardent  la  Effets  delà 
gaieté  comme  un  crime.  Elles  s’imaginent  que  toute  ieligieufe, 
la  Religion  confifte  à pratiquer  certaines  mortih-  qui  a fa  ^uf- 
cations,  à fe  refufer  la  plus  petite  faveur,  8c  à fe  faufo^qu^n 
priver  des  plaifirs,  meme  les  plus  innocents , les  fe  fait  de  la 
plus  honnêtes.  Il  régné  fur  leur  phyfionomie  le  froid  RuiSlon* 
le  plus  glacial  , 8c  leur  efprit  eft  plongé  dans  la 
mélancolie  la  plus  noire.  Leurs  figures  , quelque 
jolies  quelles  foient , difparoifTent  bientôt  : tout 
prend  un  afpecfc  finiftre  ; 8c  celles  qui  devroient 
n’infpirer  que  des  idées  agréables  , ne  procurent 
que  du  dégoût.  La  vie  elle-même  leur  devient  un 
fardeau  ; le  bonheur  leur  eft  à charge  : perfuadées 
qu’il  n’y  a pas  de  maux  femblables  à ceux  qu’elles 
éprouvent,  fou  vent  elles  mettent  fin  elles-mêmes  a 
leur  malheureufe  exiftence. 

Il  eft  bien  malheureux  que  la  Religion  foit  cor-  La  Relî- 
rompue,  au  point  de  devenir  la  caufe  des  maux  conlf  ' 

memes  quelle  eft  deftince  a loulager.  Rien  de  plus  vrai  point  de 
capable  que  la  Religion  Chrétienne  , d’élever  8c  de  vuc  \.en 
lou tenir  le  courage  des  Fideles  au  - deflus  des  me  le  rem«- 
afflictions  auxquelles  ils  font  en  butte.  Elle  enfeigne  ^c* 

X 4 
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que  les  fouffrances  de  la  vie  font  pour  nous  pré- 
parer au  bonheur  futur,  & que  ceux  qui  perfiftent 
dans  la  pratique  des  vertus,  jouiront  un  jour  d’une 
félicité  fans  bornes. 

Les  Prêtres,  dont  le  devoir  eft  denfeigner  la 
Religion  au  peuple  > devroient  fe  garder  de  péné- 
trer trop  avant  dans  les  matières  obfcures  : la  paix , 
la  tranquillité  de  lame,  que  la  vraie  Religion  fait 
fi  bien  inlpirer , eft  un  argument  en  fa  faveur, 
plus  puiftant  que  toutes  les  terreurs  dont  on  nous 
épouvante.  La  terreur  peut,  à la  vérité,  détourner 
les  hommes  des  crimes  extérieurs } mais  pourra- 
t-elle  jamais  leur  infpirer  l’amour  de  Dieu  & du 
prochain , en  quoi  confifte  toute  la  vraie  Religion  ? 
moyen  Je  conclus,  en  difant,  que  le  meilleur  moyen  de 
traire  à ° il  soppofer  à la  violence  des  pajjions  3 & de  prévenir 
violence  des  les  altérations  profondes  qu’elles  ne ‘ manquent 
fanions.  jamais  de  jetter  dans  la  conjlïtution  8c  dans  le 
tempérament j eft  de  fe  livrer  à celles  qui  font  op- 
pofées,  & d’appliquer  fon  efprit  à des  occupations 
utiles. 

paifionsprcn-  , ( D’aPrfS  Ce  SU’°n  vient  de  dire  *8  pajjions  , 
nent  leur  dans  ce  Chapitre,  nous  devons  fentir  qu’elles  pren- 
rource  dans  nent  leur  fource  dans  Jes  tempéraments . Tout  eft 

rnenrs.mpera  enchaîné  dans  la  Nature.  Le  phyfique  & le  moral 
y font  unis  par  les  liens  les  plus  forts.  Si  on  les  a 
négligés  , ou  féparés  l’un  de  l’autre  fi  fouvent , . 
c’eft  que  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  tracé  le 
phyfique  de  l’homme , ne  font  pas  affez  attachés 
à nous  en  peindre  le  moral  : c’eft  que  les  Philo- 
fophes  n’ont  point  toujours  été  d’aftez  bons  Fhy- 
ficiens.  M.  le  Comte  de  Buffon  eft  le  premier 
qui  ait  refpeété  ces  liens  indivifibles  : mais  la  Na- 
ture l’a  trop  bien  traité , pour  qu’il  la  méconnût 
8c  qu’il  la  peignît  dans  un  état  de  contorfion. 

Pour  mettre  ces  vérités  dans  tout  leur  jour* 
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nous  allons  donner  une  efquifle  des  tempéraments > 
fi  bien  décrits  par  M.  Clerc  , dans  Ton  Hijloire 
Naturelle  de  l’Homme  malade . Si , d après  les  carac- 
tères phyfiques  3c  moraux,  on  prévoit  quelles  font 
Jes  pajjions  qui  doivent  dominer  dans  tel  ou  tel 
tempérament  ; fi , par  exemple , on  voit  que  la  co- 
lère , la  haine  , le  refientiment , 3cc.  , indiquent 
l’homme  bilieux  ; fi  l’on  voit  que  la  peur la  crainte y 
le  chagrin  3cc . , annoncent  le  mélancolique  ; fi 

l’on  voit  que  l'indolence,  Y apathie  ■>  &c. , tiennent 
au  phlegmatique  ; fi  l’on  voit  enfin  que  la  légè- 
reté, l’inconftance , Sec. , font  dues  au  tempéra- 
ment fanguin  j nous  aurons  prouvé  notre  thefe. 
Nous  remplirons  d’autant  plus  volontiers  cette 
tâche,  qu’il  n’eft  rien  dit  des  tempéraments j dans 
tout  le  cours  de  cet  Ouvrage  ). 

§ VL  ' 

Des  diverfes  efpeces  de  Tempéraments  j fources  de 

nos  Pajjions . 


( Les  Anciens  ont  admis  neuf  efpeces  de  tem- 
péraments , que  Ton  peut  réduire  à quatre.  Tels 
font , le  fanguin  j le  bilieux  j le  mélancolique  3c  le 
pituiteux  ou  phlegmatique.  Toutes  ces  efpeces  de 
tempéraments  font  à la  fois  naturelles,  acquifes  3c 
compofées.  Le  tempérament  naturel  3c  fimple 
n’exifte  nulle  part.  Son  exiftence  fuppofe  une  com- 
binaifon  métaphyfique  de  principes  ; combinaifon 
impofiible,  ou  qui  11e  peut  être  que  momentanée 
dans  un  corps  fujet  aux  vicifiitudes , dans  un  corps 
qui  paie  fans  cefie  , à la  Nature , les  frais  de  fon 
exiftence  , dans  un  corps  enfin  qui  ne  peut  3c  ne 
doit  avoir  qu’un  état  ftationnaire.  Le  changement 
de  climat,  le  genre  de  vie,  le  côté  phyfique  3c 


Enuméra- 
tion des  di- 
vers tempé- 
raments. 
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moral  de  1 individu  , font  les  caufes  du  tempéra- 
ment acquis  ; 8c  la  multiplicité  de  ces  caufes  réu- 
nies dans  l’individu , rendent  fon  tempérament  de 
plus  en  plus  compofé  : mais  la  fomme  de  ces  va- 
riétés rentre  dans  l’unité,  dans  l’uniformité  de  la 
conflit atïon ' primordiale  ; 8c  les  différences  indivi- 
duelles, qui  appartiennent  en  propre  à chaque  fujet, 
font  précifément  ce  qu’on  appelle  Tidiofyncrafie 
de  chaque  fujet  ). 

Article  premier. 


Du  Tempérament  fanguin . 

Qualités  ( Une  phyfionomie  animée  : des  yeux  ordinal- 

limite  Au  i i _ V _ _ 


feinperamenc  1*em^nt  ^eus  ; tin  beau  corps,  dont  la  ifature  eft 
fangain.  élevée  ; des  chairs  qui  ne  font , ni  trop  fermes , 

ni  trop  molles , ni  trop  garnies  de  poils;  des  che- 
veux blonds  ou  châtains;  une  couleur  agréable 
8c  merveille;  des  membres  fouples  8c  agiles,  peu 
propres  aux  travaux  de  forces  ; des  veines  larges 
8c  bleues,  remplies  d’un  fang  qui  circule  aifément  ; 
un  pouls  vif  j mais  doux  8c  uniforme  font  les 
figues  individuels  du  tempérament  ^ que  nous  ap- 
pelions fanguin . 

L’homme  fanguin  exerce  toutes  fes  fonctions 
avec  une  facilité  admirable  : il  a bon  appétit,  fans 
cependant  être  auflî  vorace  que  l’homme  bilieux  : 
il  digéré  bien  8c  lentement;  il  a le  ventre  libre; 
mais  il  urine  peu , parce  qu’il  tranfpire  aifément. 
mor^r!,t<k  L’homme  fanguin  eft  bon  , franc,  brave,  coura- 

Fhommefan-  geux  : la  vivacité,  l’enjouement,  la  douceur  8c 
gu  u.  l’aménité,  forment  fon  caraétere;  fon  imagination 
eft  brillante , fa  mémoire  facile.  Il  a beaucoup 
d’e-prit , des  idées  heureufes  8c  promptes  , un 
jugement  vif,  des  expreffions  aifées  : il  aime  le 
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îuxe,  les  plailirs,  la  table,  les  femmes.  Toutes  les 
affaires  de  cœur  ont  un  empire  abfolu  fur  lui.  Ji 
aime  avec  beaucoup  de  délicatelfe  ; mais  ce  Celadon 
eft  indifcrec  8c  inconftant  : il  a plutôt  des  goûts  que? 
des  pajjions  : il  eft  plus  propre  a faire  des  connoif- 
fances  que  des  amis.  Aufti  étourdi  que  fenfible,  il 
n’aime  pas  qu’on  lui  rélifte  j il  s emporte  aifement, 

Sc  fe  calme  de  meme.  Prefque  tous  ceux  que  1 on 
appelle  çrens  d’efprit , font  de  ce  temperament. 

Les  Sciences  abftraites , les  méditations  pro- 
fondes 8c  fuivies,  tout  ce  qui  demande  de  la  conf- 
inée 8c  de  l’opiniâtreté  dans  le  travail , donne 
du  dégoût  â l’homme  fanguin  : comme  il  faiht 
vivement  tous  les  objets,  il  les  quitte  de  meme: 
c’eft  l’image  du  papillon.  Mais  il  excelle  dans 
toutes  les  Sciences  agréables , dans  tous  les  Arts 
de  goût.  Son  imagination , douce  8c  riante  , le 
rend  naturellement  enclin  a la  Poefie  , a la  Peinture, 
à la  Mufique.  Prefque  toutes  fes  productions  font 
gracieufes.  La  bonté  de  cette  conjlïtution  n eft  pas 
un  titre  pour  vivre  long-temps  : la  fenfibilité  8c 
la  vivacité  qui  lui  font  propres , abrègent  confi- 
dérablement  fes  jours  ). 

Article  II. 

Du  Tempérament  bilieux. 

( L’homme  bilieux  n’a  pas  ordinairement  une 
taille  avantageufe,  ni  un  gros  embonpoint  ; mais  il  tempéra  neut 
eft  fort,  nerveux  _>  bien  mufelé.  Ses  os  font  gros , fes  bllieux* 
chairs  compactes  : fa  peau  aride  8c  feche  , eft 
d’un  rouge  foncé,  brune,  olivâtre,  8c  quelquefois 
noire.  Les  poils  qui  le  couvrent , ont  la  couleur 
des  cheveux , qui  font  prefque  toujours  noirs  8c 
crépus.  Le  bilieux  n’eft  pas  beau  : il  a le  cou  gros  3 
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la  bouche  grande  , les  levres  defTéchées , l’haleine 
chaude  , forte , le  nez  épaté , les  yeux  noirs  Sc 
perçants. 

routes  les  fonctions  vitales  fe  font  promptement 
de  fortement  dans  l’homme  bilieux  : fon  pouls  eft 
prompt,  elajlique j fee,  roide.  Il  mange  beaucoup, 
digne  vite  Sc  facilement  : la  conjlipation  eft  propre 
a cette  complexion  ; la  tranfpiration  ne  Left  pas  j 
le  tijfu  de  la  peau  eft  trop  lerré,  trop  compacte. 

bn  revanche , les  urines  font  abondantes  Sc  très- 

âcres . 

aioraks^de  Le  ^eux  tous  hommes,  celui  qui  eft 

l’homme  bi-  phis  amoureux  ; 1 amour  eft  pour  lui  une  affaire 
heux.  capitale..  Il  veut  être  aimé  feul , parce  qu’il  aime 
paflîonnément,  & porte  fouvent  la  jaloufie  jufqu  a 
la  fureur  : il  eft  le  plus  vigoureux  des  hommes,  Sc 
conferve  long-temps  cette  vigueur  ; il  eft  aulïi  le 
plus  propre  à faire  concevoir,  pourvu  que  la  femme 
foit  d un  tempérament  fanguin  : Ci  elle  eft  d’un 
temperament  bilieux  , elle  eft  la  plus  amoureufe  des 
femmes  ; Sc  l’on  fait  que  trop  de  vivacité  de  part 
de  d autre , eft  un  obftacle  à la  conception . Les  bi- 
lieux n ont  point  la  gaieté  Sc  l'enjouement  des 
perfonnes  fanguines  : toutes  leurs  pajjions  font 
grandes  de  fortes  ; ils  font  très  - fenfibles  , très- 
prompts  à s’enflammer  : ils  font  confiants,  fermes, 
inexorables  : leur  colere  eft  celle  d 'Achille  ■,  leur 
haine  celle  de  Coriolan  ; leur  amour  tient  de  la 
manie  : leur  imagination  eft  belle  Sc  fublime;  leur 
jugement  eft  moins  facile  que  celui  des  hommes 
fanguins  ; mais  il  eft  plus  utile  , plus  sûr,  plus  ré- 
fléchi : ils  ont  plus  de  génie  que  d’efprit.  Ce  génie 
eft  vafte  , profond , propre  à toutes  les  Sciences 
abftraites j quelquefois  ces  qualités  précieufes  font 
altérées  par  un  peu  de  dureté.  Un  bilieux  eft  pref- 
que  toujours  entêté  Sc  opiniâtre  dans  ce  qu’il 
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Veut,'  ce  qu’il  penfe,  ce  qu’il  juge  : ce  caradtere, 
qui  ne  fait  pas  plier,  rend  l’homme  défagréable 
à la  fociété  ; cet  homme , à fon  tour , ne  l’aime 
guere  : il  en  eft  de  cette  antipathie  réciproque  , 
comme  il  en  eft  de  l’ennui;  quand  on  le  donne, 
on  le  reçoit.  Les  bilieux  vivent  très -long-  temps  ; 
a l’âge  de  quarante  ou  quarante-cinq  ans;  ils  de- 
viennent mélancoliques  ). 

Article  III. 

Du  Tempérament  mélancolique . 

» 

(La  ftature  des  mélancoliques  eft  grande  ou  Qualité? 
moyenne;  leurs  cheveux  font  bruns  ou  noirs;  leur 
vifage  eft  allongé  ; leurs  yeux  font  grands  8c  lan-  méiancoli- 
goureux  dans  la  jeunefle,  8c  fombres  dans  un  âge  £*ue’ 
plus  avancé.  Leurs  joues  font  feches  8c  avalées  : 
leur  corps  eft  grêle  ; leurs  jambes  , leurs  cuiftes 
menues  ; leurs  bras  8c  leurs  doigts  effilés  ; leur 
peau  eft  feche,  lilfe,  polie,  quelquefois  rude,  brû- 
lée, noirâtre,  garnie  de  poils  très-noirs;  leur  teint 
eft  jaune  ou  brun. 

Les  femmes  de  ce  tempérament  ont  la  peau  belle 
mais  feche  : elles  ont  prefque  toutes  une  conte- 
nance nonchalante  , foit  qu’elles  marchent , foit 
qu’elles  agifïent.  L’homme  mélancolique  au  con- 
traire, marche  d abord  avec  beaucoup  de  vivacité: 
il  met  de  la  promptitude  dans  toutes  les  aétions 
qui  ne  demandent  pas  beaucoup  de  force  8c  de 
confiance.  On  a ooferve  que  les  Laboureurs  8c 
les  Artifans,  qui  ont  ce  tempérament ne  partent 
guere  1 age  de  quarante  ans  ; les  grands  travaux 
les  tuent.  Ceux  qui  paffent  cet  âge  , acquieient 
les  propriétés  reconnues  des  tempéraments  bilieux 
& vivent  très-long- temps.  Au  refte , cette  conf- 
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titution  n’eft  pas  commune  dans  les  campagnes  ; 
elle  ne  l’eft  que  dans  les  grandes  Villes,  8c  fur- 
tout  dans  les  Capitales.  Ce  tempérament  eft  celui 
de  tous,  qui  fe  tranfmet  le  plus  facilement  8c  le 
plus  fenfiblement  des  peres  amc  enfants.  Il  me  fem- 
ble  qu’on  doit  le  regarder  plutôt  comme  une  Ma- 
ladie d’acquifition , comme  un  vice  héréditaire  , 
que  comme  un  tempérament  propre  à l’individu. 
Un  garçon  mélancolique  une  fille  vaporeufe  j vien- 
nent ordinairement  d’une  mere  hyftérique . 

Dans  le  tempérament  mélancolique  les  mouve- 
ments du  cœur  8c  des  arteres  font  très  - prompts , 
t;ès-variés.  Le  pouls  y eft  fréquent  > petit  élajhque  ^ 
enfoncé,  mais  beaucoup  moins  dur  que  dans  la 
conjlitution  bilieuje . Les  mélancoliques  font  fouvenc 
affamés  : ils  mangent  trop , 8c  quelquefois  trop 
peu  ; ils  femblent  faits  pour  les  extrêmes.  Les 
jonchons  du  ventre  ne  font  pas  régulières  ; il  eft 
tantôt  ferré , tantôt  trop  lâche  : les  urines  font 
abondantes,  claires,  peu  colorées;  8c  le  mélanco- 
lique a plutôt  des  fueurs  d’exprej/ion  j qu’une  trans- 
piration véritable. 

Son  imagination  eft  atiffi  vive,  auflî  exaltée," 
aufli  pittorefque  que  celle  des  Orientaux  ; il  peint 
toujours  en  parlant.  Tout  eft  image,  comparaifon  ; 
mais  il  groflit , il  exagere  fouvent  les  chofes.  Un 
mélancolique  heureux  fe  croit  le  plus  heureux  des 
hommes  : un  petit  revers , une  fenfation  doulou- 
reufe , le  jettent  dans  l’abattement , le  défefpoir  : 
fon  malheur  lui  paroît  extrême;  il  n’étoit  fait  que 
pour  lui.  Mais  s’il  nous  offre  des  tableaux  , des 
images  frappantes , Ion  imagination  lui  peint  des 
chimères  qui  le  troublent , 8c  le  rendent  très-fou- 
vent  malheureux,  par  la  crainte  de  le  devenir. 

Cette  conjlitution  produit  les  héros , les  grands 
hommes  ; mais , par  un  contrafte  lingulier , elle 
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produit  auffi  les  ambitieux  , les  grands  fcélérats» 
Les  conquêtes,  les  entreprifes  qui  paroiftent  fur- 
paffer  les  forces  humaines,  les  crimes  inouïs,  les 
feétes,  les  héréfies,  les  régicides,  ont  été  l’ouvrage 
des  mélancoliques . 

Le  caraétere  du  mélancolique  ne  reffemble  pas 
toujours  à lui-même  : il  eft  machinal.  Il  dépend 
de  i’impreffion  des  objets  fur  des  fens  qui  ne  font 
pas  toujours  à funiflbn  entr’eux.  En  général , ce 
cara&ere  eft  fombre  , difficile  , rêveur  , . inquiet , 
craintif,  méfiant,  timide  8c  chagrin.  Ceux-ci  ont 
des  pallions  fougueufes , qui  entraînent  avec  elles 
tout  ce  qui  leur  fait  réfiftance  ; ceux-là  ont  le  cœur 
bon  & prodigieufement  fenfible  : quelques-uns 
craignent  la  mort  ; d’autres  la  défirent , la  recher- 
chent , ou  fe  la  donnent.  Quelquefois  le  même 
individu  la  craint  8c  la  defire  alternativement, 
fuivant  les  différentes  fituations  de  fon  ame. 

Il  eft  rare  qu’un  mélancolique  manque  aux  égards 
qu’il  doit  aux  autres  ; mais  il  eft  exigeant  à fon 
tour.  Rempli  de  lui-même , 8c  prefque  toujours 
avec  lui-même  , quand  on  lui  manque  , fa  fenfi- 
bilité  fe  change  en  fureur , 8c  le  voilà  vindicatif. 
Prefque  tous  les  mélancoliques  font  amis  éternels 
amants  jaloux  , défefpérés  , défefpérants  , maris 
incommodes.  Leurs  mœurs  honnêtes  font  qu’on 
les  eftime  , qu’on  les  refpecte;  mais  leur  mé- 
fiance , leur  exigence , leur  morgue , le  peu  de 
gout  qu’ils  ont  pour  la  diffipation  , font  qu’on 
craint  8c  quon  évité  de  fe  trouver  avec  eux  : 
c’eft  dommage  ! La  fociécé  eft  fouvent  le  fpéciûque 
de  cette  Maladie  ). 
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Article  IV. 

Du  Tempérament  pituiteux  ou  phlegmatique . 

(Les  pituiteux  ou  phlcgmatlques  ont  prefque 
tous  la  taille  avantageufe;  les  chairs  lâches  3c 
molles  , couvertes  de  graifte.  Leurs  vaijfeaux  font 
d’un  très -petit  diamètre',  pleins  d’un  fang  donc 
les  principes  ne  font  pas  bien  liés  entre  eux.  Ils  ont 
la  peau  d’un  blanc  de  lait , polie , belle  , garnie 
de  très-peu  de  poils  blonds  3c  fins  ; leurs  che- 
veux font  blonds  ou  châtains  ; leur  vifage  eft  rond 
3c  pâle  , quelquefois  bouffi  ; leurs  yeux  font  bleus, 
grands , mais  éteints ; leur  regard  eft  humble  3c 
languilfant  ; leurs  levres  font  pâles  , décolorées  : 
ils  ont  ordinairement  un  double  menton  ; mais 
cette  graille , comme  celle  du  refte  du  corps , eft 
molle.  Les  femmes'  de  ce  tempérament  ont  beau- 
coup de  gorge , qui  ne  fe  foutient  pas  long-temps» 
Le  contour  de  leur  corps  eft  allez  beau  ; mais  un 
prompt  embonpoint  le  défigure. 

Dans  ce  tempérament , le  pouls  eft  lent , mou 3 
fexlble  ; la  refplration  eft  lente.  Audi  le  pituiteux 
eft  fujet  à ïopprejflon  de  poitrine  ; {es  fonctions  na~ 
tur elles  font  languifiantes  3c  imparfaites;  il  a peu 
d’appétit  ; il  digéré  lentement  3c  mal.  C’eft  celui 
de  tous  les  hommes  qui  fupporte  le  plus  facile- 
ment 3c  le  plus  long-temps  la  faim  , fans  être  in- 
commodé. 

Les  appétits  des  pituiteux  femblent  être  émouf- 
fés  ; les  plaifirs  de  l’amour  les  affeéfent  peu  : les 
femmes  de  ce  tempérament  ont  peu  d’affeélion  pour 
les  hommes.  La  continence  n’eft  point  pour  elles 
une  vertu  pénible  ; la  plupart  même  fe  prêtent  avec 
peine  â ce  qui  fait  le  plaifir  des  autres  ; elles  ne 

font 
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font  pas  [nées  fous  la  planète  de  Venus . Ce  dé- 
faut de  fenfibilité  rend  les  fondions  de  l’efpric 
foibles  $c  Ianguiiïantes  , rimagination  froide , la 
mémoire  débile.  Les  pituiteux  ne  font  pas  propres 
aux  travaux  pénibles  , à moins  qu’on  ne  les  y 
accoutume  par  degré.  L’habitude  eft  leur  loi.  Ils 
font  naturellement  obéiffants  Sc  propres  à recevoir 
l’impredion  qu’on  leur  donne.  Mais  en  revanche, 
ils  ont  le  jugement  droit , le  caradère  doux,  affable, 
paifible.  Ils  ne  font  pas  propres  aux  fciences , aux 
arts  de  goût.  Ils  fe  bornent  à fuivre  les  traces  de 
leurs  ancêtres,  fans  avoir  jamais  envie  de  des  fur- 
paffer.  L’état  ééapathie  fait  leur  bonheur. 

Telles  font,  en  fomme  , les  différences  effen- 
tielles  qu’il  importe  de  connoître.  Tous  les  tem- 
péraments poffibles  font  compris  dans  ces  quatre 
points  principaux.  Si  l’on  étoit  parti  delà,  dit  le 
même  M.  Clerc  , en  peignant  le  caradere  , les 
mœurs  , les  ufages  Sc  les  coutumes  des  hommes 
Sc  des  Nations , nous  aurions  une  aulfi  bonne  hif- 
toire  du  monde  moral  , que  nous  en  avons  une 
du  monde  phyfique  ). 


:>nc. 
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CHAPITRE  XII. 

• i » . . . 


Des  Évacuations  accoutumées , telles  que 
les  Selles , les  Urines  & la  Tranfpiration 
infenjible. 

Quelles  font  L,  s principales  évacuations  du  corps  humain 

les  Pévacua-  font  ^es  fe^es  > les  urines  , ôc  la  tranfpiration  in - 
tions ducorps fenfble . Aucune  d’elles  ne  peut  être  long-temps 

cune^e* peut  Opprimée , fans  que  la  fanté  s’altere.  Quand  les 
êire  fuppri-  matières  qui  doivent  fortir  du  corps  , y font  trop 
ÎÏÏSm-  ^ong-^mps  retenues  , elles  occafionnent  non-feu- 
tre. lement  la  pléthore , ou  une  trop  grande  plénitude 
des  vaijjeaux , mais  elles  acquièrent  encore  des 
qualités  nuifibles  à la  fanté,  telles  que  F acrimonie  9 
la  putréfaction  > Scc. 

§ I. 

Des  Selles. 

i , 

lleftîmpor-  Peu  de  chofes  concourent  davantage  à la  cons- 
tant que  les  fervation  de  la  fanté,  que  les  Celles  régulières, 
régulières.  Quand  les  matières  fécales  relient  trop  long-temps 
Pourquoi  ? dans  le  corps,  elles  vicient  les  humeurs  j 3c  quand 
elles  font  évacuées  trop  promptement,  elles  empor- 
tent avec  elles  une  grande  partie  de  la  nourriture. 
Le  milieu  de  ces  extrêmes  eft  donc  l’état  que 
l’on  doit  délirer*  mais  on  ne  peut  lobtenir  qu’en 
menant  une  conduite  régulière , dans  le  régime  , 
dans  le  fommeil  3c  dans  Y exercice.  Toutes  les  fois 
que  les  déjections  ne  font  pas  régulières  , on  eft 
fondé  à fufpe&er  quelque  faute  dans  l’une  ou 
Fautre  de  ces  fonctions. 


Des  Selles:  ^9 

Ceux  qui  mangent  & boivent  à des  heures  irré-  Caufes  ca- 
jgulieres  , qui  mangent  de  plufieurs  efpeces  d'ali-  aîn^rJnes 
ments  , qui  boivent  de  plufieurs  fortes  de  liqueurs  irrégulières, 
dans  le  même  repas  , doivent  s’attendre  à de  mau- 
vaifes  digeftions  de  à des  /elles  dérangées.  L’irré- 
gularité dans  le  boire  Se  dans  le  manger  , trouble 
routes  les  fonclions  de  Y économie  animale , Se  ne 
manque  jamais  d’occafionner  des  Maladies.  Le 
trop  j comme  le  trop  peu  déalimencs , produira 
les  mêmes  effets.  Trop  dé  aliments  occafionnera  le 
relâchement  du  ventre;  trop  peu  dé  aliments  cau- 
sera la  conjlipation  : l’un  Se  l’autre  tendent  égale- 
ment à détériorer  la  fauté. 

Il  eft  difficile  d’afligner  exa&ement  le  nombre  Quelle  ert 
des  /elles ' qui  font  néceffaires  , par  jour  , pour  la 
confervation  de  la  fan  té  , puifque  ce  nombre  difi  faîresparjouc 
fere  dans  les  différents  âges  , dans  les  différents  à un  aduite- 
tempéraments , dans  le  même  tempérament , félon 
le  régime , Y exercice , Sec.  Cependant  on  peut  con- 
venir, en  général  qu’une  /elle  par  jour  fuffit  à 
un  adulte , Se  qu’une  moindre  quantité  efl:  nuifi- 
ble.  Mais  cette  regie,  de  même  que  toutes  les 
nutres , admet  beaucoup  d exceptions.  J’ai  vu  des 
perfonnes  , jouilfant  de  la  meilleure  fanté  , qui 
11’alloient  à la  garde-robe  qu’une  feule  fois  par  fe- 
maine.  Une  telle  conjlipation  n’eft  pourtant  pas 
fans  danger.  Ces  perfonnes  peuvent  bien  , pen- 
dant quelque  temps , jouir  d’une  fanté  palfable  ; 
mais  à la  fin  il  en  réfultera  des  Maladies. 

( Ceux  qui  ont  le  ventre  parelfeux , font  expo-  Maladies 
les  a bien  des  accidents  : tels  font  les  vents  les  auxtluelIes 
coliques,  les  hémorrhoïdes ; la  tendon  & la  pefan-  cotation, 
teur  du  ventre,  qui  dégénéré  quelquefois  en  tym- 
panite  ; le  dégoût,  l’amertume  de  la  bouche.,  les 
anxiétés , Se  quelquefois  YoppreJJîon  ; la  pefanteur 
$e  la  douleur  de  tête  ; les  vertiges  > l’accablement 

y * 
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quelque  fois  la pajflon  iliaque } la  chaleur  des  entrails, 
les,  Y inflammation  du  b as -r  entre , 3cc,  On  a vu 
des  perfonnes  qui,  dans  les  efforts  quelles  ont 
faits  pour  décharger  le  ventre  , ont  eu  des  hémor- 
rhagies du  nez , font  tombées  apoplectiques  , 3c 
meme  à ce  qu’on  prétend  , épileptiques.  Cepen- 
dant , dit  rilluftre  Lieutaud  , la  conflipation  n’eft 
pas  beaucoup  à craindre,  lorfqu’elle  n’eft  accom- 
pagnée d’aucun  de  ces  accidents.  Ceux  qui  font  à 
la  diete  blanche  ; ceux  qui  ont  des  fueurs  abon- 
dantes , les  mélancoliques  , les  hyflériques  , les  fcor- 
hutiques  , les  goutteux , les  Gens  de  lettres } ceux  qui 
s’occupent  de  travaux  fédentaires , 3cc.  y font 
le  plus  expofés  ). 

Moyens  Le  moyen  de  fe  procurer  une  flelle  tous  les  jours, 
donc  il  faut  ft  d fe  ]ever  de  bonne  heure  , 3c  de  fe  pro- 

\ifer  pour  loi-  r . ,,  1 » 

Hciter  une  mener  en  plein  air,  La  iituation  que  1 on  garde 
lentous  les  jan$  je  i;t , 3c  la  chaleur  qu’on  y éprouve  , font 

contraires  à la  régulante  des  flelles-,  La  chaleur  , 
en  favorifant  la  tranfpiration  , s’oppofe  a toutes  les 
autres  évacuations, 

La  méthode  recommandée  à ce  fujet  par  Loke 
convient  également:  c’eft  de  folliciter  la  Nature  à 
aller  à la  garde-robe  tous  les  matins,  que  Ton  en 
ait  befoin , ou  non.  Une  habitude  de  cette  efpece 
peut  , avec  le  temps , devenir  une  fécondé  Nature. 

Négligence  ( Il  y a des  gens  qui  font  bien  foin  de  fuivre  ce 
& opimatretc  p Leur  négligence  , leur  parefie  font  telles 

gens  à cet  à cet  égard,  qu’ils  dédaignent  de  latisfaire  leurs 
&ari1-  befoins,  lors  même  qu’ils  en  font  pre (Tés.  Ces  dé- 
fauts font  fur-tout  ceux  des  Gens  de  lettres  3c  des 
perfonnes  fédentaires.  On  en  a vu  qui  reftoient 
des  quinze  jours , des  trois  femaines  fans  aller  a 
la  garde-robe  j 3c  quand  enfin  la  Nature  les  forçoit 
de  s’y  préfenter , ils  éprouvoient  des  douleurs  qu  iis 
comparoient  à celles  de  Y enfantement.  Je  cannois 


Des  Selles , 343- 

Une  femme  qui , tous  les  quinze  jours , eft  attaquée 
d’une  fievre  éphémère  , accompagnée  de  douleurs 
d’ entrailles , de  maux  de  tète  Sc  àlinfomnie.  Quand 
elle  a pris  trois  ou  quatre  lavements , elle  eft  guérie. 

J’en  ai  vu  une  autre  attaquée  de  fievre  putride  , a 
laquelle  on  me  dit  qu’elle  étoit  fujette  toutes  les 
années , depuis  trois  ans  : parmi  toutes  les  caufes 
auxquelles  on  me  donna  lieu  de  pen  fer  , je  crus 
devoir  l’attribuer  à la  privation  des  felles.  Après  fou 
rétablilfement , je  lui  confeillai  un  lavement  tous 
les  trois  jours , Ôc  elle  a pafte  l’époque  ordinaire 
fans  avoir  éprouvé  cette  Maladie. 

La  plupart  des  perfonnes  qui  ont  le  ventre  ref- 
ferré , ont  une  antipathie  pour  les  lavements.  Les  hvesnems. 
lavements  échauffent , difent  les  unes  : nous  ne  vou- 
lons point  en  faire  une  habitude,  difent  les  autres. 

Toutes  fe  plaignent  de  fouffrir,  toutes  demandent 
du  fecours,  de  aucune  ne  veut  employer  celui  qu’on 
lui  propofe.  Il  eft  certain  cependant  que  fi  le  moyen 
que  confeille  Loke,  & le  régime  indiqué  plus  bas, 
aie  réufîiftent  pas  , un  lavement  pris  tous  les  ma- 
tins , pendant  une  quinzaine  de  jours  , plus  ou 
moins,  follicitera  la  Nature  à cette  évacuation  ; de 
le  fuccès  qui  s’enfuivra , confirmera  cette  vérité  , 
que  l’habitude  peut,  avec  le  temps,  devenir  une 
fécondé  Nature  ). 

Les  perfonnes  qui  ont  fouvent  recours  aux  me-  Dangers dei 

1 . / . • • drogues  pour 

dicaments  pour  prévenir  la  conjtipation  , ruinent,  remédier  à la. 
la  plupart  du  temps , leur  fanté.  Les  remedes  pur - conftipacion 
gatifs  , répétés  fouvent,  affoibliftent  les  intejlins  3c  c’eft' dansle 
nuifent  à la  digejlion  • de  forte  que  chaque  pur - régime  qu’il 
gatij  en  demande  un  autre,  julqu  a ce  qu  a la  nn  cher  le  re^ 
ils  deviennent  aufti  nécelfaires  que  le  pain  , dont  niede, 
on  ne  peut  fe  pafter  tous  les  jours.  Ceux  qui  font 
expofés  à la  conjlipation  , doivent  plutôt  y remé- 
dier par  le  régime , que  par  les  drogues.  Ils  dqi- 

* 1. 
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vent  s’habiller  légèrement  j éviter  rout  ce  qui  eft 
de  nature  échauffante  & ajiringente • La  diete  Sc  le 
régime  néceflaires  dans  ce  cas , feront  expofés  Tome 
III , Chap  XLI , qui  traite  de  la  conjugation  , 8c 
où  cet  état  des  intejlins  eft  confidéré  comme 
une  Maladie. 

Régime  que  Les  perfoimes  qui  font  fujettes  aux  relâche- 

vrè'ceuxqui  mènes,  doivent  proportion ner  leur  régime  , &c.  à 
font  trop  re-  la  nature  de  leur  indifpofition.  Elles  doivent  ufer 
lâches,  ^aliments  qui  reflerrent  , fortifient  les  intejlins , 8c 
qui  approchent  le  plus  des  qualités  ajlringentes  : tel 
que  le  pain  de  froment , fait  de  fine  fleur  de  farine  ; 
le  fromage  , les  œufs,  le  rqr  bouilli  dans  du  lait , 
Ôcc.  Leur  boiflfon  doit  être  du  vin  rouge  de  Porto, 
du  vin  de  Bordeaux  , X eau-de-vie  8c  de  l’eau  , danè 
la  quelle  on  a fait  bouillir  une  croûte  de  pain 
rôtie , 8cc . 

Le  relâchement  habituel  efl:  fouvent  dû  à la  Jiff 
preJJion  de,  la  tranfpiration . Les  perfonnes  qui  en 
font  attaquées , doivent  avoir  foin  de  fe  tenir  les 
pieds  chauds-,  de  porter  de  la  flanelle  fur  la  peau  , 
8c  d’employer  tous  les  autres  moyens  capables  des 
favorifer  la  tranfpiration . (On  trouvera  Tome  II, 
Chapitre  XXII , § II  8c  III  qui  traitent  du  dévoie 
ment  8c  du  cçurs- de-ventre , ce  .qu’il  convient  d0 
faire  contre  cette  indifpofition  ).  . 

:•  »,<•  ■ *<  . : .■>  y ' 

§ i i. 

r 

Des  Urines . 

ïîeftdiffi-  _ , f - r ’ -xi  i 

diede  ftatuer  Tant  de  chofes  peuvent  concourir  a changer  la 

fur  la  nature  ntjt£  ^ qualité  des  urines. , qu’il  eft  tres- 
difficile de' .'donner  des  regies  certaines  lur  ces  deux 

objets  (a);  Le  Dodeur  Cheyne  dit  que  la  quam 

---  --  ■ - ■■  ‘ "*  • 

pourquoi  ? (a)  Il  y a long-temps  que  les  Médecins  ont  obfervé , que  la 
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tîcé  des  urines  doit  être  égale  aux  trois  quarts  de 
la  partie  liquide  de  nos  aliments . Mais  ftippofé  que 
quelqu’un  prenne  la  peine  de  mefurer  l’un  8c  l’autre 
il  trouvera  que  tout  ce  qui  peut  altérer  la  trans- 
piration , altérera  également  le  cours  des,  urines 
dans  la  même  proportion , de  que  la  variété  des 
aliments  fait  aufli  varier  la  quantité  des  urines . 

Quoique  pour  ces  raifons  8c  pour  plufieurs  au- 
tres , il  ne  foit  pas  poflible  de  donner  des  regies 
certaines  pour  juger  de  la  quantité  precife  gcs 
urines  qui  doivent  être  évacuées  , cependant  .une 
perfonne  raifonnable  s’appercevra  facilement  quand 
elles  pécheront,  foit  en  plus,  foit  en  moins. 

» Comme  la  libre  évacuation  des  urines  prévient  8c  ^ Cattfc*  ca- 
guérit  plufieurs  Maladies,  on  doit  employer  tous  ]£ime“ 

urines. 


qualité  des  urines  eft  très  - incertaine , 8c  qu’on  ne  peut  en  re- 
tirer que  très-peu  d’avantage  dans  la  pratique.  On  n’en  fera 
point  étonné , fi  l’on  confidere  de  combien  de  cir  confiance  s 
elles  dépendent , 8c  conféquemment  par  combien  de  moyens 
elles  peuvent  être  altérées.  Les  pafjions  , l’état  de  l’atmof- 
phere , la  quantité  8c  la  qualité  des  aliments  , l’ exercice  , 
les  habits,  l’état  des  autres  évacuations  , mille  autres  caufes 
concourent  à changer,  foit  la  quantité,  foit  la  qualité  des 

urines.  , r , 

Quiconque  réfléchira  fur  tous  ces  objets , ne  pourra  voir  Impudence 
qu’avec  la  derniere  furprife  , l’impudence  de  ces  Charlatans  des  Charla- 
téméraires , qui  prétendent  reconnoitre  toutes  les  Maladies  tat^  a cec 
dans  la  feule  inlpeétion  des  urines , 8c  qui  preferivent  des 
remettes  en  conféquence.  Ces  aflaflins  cependant  fourmil- 
lent en  Angleterre  ( 8c  en  France  ; ) 8c  la  crédulité  furpre- 
nante  de  la  populace  , leur  procure , à La  plupart , des  for- 
tunes immenfes. 

De  tous  les  préjugés , dont  le  peuple  eft  la  viélime , il  n’en 
eft  pas  de  plus  fort , que  celui  qui  le  porte  à donner  fa  con- 
fiance aux  Médecins  d’urine . Il  a une  foi  aveugle  dan^  ces 
impofteurs , quoiqu’il  foit  bien  démontré,  qu’aucun  d’eux,  à 
moins  qu’il  11’en  ait  été  prévenu  d’avance , n’eft  capable  de  dif- 
îinguer  l 'urine  d’un  cheval  de  celle  d’un  homme* 
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Maladies 
occalionnces 
par  l'urine 
retenue  trop 
long  - ternes 
dans  la  veille. 


'Accidents 
Caufés  pour 
n'avoir  pas 
fatisfair  au 
befoin  d’uri- 
ner par  une 
faufle  déiica- 
îefle. 
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les  moyens  poflibles  pour  les  exciter.  Il  faut  don"? 
éviter  tout  ce  qui  peut  les  fupprimer.  Ce  qui  con- 
tribue a|  fupprimer  la  fecrédon  8c  \ évacuation  des 
urines , c’eft  la  vie  fédentaire , c’eft  le  féjour  trop  long 
que  Fon  fait  dans  des  lits  trop  mollets  8c  trop  chauds 
ce  font  les  aliments  de  nature  feche  8c  échauffante, 
les  liqueurs  ajlringentes  8c  échauffantes  , telle  que  le 
vin  rouge  de  Porto,  le  vin  de  Bordeaux  ,8cc.  Ceux 
qui  ont  raifonde  foupçonner  que  leurs  urines  font  en 
trop  perite  quantité,  ou  qui  ont  quelques fymptômes 
de  gtavelle , doivent  non-feulement  éviter  toutes 
ces  chofes , mais  encore  tout  ce  qu’ils  peuvent  re- 
connoitre avoir  quelque  tendance  à diminuer  la 
quantité  de  leurs  urines . 

Les  urines  retenues  trop  long- temps  dans  la 
vejjie  , font , non-feulement  réforbées  ou  reportées 
dans  la  maffe  des  fluides,  mais  encore,  en  féjour- 
nant  dans  la  vejfie  , elles  s’épaifliffent  : la  partie  la 
plus  aqueufe  s’évapore  j la  plus  grofliere  , celle  qui 
eft  terreufe,  refte.  Delà  la  gray  elle  8c  la  pierre,  parce 
que  ces  matières  ont  une  tendance  à fe  rappro- 
cher 8c  à fe  lier  entr’elles.  Aufli  les  perfonnes 
fédentaires  8c  inaétives  font-elles  plus  fujettes  a 
ces  Maladies , que  celles  qui  font  laborieufes. 

Il  y a des  peifonnes  qui  ont  perdu  la  vie , d’au- 
tres qui  ont  été  attaquées  de  Maladies  'tres-defa- 
gréables , 8c  même  incurables  pour  avoir  retenu 
leurs  urines  trop  long-temps , par  une  faufle  déli- 
catefle.  Si  la  vejjie  eft  trop  diftendue  , elle  perd  fou- 
vent  de  fon  aétion  ; elle  tombe  en  paralyjie , 8c 
8c  alors  elle  eft  également  incapable,  foit  de  re- 
tenir les  urines  y foit  de  les  évacuer  convenable- 
ment. Les  befoins  naturels  ne  doivent  jamais  erre 
différés.  Sans  doute  que  la  décence  eft  une  vertu  j 
mais  elle  ne  méritera  jamais  ce  nom , lorfqu’elle 
mettra  quelqu’un  dans  le  cas , ou  de  rifquer  fa 
fan  té , ou  de  hazarder  fa  vie. 


De  la  Tranfpiratîon  infenfible  > &c.  34  J- 

- Les  urines  peuvent  être  trop  abondantes,  comme  *}“ 

elles  peuvent  être  en  trop  petite  quantité.  La  trop  urines  trop 
grande  abondance  & urine  peut  être  caufee  par  des  fondantes, 
liqueurs  aqueufes  8c  foibles  ; par  un  ufage  exceflil 
de  fels  alkalis  \ par  tout  ce  qui  peut  irriter  les 
reins  8c  dilfoudre  le  fang , 8cc.  Cette  indifpoh- 
tion  affoiblit  bientôt  tout  le  corps,  8c  conduit  a 
la  confomption . Elle  efi:  difficile  a guérir  : mais  on 
peut  la  pallier  par  une  diete  fortifiante,  par  les 
remedes  aftringents , tels  que  ceux  que  nous  recom- 
mandons Tome  II  , Chap.  XXIII , qui  traite  du. 

Diabetes  ou  flux  excejflf  d'urine . 

§ III, 

De  la  Tranfpiration  infenfible  , & des  caufes  capa- 
bles de  la  fupprimer  : telles  que  les  variations 
de  V A tmofphere;  V humidité  des  habits  & des 
pieds  ■>  le  fierein  & l'air  de  la  nuit  ; l'humidité 
des  lits  & des  maifons  ; le  pajflage  Jubit  du  chaud 
au  froid . 


On  regarde  , en  général , X infenfible  tranfpira- 
tion comme  X évacuation  la  plus  abondante  de 
toutes  celles  qu’éprouve  le  corps  humain.  Elle  efi: 
d’une  fi  grande  importance  pour  la  faute , que  nous 
ne  fommes  expofés  qu’à  un  très-petit  nombre  de 
Maladies  tant  qu’elle  a lieu  : mais  dès  quelle  elt 
fupprimée , tout  le  corps  devient  malade. 

De  ce  que  cette  évacuation  efi:  la  moins  fen- 
fible  de  toutes  celles  auxquelles  nous  hommes  iu- 
jets  , nous  y faifons  moins  d’attention.  Delà  il 
arrive  que  des  fievres  aigues  3 des  rhumatifmes 
des  fievres  intermittentes  , &c.  fe  manifeftent  avant 
que  nous  foyons  avertis  de  leur  caufe  , qui  efi;  la 
fuppreffion  de  cette  tranfpiration . 


De  quelle 
importance 
eft  J’infenfi- 
ble  t ran fpi ra- 
tion , pour  la 
confetvanoa  * 
de  la  famé* 


Maladies 
auxquelles 
expofelafup- 
predion  de 
la  tranfpira- 
tion. 
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En  examinant  les  malades  , nous  trouvons  ; 
que  la  plupart  doivent  leurs  Maladies,  foit  à des  rhu- 
mes violents  qu’ils  ont  foufferts,  foit  à des  rhumes 
légers  qu’ils  ont  négligées.  Au  lieu  donc  de  faire 
une  recherche  critique  de  la  nature  de  la  tranfpi - 
ration  , de  fes  variétés  dans  les  diverfes  faifons  , dans 
les  divers  climats , dans  les  diverfes  confiitutions , ôcc. , 
nous  allons  expoferlescaufesqui,  le  plus  communé- 
ment , font  capables  de  fupprimer  cette  évacua- 
tion: nous  ferons  voir  qu’avec  une  attention  con- 
venable , on  peut  échapper  & à ces  caufes  , Sc  à 
leurs  effets.  Le  feul  défaut  a cette  attention  coûte 
annuellement  à l’Angleterre  ( & dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe)  , plufieurs  milliers  d’hommes 
des  plus  utiles. 

Article  premier. 

Des  variations  de  P Atmofphere. 

ta  variation  Une  des  caufes  les  plus  communes  de  la  fup- 

Sn^dcTcau lprejTLOrl  ta  tranfpiration  , ou  des  rhumes  , eft  , 
fes  les  plus  dans  ce  pays,  l’inconftance  du  temps,  ou  1 etac 
communes  variable  de  l’ atmofphere.  Il  n’y  a pas  de  pays  plus 
fion  de  la  fujets  a ces  variations  , que  la  Grande-Bretagne, 
tranfpira-  Qiez  nous  ? les  degrés  de  chaud  & de  froid  ne  font 
pas  feulement  différents  dans  les  differentes  fai- 
fons de  l’année  : fouvent  ils  changent  d une  extré- 
mité à une  autre , en  peu  de  jours  ; quelquefois 
même  du  matin  au  foir.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne 
foit  en  état  de  fentir  combien  cette  inconfiance 
du  temps  doit  apporter  de  changement  dans  la 
tranfpiration . 

Maladies  ( Quoique  , en  général  , nous  vivions  fous  un 
"''“u  climat  plus  tempéré  , nous  ne  pouvons  cependant 
cette  feule  pas  nous  dire  à l’abri  des  effets  pernicieux  du  pal- 
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fage  fubit  du  chaud  au  froid.  Il  n’eft  pas  rare  que 
nous  rencontrions  des  jours  011  la  chaleur,  allez 
forte  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu  à quatre  * 
cinq  heures  du  foir , fade  place  tout-à-coup  ià  un 
froid  aflez  fenfible  pour  forcer  , ou  à faire  de  Ye- 
xercice , ou  à fe  retirer  des  promenades  : 8c  ceux 
qui  ont  l’imprudence  de  braver  les  impreffions 
vives,  que  ce  changement  occafîonne , font  fou- 
vent  attaqués  le  lendemain  , ou  même  dans  la  nuit , 
plus  ou  moins  promptement , de  fluxion , de  rhume  , 
de  catarre  , de  rhumatifme .,  8c  de  toutes  les  autres 
Maladies  auxquelles  peut  donner  lieu  la  fuppref* 

(ion  de  la  transpiration . Dès  la  fin  du  mois  d’Aout, 
on  fe  trouve  déjà  expofé  à ces  accidents.  Audi  les 
Maladies  de  cette  faifon  font- elles  des  maux  de 
gorge , des  efquinancies  fouvent  gangreneufes  y 8c c ). 

Le  meilleur  moyen  de  munir  le  corps  contre  r Moyen 

1 rr  i t , n da  * * r/  \ « munir con- 

les  errets  de  ces  revolutions,  eit  dette  expolee  a tre  les  effet? 
Y air  toute  la  journée.  Ceux  qui  reftent -enfermés  cettccaa' 
font  plus  fufceptibles  de  senrhumer.  Us  deviennent 
fi  délicats , qu’en  général  ils  s’apperçoiventdes'moin- 
dres  changements  dans  .l’ atmofphere  ; de,  aux  dou- 
leurs , aux  rhumes  , aux  opprejjlons  de  poitrine  qu’ils 
éprouvent  tout-à-coup , on  les  prendroit  pour  des 
Baromètres  vivants. 


Article  II. 

Des  Habits  mouillés  ou  humides * 


Ki  r c 


Les  habits  mouillés  Suppriment  la  tranfpiration  Maladie* 
par  leur  fraîcheur  8c  par  l’humidité  dont  ils  font  parks habUs 
imbibés.  Cette  humidité  réforbée  par  les  pores  de  mouillé* 
la  peau  , 8c  mêlée  aux  humeurs  du  corps  , ajoute 
finguliérement  au  danger.  Les  confiitutions  les  plus 
robuftes  ne  font  point  à l’épreuve  des  accidents 
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qu’occafionnent  les  habits  mouillés  ; ils  caufent  tous 
les  jours  des  fièvres  > des  rhumatifimes , & d’autres 
Maladies  dangereufes , meme  chez  les  jeunes  gens 
&c  chez  les  perfonnes  de  la  meilleure  fan  ré. 

Moyens  de  U eft  impoftible  que  ceux  qui  font  fréquem- 
r ment  a 1 air  ^ évitent  toujours  d avoir  leurs  habits 
mouillés  : mais  on  peut , en  général  5 apporter  de 
la  diminution  dans  leurs  mauvais  effets , h on  ne 
les  prévient  entièrement , en  changeant  prompte- 
ment d habits.  Si  l’on  n’eft  point  dans  le  pouvoir 
de  le  faire  , c’eft  de  continuer  à agir  jufqu’à  ce 
que  les  habits  foient  fees. 

Négligence  Mais  la  plupart  des  gens  de  la  campagne  font 
k^ampagne  ^en  l°in  de  prendre  ces  précautions  } on  les  voit , 
à cec  égard.  au  contraire  , s’affeoir  ou  fe  coucher  dans  les 
champs  , leurs  habits  étant  mouillés,  Ôc  très-fou- 
vent  même  dormir  toute  la  nuit  dans  cet  état. 
Les  dangers  qui  réfultent  de  cette  conduite  , doi-' 
vent  être  plus  que  fuffifants  pour  engager  les  autres 
à ne  pas  commettre  la  même  imprudence. 

Article  III. 

Des  Pieds  humides . 


Maladies  L’humidité  des  pieds  occafionne  fouvent  des 
par^humidi-  Maladies  dangereufes.  La  colique  j les  inflamma- 
\i  des  pieds,  tions  de  poitrine  j la  pajjion  iliaque  3 le  colera- 
morhus  y.  & c.  , en  font  tous  les  jours  , les  fuites. 
Il  eft  vrai  que  l’habitude  en  rend  les  effets  moins 
dangereux  ; mais  il  faut , autant  qu’il  eft  poffible , 
éviter  l’humidité  des  pieds. 

Sur  - tout  Les  perfonnes  délicates , celles  qui  ne  font  point 
fonne'r  déH-  accoutumées  à avoir  ni  les  habits , ni  les  pieds 
humides , doivent  être  finguliérement  attentives  à 


«at  es. 


cet  égard. 
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. (Nous  avons  donné  ci-devant,  pag.  z3i  de  ce 
Vol.  quelques  confeils  aux  voyageurs  qui  fe  trou- 
vent mouillés  , foit  par  les  orages , foit  par  les 
pluies  auxquelles  ils  font  fouvenc  forcés  de  s’ex- 
pofer.  Nous  avons  dit  que  les  bains  de  pieds  Ôc 
de  jambes  ou  les  bains  entiers  y conviennent  dans 
ces  cas  : ils  conviennent  également  quand  une 
perfonne  a été  mouillée  par  quelque  caufe  que 
ce  foit.  Elle  n’a  rien  de  mieux  à faire , que  de  fe 
laver  le  plutôt  poflible  avec  de  l’eau  tiede.  Si  l’on 
a été  mouillé  à un  certain  [degré,  on  fe  mettra 
toute  entière  dans  un  bain  tiede  y dans  lequel , 
comme  nous  avons  encore  dit , on  peut  diffoudre 
un  peu  de  favon  ). 


Moyens  de 
les  jjtéyenif* 


* 


* 


Article  IV. 

Du  Serein  ^ & de  V Air  de  la  nuit . 

La  tranfpiration  eft  fou  vent  fupprimée  par  la  La 
fraîcheur  de  Y air  de  la  nuit  ^ ou  du  ferein . Audi  nuic 

doit  -on  fe  garantir  de  cet  air  meme  l’été.  Le  caufe  la  fup- 
ferein  qui  tombe  fi  abondamment  après  la  cha-  Ia 

leur  du  jour , rend  le  commencement  de  la  nuit  don. 
plus  dangereux  que  le  froid  meme  : delà  il  arrive 
que  dans  les  pays  chauds , le  ferein  fait  que  ce 
temps  de  la  journée  eft  plus  nuifible  qu’il  11e  left 
dans  les  pays  plus  tempérés. 

Je  fais  qu’il  eft  très  - agréable , après  lin  jour 
très- chaud  , de  refpirer  Y air  frais  de  la  nuit  : mais 
ce  plaifir  doit  erre  fui  par  tous  ceux  qui  font  ja- 
loux de  leur  fan  té.  Les  effets  du  ferein  font  à la 
vérité  prefqu’imperceptibles  3 mais  ils  n’en  font 
pas  moins  à craindre. 

Nous  confeillons  donc  aux  voyageurs  3 aux  jour-  Maladies 
naliers  ôc  à tous  ceux  qui  font  expofés  à la  cha- 

ferein. 


Le  ferein 
eft  fur  - tout 
nuifible  aux 
valétudinai- 
res oc  aux 
convaief- 
cenw. 


Heure  du 
jour  où  Ton 
peut  taire 
prendre  l'air 
à un  conva- 
lefcenc. 


Moyens 
de  Te  garantir 
des  mauvais 
effets  de  l’air 
de  la  nuit. 
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leur  du  jour  , d’éviter  les  effets  du  ferein  avetJ 
le  plus  grand  foin.  Ces  effets  deviennent  dange- 
reux , en  proportion  du  degré  de  force  qu’a  &eu 
la  tranfpiration.  Ceux  qui  habitent  des  lieux  ma- 
récageux & qui  négligent  ces  précautions , font 
attaqués,  dans  les  temps  où  les  exhalaifons  & la 
rotce  font  abondantes  , de  fievres  intermittentes  _, 
$ efquinancies  8cc. 

( Si  le  ferein  eft  nuifible  aux  perfonnes  en  fanté,’ 
combien  ne  doit-il  pas  l’être  aux  valétudinaires.  8c 
aux  convalefcents  ? Ce  font  fur-tout  ces  derniers 
c|u on  expofe  quelquefois  Je  foir  d’un  beau  jour, 
dans  un  jardin , dans  les  rues , Scc.  Les  femmes 
qui  relevent  de  couche  , en  éprouvent  tous  les 
jours  les  accidents  les  plus  graves.  Le  lait  remonté 
les  depots  de  lait  n’ont  fouvent  pas  d’autres  caufes. 
C eft  encore  à ces  caufes  que  font  dues  la  plupart 
des  rechutes,  fur- tout  dans  les  Maladies  de  la 
tete  8c  de  la  poitrine. 

Le  meilleur  inftant  pour  faire  prendre  1’air  à 
un  convalefcent  eft  donc  le  matin  , entre  neuf  & 
dix  heures , pour  les  jours  de  grande  chaleur  : dans 
les  jours  tempérés  , depuis  dix  heures  du  matin 

jufqu’a  quatre  heures  du  foir  , ayant  foin  d’éviter 
le  foleil. 

I\ous  ferons  obferver  que  l’on  échappera  à une 
partie  des  inconvénients  de  Y air  de  la  nuit  fi , 
force  , par  quelque  caufe  que  ce  foit,  de  ne  fortir 
que  dans  ce  temps,  on  a loin  de  ne  pas  refter  en 
place  8c  de  marcher  fans  cefte.  L 'exercice  8t  la  pro- 
menade , émouftent  l’impreftion  du  ferein ; ils 
excitent  la  tranfpiration  qui  eft  bientôt  j'appris 
mée  fi  I on  refte  aftis). 


J)  es  Lits  humides , 
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Article  V# 

Des  Lits  humides . 

Si  Ton  dort  dans  des  lits  humides , on  ne  man- 
que jamais  d’éprouver  une  fupprejjion  de  tranfpi - 
ration . Les  lits  deviennent  humides  , foit  parce 
qu’on  n’en  fait  point  ufage , de  qu’ils  relient  dans 
des  maifons  humides  ; foit  parce  qu’ils  font  dans 
des  chambres  fans  feu.  Rien  de  plus  à craindre 
pour  les  voyageurs  que  les  lits  humides  -,  de  ils  en 
rencontrent  très-fouvent  dans  les  lieux  où  le  bois 
elt  rare. 

Quand  un  voyageur  , tranfi  de  froid  de  mouillé  , 
arrive  dans  une  auberge , il  peut , au  moyen  d’un 
bon  feu  , d’une  boilfon  délayante  chaude  de  d’un 
lit  fee  5 rétablir  la  tranfpiration  ; mais  li  on  le 
conduit  dans  une  chambre  froide  , de  qu’on  le 
force  de  coucher  dans  un  lit  humide,  la  tranfpi- 
ration fe  fupprime  tout-à-fait,  de  il  en  réfulte  les 
fuites  les  plus  dangereufes. 

Les  voyageurs  doivent  éviter  les  auberges  re- 
connues pour  avoir  des  lits  humides  , avec  au- 
tant de  foin  qu’une  maifon  infe&ée  de  la  pejle> 
puifqu'il  n’y  a perfonne  , quelque  robufte  qu’elle 
foit , qui  puifle  être  à l’abri  des  dangers  auxquels 
on  eil  expofé  dans  ces  maifons. 

Les  auberges  ne  font  pas  les  feules  maifons  où 
l’on  rencontre  des  lits  humides*,  les  lits  appelles 
lits  d’amis  j que  , dans  chaque  famille  , l’on  ré- 
ferve  pour  les  étrangers  , ne  font  pas  moins  a 
craindre.  Les  draps , les  couvertuses  dont  on  ne 
fe  ferc  pas  communément , deviennent  humides. 
Comment  eft-il  poffible  que  des  lits , qui  fouvent 
ne  font  occupés  que  deux  ou  trois  fois  par  an  , 
foient  fees  ? 


Comment* 
les  J i es  de- 
viennent ha- 
'mides. 


Les  voya- 
geurs en  ren- 
contrent Cou- 
vent dç  tels. 


Ils  doivent 
Cuir  les  auber- 
ges où  Vo\ 
trouve  de  ces 
lits , comme 
la  pelle. 
Pourquoi  î 

Les  Ik5 
d’amis  Conc 
très  - Couveu| 
humides. 
Comment  2. 


Maladies 
qu’ils  occa- 
iîonnent. 


ï,es  perfon- 
nes  délicates 
ne  doivent 
jamais  cou- 
cher dans  ces 
lies. 


Moyens 
de  prévenir 
les  inconvé- 
nients des  lits 
humides. 


Coutume 
meurtrière 
de  la  plupart 
des  Auber- 
ges. 


* Le  linge  qui 
n’a  pas  été  à 
la  lellive,  ne 
doit  jamais 
être  porté 
qu’il  n’aic  été 
iéckc  au  feu. 
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Rien  de  plus  commun , que  d’entendre  fe  plaint 
dre  d’avoir  été  enrhume  pour  avoir  changé  de  lit  ; 
la  raifon  en  eft  évidente.  Si  Ton  avoit  foin  de  ne 
coucher  que  dans  des  lits , dont  on  fe  fert  tous  les 
jours  , on  n’éprouveroit  que  rarement  les  faites 
funeftes  qui  accompagnent  le  changement  de  lit. 

Une  perfonne  délicate,  qui  fe  trouve  en  vilite, 
doit  donc  fe  garder  d’accepter  à coucher  dans  un 
lit , que  l’on  réferve  pour  les  étrangers.  Cet  aéte 
apparent  de  complaifance  , devient  un  mal  réel 
pour  elle. 

On  peut , dans  les  familles , prévenir  tous  ces 
inconvénients  , en  ordonnant  aux  domeftiques  de 
coucher  dans  les  lits  de  réferve  , 8c  de  les  leur 
faire  quitter,  quand  les  étrangers  arrivent.  Dans  les 
Auberges  , où  les  lits  font  employés  tous  les  jours, 
il  n’y  a rien  de  mieux  à faire,  que  d’allumer  fou- 
vent  da  feu  dans  les  chambres  où  ils  font  placés, 
8c  de  les  garnir  de  linges  fees. 

La  coutume  meurtrière,  que  l’on  dit  être  fuivie 
dans  la  plupart  des  Auberges,  de  ne  point  faire 
blanchir  les  draps,  à mefure  qu’ils  ont  fervi,  mais 
de  fe  contenter  , pour  épargner  le  blanchilfage  > 
de  les  tremper  dans  de  l’eau , de  les  exprimer  , 
8c  enfuite  de  les  mettre  dans  les  lits,  devroit,  dès 
qu’on  s’en  apperçoit , être  punie  avec  la  plus  grande 
févérité.  C’eft  un  véritable  alfaftinat,  auquel  il  ne  ft: 
pas  plus  poffibie  d’échapper  qu’au  poïfon > ou  qu’au 
piftolet. 

Le  linge,  fur -tout  celui  qui  n’a  pas  été  a la 
leOive , mais  feulement  lavé  dans  de  l’eau , ne  doit 
jamais  être  employé,  qu’il  n’ait  été  féche  au  feu, 
pendant  un  temps  convenable.  Cette  précaution 
eft  même  nécefïaire,  dans  l’été,  pour  cette  efpece 
de  linge  , à moins  qu’il  n’y.  ait  long -temps  qu’il 
a été  lavé.  Nous  croyons  ces  confeiis  d’autant  plus 

néceflaires  f 


j Des  Maifons  humides,  ^ 5$ 

néceflaires  , que  les  Voyageurs  ne  s’inquiètent 
guère,  clans  les  Auberges,  que  de  ce  qu’ils  vont 
manger  de  boire , ôc  qu’ils  ne  donnent  aucune  at- 
tention à leur  coucher,  qui  eft  certainement  d’une 
auffi  grande  importance  (b). 

Article  VI. 


Des  Maifons  humides . 

Les  maifons  humides  produifent  également  des 
effets  très- dangereux.  C eft  pourquoi  les  perfonnes 
qui  font  bâtir,  doivent  choifir,  avec  le  plus  grand 
foin  , une  fituation  qui  foit  feche.  Une  maifon 
bâtie  fur  un  terrein  humide  8c  marécageux  , ne 
pourra  jamais  être  parfaitement  feche.  Toute  mai- 
fon , a moins  qu  elle  ne  foit  bâtie  dans  un  lieu 
abfolument  fee  , doit  avoir  le  premier  étage  très- 
elevé  : les  domeftiques  8c  les  autres  valets  qu’on 
oblige  de  coucher  dans  des  caves , dans  des  lieux 
bas,  au  rez-de-chaulfee,  confervent  rarement  une 
bonne  fante.  Mais  les  Maîtres  doivent  certaine- 
ment ne  pas  avoir  moins  d’attention  à la  fauté  de 
leurs  domeftiques,  qua  la  leur  propre. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  gens  qui, 
pour  échapper  à des  inconvénients  frivoles,  hafar- 
dent  leur  vie  , en  habitant  des  maifons  prefque 
aufti  - tôt  qu’elles  font  élevées  , bâties , &c.  Ces 


Attention 

qu'il  faut 
avoir  dans  le 
choix  du  lo- 
cal d’une  mai- 
fon. 


I • j <y  AayuSeUjI *  3 'eU  de  fouPÇ°niler  que  le  lit,  qu’on 
W deftme , eft  humide , «qu’il  en  faflé  retirer  les  draps  & 

qu  il  le  couche,  dans  les  couvertures  , tout  habillé  ou  avec 
la  plus  grande  partie  de  l'es  hab.ts;  cette  lïmple  précaution 
luffira  pour  e mettre  a l’abri  du  danger.  C’eft  celle  dont  j’ufe 
depuis  bien  des  années , & je  n’ai  jamais  été  incommodé  par  les 
us  humilies  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  conftitution  qui  foit  à 
I épreuve  de  leurs  dangereufes  influences. 

Tomt  /, 


Maladies 
auxquelles 
on  s’expofe, 
quand  on  ha- 
bite des  mai- 
fons nouvel- 
lement bâ- 
ties. 
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maifons  font , non-feulement  dangereufes  à caufe 
de  leur  humidité  5 elles  le  font  encore  à caufe  des 
parties  qui  s’exhalent  de  la  chaux  , des  peintu- 
res , 8cc.  Vajlhme  jy  la  confomption  , les  autres  Ma- 
ladies des  poumons  fi  communes  parmi  ceux  qui 
travaillent  aux  bâtiments , prouvent  affez  combien, 
les  maifons  nouvellement  bâties , doivent  être 


mal  - faines. 

( Il  eft  difficile  de  fixer  le  temps  néceffaire  pour 
qu’une  maifon  nouvellement  bâtie , foit  parfaite- 
ment refiuyée  de  toute  humidité.  Cela  dépend  de 
fa  fituation , 3c  de  la  quantité  de  plâtre  employé 
à fa  confirmation.  Les  maifons  toutes  bâties  en 
pierres  en  exigent  le  moins  5 cependant  la  pru- 
dence veut  encore  qu’on  les  laiffe  fécher  pendant 
au  moins  une  année.  Une  maifon  dans  laquelle  eft: 
entré  beaucoup  de  plâtre , exige  tout  au  moins 
une  couple  d’années  avant  que  d’être  habitée  5 8c 
celles  qui  font  toutes  bâties  en  moellon  8c  en  plâtre, 
en  exigent  davantage. 

Les  inconvénients  qui  réfultent  de  ces  habita- 
tions précipitées,  exigeroient,  fans  contredit,  l’at- 
tention du  Miniftere.  Un  Propriétaire , avide  de 
jouir  du  revenu  de  fes  fonds , fe  hâte  de  mettre, 
les  appartements  de  fa  maifon  en  location,  8c  fou- 
vent  elle  n’eft  pas  achevée  de  bâtir  , qu’on  y voit 
des  affiches.  L’intérêt  le  porte  fouvent  à faire  des 
remifes  confidérables , pour  avoir  des  Locataires 
plus  promptement  : ceux-ci,  attirés  par  l’appât,  fe 
précipitent  dans  une  foule  de  Maladies,  dont  les 
. affections  de  poitrine  8c  les  rhumatifmes  font  les 
plus  communes  ). 

Maniéré  Les  maifons  font  fouvent  rendues  humides  par 
Jonlon  rend  une  propreté  mal  entendue.  Je  veux  parler  de 
les  maifons  l’ufage  pernicieux  de  laver  les  faites , immediate- 

u anT  certain  s avant  que  la  compagnie  y foie  entrée.  Plu- 

fcaatons. 
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fienrs  perfonnes  font  alors  certaines  d’amaffer  un 
rhume } à moins  qu’elles  ne  reftent  que  très -peu 
dans  une  chambre  qui  a été  ainfi  lavée.  Celles  qui 
font  délicates,  doivent  fuir  ces  appartements  avec 
le  plus  grand  foin , & celles  qui  font  robuftes  ne 
font  pas  à l’abri  des  dangers  auxquels  elles  s’expo- 
fenc  (c). 

Article  VIL 

Du  Pajfage  fubit  du  chaud  au  froid . 

Le  palfage  fubit  du  chaud  au  froid  efb  une  des 
caufes  les  plus  fréquentes  de  la  fuppreffion  de  la 
tranfpiration.  On  s'enrhume  rarement  , à moins 
que  l’on  n’ait  eu  très-chaud.  La  chaleur  raréfie  le 
fang  > précipite  la  circulation  > & augmente  la 
tranfpiration.  Mais  quand  ces  effets  de  la  chaleur 
font  fupprimés  fubitement,  i)  en  réfulte  les  fuites 
les  plus  dangereufes.  Il  eft,  fans  doute,  impof- 
fible  que  les  ouvriers  n’aient  point  trop  chaud 
dans  quelques  circonftances  ; mais  il  eft  toujours 
en  leur  pouvoir  de  fe  rafraîchir  graduellement 
dans  un  lieu  fee , de  fe  couvrir  de  leurs  habits 
quand  ils  quittent  l’ouvrage,  & d ’éviter  de  dormir 
en  plein  air.  Ce  précepte,  bien  obfcrvé,  préviendra 

fouvent  des/or^  & d’autres  Maladies  dange- 
re  u fes.  * ô 

( C eft  cependant  ce  que  ne  pratique  guère  le 
peuple,  en  général.  Les  Journaliers,  fur-tout  les 


(r)  On  s'imagine  que  l’on  peut  habiter,  fans  courir  de 
rifque , une  faile  ainfi  lavée , fi  l’on  a eu  foin  d'y  faire , fin- 
ie champ , un  grand  feu;  mais  qu’on  me  permette  de  dire 
que , par  ce  moyen,  on  ne  fait  qu’augmenter  le  danger.  L’ eva- 
poration, excitée  par  le  feu , occafionne  du  froid,  & rend  par 
cette  raifon,  l'humidité  plus  active  & plus  fenfible, 

Z * 
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plus  fréquea- 
tes  du  rhu- 
me. 


Habitude 
dangereufe 
des  ouvriers 
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«juî  travail-  Maçons , les  Manœuvres , qui  travaillent  ordinal- 
knc  en  plein  remenc  en  chemife,  prefque  toute  l’année  .,  mais 

fur -tout  l’été,  font  dans  l’habitude  de  s’en  re- 
tourner chez  eux  fans  être  autrement  vêtus  ; ou , 
s’ils  apportent  leurs  habits  avec  eux , on  les  voie 
le  foir  revenir  de  leur  travail  avec  leurs  habits 
perchés  fur  leurs  outils,  au  lieu  de  s’en  être  cou- 
verts. C’eft-là  ce  qui  rend  les  Maladies  catarrales 
de  rhumatifmales  fi  fréquentes  parmi  cette  dalle 
d’hommes.  C’eft  à ceux  qui  ont  infpe&ion  fur  ces 
ouvriers,  de  qui  font  doublement  intérelfés  à leur 
confervation,  à leur  faire  connoître  les  dangers  de 
leur  conduite  , de  à employer  leur  autorité  pour 
la  leur  faire  changer). 

il  ne  faut  Rien  de  plus  commun,  que  de  voir  des  gens 
Je!"  liqueur  s qui  > ayant  chaud , boivent  abondamment  des  li- 
froides  &i  queurs  froides  de  aqueufes  : cette  pratique  eft  ex- 
qu  an  a trêmement  dange-reufe.  Il  eft  vrai  que  l’on  fouffre 

chaud.  difficilement  la  foif,  de  que  le  defir  de  fatisfaire 
ce  befoin  de  la  Nature,  fouvent  plus  fort  que  la 
raifon,  nous  porte  à faire  ce  que  cette  derniere 
v défapprouve.  Mais  tous  les  gens  de  la  campagne 
favent , que  fi  l’on  permet  aux  chevaux  de  fe  gorger 
d’eau  froide  après  un  violent  exercice  y qu’enfuite 
on  les  fafie  rentrer  dans  l’écurie  , ou  qu’on  les 
lai  (Te  en  repos , c’eft  le  moyen  de  les  tuer.  Auffi 
fe  gardent-ils  bien  de  tenir  cette  conduite  : il  fau- 
droit  donc  qu’ils  euffent  la  même  attention  pour 
eux-mêmes. 


Moyens 
d’étancher  la 
ioif , fans  fe 
gorger  d’eau 
jceide. 


On  peut  appaifer  la  foif  fans  fe  gorger  d’une 
quantité  exceffive  d’eau  froide.  La  Nature  nous 
offre  des  fruits  de  des  plantes  acides  fans  nombre  , 
qui  peuvent , en  les  mâchant , étancher  la  foih 
L’eau  , gardée  dans  la  bouche  pendant  quelque 
temps , de  rejettée  enfuite  , produit  le  même 
sffet.  Si  l’on  réitéré  cette  opération  fouvent , ou 
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fï  Ton  prend  une  bouchée  de  pain  , 8c  qu’on  Je 
mâche  long  - temps , avec  une  gorgée  d'eau  , on 
appaifera  la  foif  encore  plus  sûrement  , 8c  on 
courra  encore  moins  de  danger.  Lorfqu’une  per- 
fonne  a extrêmement  chaud , une  gorgée  d'eau-de- 
vie  , ou  de  toute  autre  liqueur  fpiritueufe3  doit  être 
préférée  à toutes  les  autres  boiffons , fi  l’on  peut 
fe  la  procurer. 

Mais , quand  une  fois  on  a été  afiez  imprudent 
pour  3 ayant  chaud  , boire  abondamment  d’une 
Jiq  ueur  froide , il  faut  continuer  de  s’exercer,  juf- 
qua  ce  que  la  boifion  foit  entièrement  échauffée 
dans  Yejlomac . 

11  feroit  ennuyeux  de  paffer  en  revue  tous  les 
mauvais  effets  que  produit  la  boiffon  des  liqueurs 
froides  8c  aqueufes , quand  on  a chaud.  Quelque- 
fois elle  a caufé  des  morts  fubites.  Les  enroue - 
ments  les  efquinancies  les  fievres  de  divers  ca- 
ra&eres , en  font  les  fuites  ordinaires. 

Il  eft  encore  dangereux  , quand  on  a chaud  , 
de  manger  abondamment  des  fruits  verds  , de 
la  falade  , &c.  Ces  aliments  n’ont  pas , à la  vé- 
rité , des  effets  auffi  prompts  que  les  liqueurs 
froides  ; cependant  ils  peuvent  nuire,  8c  il  faut 
s’en  abftenir. 

Refier  enfermé  dans  une  chambre  chaude  ; 
boire  des  liqueurs  chaudes,  jufqua  ce  que  les 
pores  foient  entièrement  ouverts,  8c  s’expofer  im- 
médiatement après  à Y air  froid,  c’eft  tenir  la  con- 
duite la  plus  dangereufe.  Les  rhumes „ la  taux  > les 
inflammations  de  poitrine  ^ en  font  les  effets  ordi- 
naires. Cependant , rien  de  plus  commun  , parmi 
le  peuple , que  d en  voir,  qui,  après  avoir  bu  des 
liqueurs  chaudes , pendant  plufieurs  heures , fe 
promènent  a pied  ou  à cheval , l’efpace  de  plu- 


Ce  qu’il 
faut  faireJorf- 
qu'on  a bu 
froid,  ayant 
chaud. 


Effets  des 
liqueurs  froi- 
des , quand 
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nuihblesdans 
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A quoî 
on  s’expofe, 
quand  , aprè^ 
être  relié 
dans  une 
chambre 
chaude  , Sc 
avoir  bu 
chaud  , o il 
fore  ù l’air, 


Combien 
51  eft  dange- 
reux de  le 
tenir  auprès 
d’une  fenêtre 
ouverte,  dans 
line  chambre 
chaude. 


Dormir  ou 
travailler  les 
fenêcres  ou- 
vertes , n’elf 
pas  moins  à 
craindre. 


Tenir  fes 
appartements 
trop  chauds , 
ell  une  caufe 
certaine  de 
s’enrhumer. 


Maladies 
occafionnces 
pour  s’étre 
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fieurs  milles , ou  rodent  dans  les  rues,  par  des  nuité 
très  froides. 

On  eft  dans  l’habitude , lorfqu’une  chambre  eft 
très-chaude,  d’en  faire  ouviir  les  fenêtres  , 6c  de 
fe  tenir  auprès  j cette  pratique  eft  des  plus  fu- 
neftes.  11  voudroit  mieux  qu’on  fe  tînt  en  plein 
air j que  de  refter  dans  une  telle  fituation  , parce 
qu’il  n’y  a alors  qu’un  côté  du  corps  qui  foit  ex- 
pofé  au  courant  d'air.  Des  fièvres  inflammatoires ^ 
la  pulmonie  la  confomption  > 6c c.  , ont  fouvent 
été  produites  par  l’imprudence  d’etre  refté  en  ha- 
bits légers  auprès  d’une  fenêtre  ouverte. 

Dormir  les  fenêtres  ouvertes , n’eft  pas  moins 
a craindre.  On  ne  doit  jamais  le  faire,,  même 
dans  la  faifon  la  plus  chaude  J’ai  vu  des  Artifans 
attaqués  de  Maladies  graves , pour  avoir  travaillé 
en  chemife  à une  fenêtre  ouverte.  Je  confeille  à 
chacun  d’eux  de  ne  jamais  s’y  expofer. 

Rien  n’expofe  à s enrhumer  ,,  comme  de  tenir 
fes  appartements  trop  chauds.  C’eft  vivre  dans  une 
efpece  d’étuve  , 6c  on  ne  peut  aller  dehors  , ou 
vifîter  même  fon  voifin  , fans  mettre  fa  vie  en 
danger.  Quand  il  n’y  aura  rien  autre  chofe  qui 
nous  y obligera,  ne  donnons  à nos  appartements 
qu’une  chaleur  modérée , cela  doit  nous  fuffire  ; 
mais  tour  appartement  trop  chaud  eft  nuifible  a la 
fanté , ( comme  nous  l’avons  déjà  fait  voir , pag. 
255  6c  fuiv.  de  ce  Vol.)  La  chaleur  détruit  le 
rejffort  6c  Yélafiicué  de  Y air  : elle  le  rend  moins 
propre  à dilater  ies  poumons  6c  aux  autres  fonc- 
tions de  la  refpiration.  Aufti  la  phthifie  6c  les  au- 
tres Maladies  des  poumons  font  - elles  communes 
aux  perfonnes  qui  travaillent  dans  les  Forges,  dans 
les  Verreries,  6cc . 

Il  y a des  gens  affez  imprudents  , aftez  foux , 
pour  fe  plonger  dans  Feau  froide,  lorfqu’ils  font 
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fcn  fueur  ; non-feulement  les  fievres  _>  mais  encore 
la  folie  j ont  été  les  fuites  funeftes  de  cette  con-  ayant  chaud! 
duite.  En  vérité,  elle  ne  peut  être  que  celle  d’un 
maniaque  y 8c  ne  mérite  pas  qu’on  s’en  occupe 
davantage. 

Il  réfulte  de  nos  réflexions,  fur  les  caufes  ordi-  Moyens d’e- 
naires  de  s enrhumer qu  il  n elfc  perlonne  qui  ne  burner, 
doive  éviter,  avec  le  plus  grand  foin,  tout pajfage 
fubit  du  chaud  au  froid  : qu’il  faut  fe  tenir  dans 
une  température  égale,  autant  qu’il  efl:  poflîble  , 

8c  , dans  l’hypothefe  contraire  , ne  fe  rafraîchir 
que  graduellement. 

Peut-être  arrivera-t-il  que  plulîeurs  perfonnes 
s imagineront , qu’une  attention  fcrupuleufe,  aux 
préceptes  que  nous  venons  d’expofer , ne  tendroit 
qua  les  rendre  délicates.  Je  crois  être  bien  loin 
de  ce  reproche , puifque  la  premiere  loi  que  je 
propofe , pour  (e  garantir  du  rhume  ^ efl:  de  s’en- 
durcir le  corps , en  s’expofant  tous  les  jours  en 
plein  air . 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à dire  Confeïi  de 
fur  cette  premiere  Partie  de  notre  Ouvrage , par  ^[emluâ 
le  confeil  fl  juftement  vanté  de  Celse,  relative-  confervatioa 
ment  à la  confervation  de  la  fanté  : ce  Celui , dit-il , dc  1-1  lantc* 

» qui  efl:  doué  d’une  bonne  confiitution  8c  qui  fe 
33  porte  bien,  ne  doit  s’aftreindre  à aucun  regime. 

33  Il  faut  qu’il  varie  très-fouvent  fa  maniéré  de 
33  vivre;  qu’il  foit,  tantôt  à la  Ville,  8c  tantôt  à 
la  campagne;  qu’il  aille  à la  chafle;  qu’il  voyage 
» fur  mer  ; qu’il  fe  repofe  fouvent , 8c  que  plus 
33  fouvent  encore  il  faite  de  X exercice.  11  ne  doit 
» fe  refufer  aucune  des  efpeces  bailments  qu’on 
33  fert  ordinairement  fur  nos  tables  ; mais  il  faut 
33  qu’il  mange  quelquefois  plus , 8c  d’autres  fois 
» moins  : auffl  doit -il  fe  trouver,  tantôt  à des 
33  feltins , 8c  tantôt  s’en  abftenir.  11  vaut  mieux 

Z4 
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55  qu’il  fafie  deux  repas  par  jour  qu’un  feul  ; 8c 
33  il  mangera  de  tout  avec  confiance,  pourvu  qu’iï 
33  puifle  le  digérer. 

3>  Quant  aux  plaifirs  de  l’amour  ,,  il  ne  doit 
3>  point  s’y  livrer  avec  trop  d’ardeur,  ni  s’en  priver 
3>  avec  trop  de  fcrupule.  Ces  plaifirs , pris  avec 
as  modération,  donnent  de  l’aétivité  8c  de  la  lé- 
33  géreté  au  corps,  au  lieu  que,  pris  avec  excès, 
33  ils  affoiblifient  8c  énervent  le  tempérament.  II 
w doit  fuir  avec  la  plus  grande  attention,  tandis 
33  qu’il  fe  porte  bien,  les  excès,  de  quelque  genre 
33  que  ce  foit  , afin  de  ne  pas  altérer  8c  ruiner 
33  cette  vigueur  de  conjlitution  néceffaire  pour 
33  fupporter  les  Maladies  lorfqu’elles  arrivent  s». 

, . 4 

( Hdc  beneji  ferves  _>  tu  longo  tempore  vives  )*. 


RÉCAPITULATION, 

O U 

RÉSUMÉ  SUCCINCT 

Des  préceptes  les  plus  importants  , fur  la 
maniéré  de  prévenir  les  Maladies  y & de 
fe  conferver  en  fanté } objet  principal  de 
de  cette  premiere  Partie . 

D ans  l’enfance  s’établiffent  les  fondements 
d’une  bonne  , ou  d’une  mauvaife  conjlitution . 
Il  eft  donc  de  la  derniere  importance  que  les 
peres  8c  meres  foient  inftruits  des  devoirs  que 
la  Nature  leur  a impofés  à l’égard  de  leurs  enfants, 
afin  que , connoiffant  les  moyens  capables  de  for- 
tifier leur  conjlitution  , ils  s empretfent  de  les  em- 
ployer, 8c  d’en  écarter  tout  ce  qui  peut  tendre  à 
l’affoiblir. 

En  conféquence , on  ne  perdra  jamais  de  vue 
ce  principe,  puifé  dans  la  Nature,  que  c’eft  de 
la  fanté  des  peres  8c  meres  que  réfulte  la  fanté 
des  enfants.  Dans  les  mariages  , on  s’étudiera  donc 
a cdnfulter  la  fanté  des  époux , auffi  fcrupuleufe- 
jnent  que  l’on  doit  confulter  les  inclinations  ; puif- 
que  c’eil;  du  concours  des  difpofitions  de  lame  8c 
du  corps , que  dépendent , non-feulement  le  bon- 
heur de  la  fociété  , mais  encore  la  richeffe , la  force 
8c  la  fureté  des  Etats. 

Les  peres  8c  meres  regarderont  comme  un  de 
leurs  devoirs  les  plus  etfèntiels , de  nourrir  , d’é- 
lever 8c  de  former  eux-mêmes  le  corps,  l’efpric 
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Sc  le  cœur  de  leurs  enfants.  Les  hommes  par  leurs 
confeils  Sc  par  leurs  connoiflances  , éleveronc  le 
courage  de  leurs  femmes , diflîperont  les  préjugés 
auxquels  elles  font,  pour  la  plupart,  livrées.  Us 
les  aideront  dans  une  partie  des  foins  que  leurs 
enfants  exigent  d’elles  , Sc  partageront  avec  elles 
les  peines  , puifqu’ils  doivent  jouir,  en  commun, 
des  plaifirs  que  procure  une  famille  bien  portante, 
forte,  vigoureufe;  élevée  dans  la  pratique  exaéfe 
de  la  vertu,  Sc  de  fes  devoirs,  envers  îes.pereôc 
mere,  envers  la  fociété,  envers  la  patrie. 

Les  femmes  nourriront  elles- mêmes  , de  leur 
propre  lait  , leurs  enfants.  Il  n’y  a pas  de  cas  , 
excepté  celui  de  la  privation  de  cette  nourriture 
naturelle , qui  puifle  les  difpenfer  de  ce  devoir 
facré  : Sc  encore  , dans  ce  cas , nous  avons  prouvé 
quelles  ne  doivent  pas  pour  cela  confier  leurs  en- 
fants à des  nourrices  mercenaires.  Nous  avons  à 
ce  fujet  rapporté  l’exemple  des  femmes  Allemandes. 

Elles  n’emmailloteront  point  leurs  enfants  : elles 
écarteront  de  leurs  petits  membres  flexibles  Sc  fuf- 
ceptibles  de  la  moindre  impreflion  , les  bandes , 
les  ligatures  , toutes  ces  entraves  qui  font  gémir 
la  Nature  Sc  la  raifon  : elles  fe  perfuaderont  faci- 
lement que  ce  n’eft  pas  trop  avancer  que  de  dire, 
que  le  defir  de  V exercice  naît  avec  nous  , quand 
elles  réfléchiront  que  , même  dans  leur  fein,  l’en- 
fant jouit  de  toute  Y exercice  qui  lui  efi:  permis. 
Ces  mouvements,  ces  fecoufles  plus  ou  moins  mul- 
tipliées , plus  ou  moins  violentes , qu’elles  reflen- 
tent  ordinairement  à quatre  mois , quatre  mois  Sc 
demi , mettent  cette  vérité  hors  de  doute. 

Aufli-tôt  que  l’enfant  fera  né , elles  le  mettront 
fur  des  linges  fins  , fecs  Sc  blancs  de  leflive  : elles 
le  couvriront  de  pareils  linges  Sc  d’une  fimple  cou- 
verture : elles  le  changeront  dès  qu’il  fera  fali. 
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Elles  fe  garderont  bien  de  lui  donner  aucune 
ides  drogues  en  ufage  parmi  les  Sages-Femmes  8c 
les  Gardes  de  femmes  en  couches  : elles  s’en  tien- 
dront au  premier  lait , ou  à une  eau  miellée , fi 
le  méconium  eft  plus  de  trois  jours  fans  s’évacuer: 
elles  régleront  peu  à peu  la  nourriture  de  leurs 
enfants , en  ne  leur  donnant  à tetter  que  tous  les 
deux  ou  trois  heures  dans  les  commencements  , 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures  dans  la  fuite  , de 
maniéré  que  dès  le  deuxieme  mois,  l’enfant  foie 
déjà  accoutumé  à ne  point  tetter  la  nuit. 

Lorfque  l’enfant  a fes  premieres  dents  , la  Na- 
ture indique  qu’il  peut  prendre  des  nourritures  plus 
folides  que  le  lait.  On  a donné  la  maniéré  de  pré- 
parer ces  nourritures , que  l’on  doit  préférer  a la 
bouillie  8c  aux  autres  aliments  dont  on  empâte  ordi- 
nairement les  enfants,  plutôt  qu’on  ne  les  nourrir. 

Quand  l’enfant  commencera  à avoir  les  gencives 
gonflées,  quand  les  dents  commenceront  à s’an- 
noncer, une  croûte  de  pain  eft  le  feul  hochet  dont 
il  ait  befoin.  Elle  préviendra  tous  les  accidents  dans 
lefquels  entraîne  la  perte  de  la  J alive . 

On  ne  donnera  jamais  aux  enfants , ni  dra- 
gees j ni  fucreries , aucune  des  drogues  comprifes 
fous  le  nom  de  bonbons.  On  leur  refufera  égale- 
ment toute  efpece  de  fruits  , à moins  qu’il  ne  foient 
bien  mûrs  \ 8c  , dans  ce  cas  , ils  font  autant  falu- 
taires  qu’ils  font  nuifibles  quand  ils  font  verts. 

On  ne  fe  melera  plus  d’apprendre  â marcher 
aux  enfants , on  les  laiftera  fe  rouler  fur  un  tapis, 
fur  une  couverture  , 8cc.  ; cet  exercice  les  forti- 
fiera. Peu  a peu  leurs  bras  8c  leurs  jambes  con- 
noitront  ce  à quoi  ils  font  deftinés;  8c  à dix  mois, 
plus  ou  moins,  ils  marcheront  feuls. 

On  les  tiendra  toujours  propres  , fans  aucune 
affe&ation  , fans  aucune  recherche  dans  leurs  véce- 
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mènes.  Les  parures  ne  fervent  qu’à  les  gêner  , qu’a 
les  contraindre  dans  leurs  mouvements  8c  dans  leurs 
exercices.  On  fuira  l’ufage  des  corps  de  baleines  der 
cuire  , de  cordes , 8cc,  comme  une  invention  bar- 
bare , plus  funefte  au  genre  humain  que  ne  le  furent 
jamais  la  ' pejle  , la  guerre,  &c.  Leur  vêtements 
feront  aifés  Ôc  libres,  toujours  attachés  avec  des 
rubans  ou  des  cordons,  jamais  avec  des  épingles, 
8c  le  plus  tard  que  Ion  pourra  avec  des  bou- 
cles , 8cc. 

On  accoutumera  les  enfants  peu  à peu  au  froid, 
au  chaud , 8c  aux  autres  intempéries  des  faifons. 
Pour  cet  effet , on  ne  les  vêtira  jamais  plus  dans 
une  faifon  que  dans  une  autre.  Depuis  l’âge  d’un 
an  ils  doivent  aller  la  tête  fans  être  couverte  8c 
les  pieds  nuds , dans  quelque  faifon  que  ce  foit. 
Quand  ils  fortiront  dehors  , ce  qui  doit  arriver 
le  plus  fouvent  poffible , on  leur  mettra  de  petites 
fandales , pour  garantir  leurs  pieds  des  bleffures 
que  pourroient  leur  faire  les  corps  étrangers.  Les 
petits  fabots  de  bois  conviennent  egalement. 

A mefure  qu’ils  grandiront,  on  changera  leurs 
vêtements.  Les  petits  habits  à la  Huffard  , à la 
Turque,  8cc, , pour  les  garçons;  les  fourreaux, 
les  robes  , 8cc, , pour  les  filles  : les  uns  8c  les  au- 
tres très-larges , très-aifés  ; propres , fans  être  riches 
ni  recherchés , font  ceux  qui  font  le  plus  appropriés. 

On  ne  fevrera  les  entants  qu’à  l’âge  d’un  an , 
8c  même  plus  tard,  fi  la  mere  a fuffifamment  de 
lait.  On  les  préparera  à ce  fevrage  par  la  nourriture 
que  l’on  a recommandée  , page  40  8c  fuiv.  de  ce 
Volume,  8c  en  leur  donnant  deux  ou  trois  fois 
par  jour , ou  tant  qu’ils  paroîtront  s’en  occuper , 
une  croûte  de  pain  fee.  Peu  à peu  on  leur  don- 
nera du  pain  dans  du  bouillon  de  veau  ou  de  pou- 
let , & enfin  dans  du  bouillon  de  boeuf.  On  ne 
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leur  donnera  de  la  viande  que  quand  ils  auront 
aflez  de  dents  pour  la  bien  broyer.  On  ne  leur 
en  donnera  que  peu  , & jamais  le  foir. 

Il  eft  également  dangereux  d’engager  les  enfants 
à manger  trop  , en  jCucrant  les  aliments  , 3c  de  les 
empêcher  de  manger  affez  , de  crainte  qu’ils  ne 
deviennent  trop  gros  3c  trop  gras  : cette  derniere 
manie  eft  encore  plus  pernicieufe  que  la  premiere 
puifque,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  l’Auteur, 
la  Nature  a plufieurs  moyens  pour  fe  débarafifer  du 
fuperflu  de  la  nourriture  ; au  lieu  que  celui  a qui 
l’on  fait  fouffrir  la  faim,  ne  peut  jamais  avoir  de 
fanté,  encore  moins  devenir -fort  3c  ,rob ufte. 

On  évitera  de  donner  aux  enfants  du  vin , de 
la  biere  j du  cidre , en  général  de  toutes  les  liqueurs 
fermentées , à plus  forte  raifon  des  liqueurs  de  table  : 
ce  font  autant  de  poifons  à cet  âge.  11  en  fera  éga- 
lement des  aliments  falés , fumés , de  haut  goût , 3cc. 

Leur  boifton  fera  de  Xeau  pure  en  petite  quan- 
tité. Le  relâchement  eft  une  des  caufes  les  plus  com- 
munes des  Maladies  chez  les  entants  \ par  cette 
raifon  ils  ne  doivent  boire  que  peu. 

On  fe  gardera  bien  de  contraindre  les  enfants, 
de  quelque  fexe  qu’ils  foient , à refter  aflis.  exer- 
cice eft  le  premier  aliment  de  la  fanté  , le  bon  air 
en  eft  le  fécond.  Les  garçons  3c  les  filles  doivent 
jouer,  courir,  fauter.,  danfer  en  plein  car , autant 
que  cela  fera  pollibîe,  tous  les  jours  & â toutes 
les  heures  du  jour  , jufqu’â  ce  que  leurs  organes 
aient  acquis  aftez  de  force  pour  recevoir  les  ger-  * 
mes  de  l’inftrudion  ; ce  qui  peut  arriver  plus  ou 
moins  promptement , fuivant  le  plus  ou  le  moins 
d’intelligence  dont  fera  pourvu  le  fujet. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  négliger  les  difpofitions 
dès  qu’elles  fe  préfentent  j mais  les  peres  3c  meres 
guidés  par  la  raifon , (auront  profiter  des  circonf- 


$66  Premiere  Partie. 

tances,  6c  leur  tendrefle  leur  apprendra  à ne  point 
nourrir  l’eTprit  aux  dépens  du  corps.  La  fanté  eft 
le  premier  des  biens  : fans  la  fanté  , point  de  bon- 
heur. Les  talents , les  agréments  de  l’efprit  , les 
connoiffances,  la  fcience,  &c. , ne  font  des  aquw 
(irions  utiles  8c  fatisfaifantes  pour  la  fociété  8c 
pour  foi , qu  autant  que  celui  qui  les  poflede  jouit 
des  facultés  néceflaires  pour  les  faire  valoir;  mais 
quand  le  corps  eft  débile  8c  malade  , l’efprit  eft 
foible  8c  languilfant. 

On  ne  forcera  donc  jamais  les  enfants  au  tra- 
vail , de  quelque  nature  qu’il  foit , avant  que  leur 
conjlitution  foit  bien  établie , ou  l’on  aura  foin  de 
ne  leur  en  faire  qu’un  amufement.  Mais  il  n’y  a 
que  les  peres  8c  meres  qui  foient  capables  de  cette 
attention.  Ce  feront  donc  eux  qui  élèveront  eux- 
mêmes  leurs  enfants.  Ils  ne  leur  apprendront  que 
ce  qu’ils  favent.  Qu’ils  ne  fe  mettent  point  en  peine: 
fi  leur  enfant  eft  deftiné  à en  favoir  davantage  , le 
goût , qui  fe  développera  avec  l’âge , indiquera 
lurement  l’efpece  de  travail  ou  de  fcience  pour 
lequel  il  eft  né. 

Le  bain  froid  étant  une  efpece  à' exercice,  il  eft 
d’autant  plus  intéreffant  d’y  habituer  les  enfants  , 
que  ces  enfants  habitent  dans  les  Villes  , 8c  font 
renfermés  dans  des  appartements  toujours  trop  peu 
aérés. 

Les  enfants  ont  befoin  de  beaucoup  de  fommeil. 
Dans  les  premiers  mois  de  leur  naiftance  , ils  dor- 
ment plus  qu’ils  ne  veillent.  Mais  par  la  fuite  Je 
fommeil  leur  devenant  moins  nécelfaire  , on  les 
voit  peu  à peu  veiller  davantage  qu’ils  ne  dorment 
jufq  i\  X ce  qu’enfin  parvenus  à i’âge  de  huit  à dix 
ans , il  ne  dorment  pas  plus  que  les  adultes  , fepc 
à huit  heures.  On  refpeélera  donc  le  fommeil  des 
enfants  nouveau-nés  ; mais  à mefure  qu’ils  dor- 
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niironc  moins , quils  fe  fortifieront  8c  qu’ils  devien- 
dront moins  fenfibles,  on  rendra  leur  coucher 
moins  mollet  8c  plus  dur,  afin  qu’ils  puiflent  par 
la  fuite  dormir  par-tout. 

Le  lieu  de  leur  coucher  fera,  le  plus  aéré  de 
l'appartement.  Les  cabinets  j les  alcoves , les  petites 
chambres,  feront  évités.  Il  faut  qu’une  chambre 
à coucher  ait  au  moins  deux  ouvertures  oppofées,  afin 
d’y  entretenir  à volonté  un  courant  d’air.  On  ne  leur 
mettra  ni  pavillon , ni  baldaquins  , ni  rideaux  , on 
tous  ces  meubles  d’ornement  feront  ouverts  pen- 
dant que  l’enfant  fera  dans  fon  lit. 

On  ne  laifiera  jamais  approcher  les  enfants  de 
domeftiques , de  valets  fuperftitieux  ; tous  gens  à 
terreur,  a contes  de  revenants,  à hiftoires  de  man- 
geurs d’enfants  , de  loups-garoux  , &c  ; on  ne  les 
laifiera  jamais  jouer  avec  ces  imbécilles  , qui  ne 
connoifient  d’autres  maniérés  de  les  amufer  que 
de  les  frapper,  que  de  les  effrayer,  que  de  leur 
infpirer  de  la  crainte,  de  la  terreur,  8cc.  Toutes 
ces  fottifes  rappetiflent  l’efprit , dégradent  lame  , 
étouffent  le  courage. 

Il  eft  de  la  derniere  importance  que  les  enfants 
foient  accoutumés  a une  vie  dure  Ôc  difficile , 
quelle  que  foit  leur  deftinée.  Il  faut;  qu’ils  con- 
noifient la  faim,  la  foif,  8c  fur-tout  la  fatigue.  En 
confluence  , on  les  réglera  de  bonne  heure  dans 
leurs  repas.  Il  faut  qu’ils  fâchent  par  eux -mêmes 
que  l’appétit  eft  le  feul  Cuifinier  dont  les  hom- 
mes doivent  faire  cas. 

Les  mouvements  , les  courfes , les  faufs  , la 
danfe , feront  d abord  pour  eux  les  feules  caufes  de 
fatigue.  Peu  à peu  on  mettra  plus  d’intérêt  dans 
leurs  exercices . Les  occupations  faciles  du  jardi- 
nage  , ou  d un  art , ou  d un  métier,  qui  n’exigent 
point  d’être  fédentaires , pour  les  garçons  ; les 
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occupations  faciles  du  ménage  , pour  les  filles,  en 
fortifiant  le  corps  des  uns  8c  des  autres  , leur  don- 
neront infenfiblement  le  goût  du  travail , ou  leur 
en  infpireront  la  nécefiité. 

Mais  que  les  peres  8c  meres  ne  perdent  jamais 
de  vue  que  , jufqu’  à l’âge  de  puberté  , chez  l’un  8c 
l’autre  fexe , ils  ne  doivent  avoir  pour  but  que  la 
fanté  8c  la  force  de  la  conjlitution  y que  le  travail , 
qui  exige  trop  d’application,  trop  d’afliduité,  épuife 
de  mine  cette  meme  fanté  , ces  mêmes  forces  * 
qu’ils  fe  trompent  groffiérement , quand  ils  s’ima- 
ginent qu’ils  doivent  tirer  avantages  de  leurs  enfants 
dans  leur  profeflion  le  plutôt  poffible  ; que  l’u- 
tilité apparente  qu’ils  en  reçoivent , eft  un  appât 
trompeur  y que  ces  mêmes  enfants,  devenus  hom- 
mes , haïront  le  travail  , feront  foibles , par  con- 
féq tient  travailleront  moins , dans  la  même  pro- 
portion qu’ils  auront  trop  travaillé  dans  leur  en- 
fance y que  les  jeux  de  volant , de  balles  , de  bou- 
les , de  paume  8c  les  occupations  férieufes , doi- 
vent, fur-tout  à cet  âge,  fe  fuccéder  les  uns  aux 
autres , non  pas  a des  heures  fixes  v comme  dans 
les  Collèges  &:  dans  prefque  toutes  les  Maifons 
d’éducation  , mais  plutôt  lorfque  l’efprit  fe  dirige 
vers  l’un  ou  l’autre  objet  y qu’enfin  leur  premier 
devoir  eft  d’en  faire  des  hommes , qui , par  leur 
force,  leur  courage  8c  leur  fanté,  deviennent  l’ef- 
poir  de  leur  vieillelfe,  8c  foient  utiles  à leur  patrie, 
en  fournilfant  des  fujets  capables  de  la  défendre  8c 
de  l’enrichir. 

Des  diverjes  profejjîons  j &c. 

C’est  vers  l’âge  de  treize  â quatorze  ans , plus 
©u  moins,  que  les  hommes  fe  trouvent  entraînés 

dans  iexereice  d’un  état  ou  d’une  profefiîon  , au 

choix 
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choix  defquels  ils  nont^eu  le  plus  fouvent  aucune 
parc,  & qui,  en  conléquence  fe  trouvent  quel- 
quefois répugner  autant  à leur  fanté  qu’à  leur  goût. 
Cependant , comme  chacune  de  ces  occupations  , 
en  particulier  , eft  moins  nuifîble  par  elle -meme, 
quelle  ne  left  par  la  maniéré  dont  on  s’y  livre , 
il  eft  de  la  derniere  importance  que  les  hommes 
foient  inftruits  de  ce  qu'ils  doivent  faire  3 c éviter 
chacun  dans  l’état  qu’il  a embràfle. 

Ainfi  les  Fondeurs , les  Verriers , les  Chymif- 
tes  , toutes  les  perfonnes  qui  travaillent  à un  feu 
ardent , fauront  que  leurs  laboratoires  doivent  être 
ouverts  de  tous  les  cotés,  afin  que  Y air > y circu- 
lant le  plus  facilement  poftible  , puiffe  entraîner 
promptement  3c  fûremenc  la  fumée  3c  les  autres 
exhalaifons  pernicieufes  des  corps  qui  font  en  com- 
buftion.  Cette  libre  circulation  rafraîchit  Y air , qui , 
fee  3c  brûlé  , ne  peut  dilater  convenablement  les 
poumons  , 3c  rend  les  perfonnes  qui  s’occupent  de 
ces  travaux , fujettes  à la  toux  , à Yajlhme , à la 
phthifie , 3cc . Ces- mêmes  perfonnes  fe  couvriront 
de  leurs  habits  avant  de  quitter  leurs  laboratoires, 
afin  de  ne  point  être  refroidies  tout-à-coup.  Elles 
ne  travailleront  que  quelques  heures  de  fuite. 

On  apportera  les  mêmes  précautions  dans  les 
mines,  dans  les  carrières,  dans  les  fouterreins  , 
dont  Y air  eft  fouvent  imprégné  d’exhalaifons , qui 
le  rendent  le  poifon  le  plus  fubtil.  Le  ventilateur 
eft  indifpenfable  dans  ce  cas. 

Une  attention  particulière  à ces  mêmes  ouvriers, 
eft  de  ne  jamais  fe  rendre  aux  mines  étant  à jeun, 
3c  de  ne  pas  refter  trop  long-temps  fous  terre  \ 
de  ne ‘prendre  que  des  aliments  nourriffants , de 
boire  des  liqueurs  fermentées  3 d’éviter  la  conjlipa - 
tion  , 3c , pour  cet  effet , de  prendre  de  temps  en 
temps  de  Y huile  d’ olive  , quî  a la  propriété  de  re** 
Tome  /,  A a 
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lâcher,  d'enduire  les  inteflins , 8c  par-là  de  les 
défendre  des  particules  métalliques  dont  Y air  efk 
imprégné  , fur-tout  dans  les  mines.  On  peut  mâ- 
cher , dans  la  même  intention , un  peu  de 
rhubarbe. 

Toutes  ces  perfonnes  doivent  avoir  la  propreté 
en  vénération.  En  conféquence,  elles  doivent  fe 
laver  fouvent,  8c  changer  d’habits  toutes  les  fois 
qu’elles  quittent  l’ouvrage.  Les  Plombiers  , les 
Peintres  , les  Barbouilleurs , les  Potiers  de  terre , 
ceux  qui  colorent  les  talons  pour  les  fouliers  des 
femmes  , les  Doreurs  en  or  moulu  j ceux  qui  tra- 
vaillent au  blanc  de  plomb  3 tous  ceux  qui  travaillent 
aux  métaux  , les  Chandeliers  , ceux  qui  travaillent 
les  fubftances  animales , les  Corroyeurs , les  Cha- 
peliers , ceux  qui  font  les  cordes  pour  les  inftru- 
ments  de  mulique  3 les  Rôtiffeurs-Traiteurs , les 
Cuifiniers , les  Bouchers , les  Tripiers,  les  Char- 
cutiers , les  Poiifonniers , les  marchands  de  fro- 
mage , 8cc,  \ en  un  mot , tous  ceux  dont  le  métier 
expofe  à la  mal-propreté  , 8c  qui , pour  la  plu- 
part , refpirent  des  vapeurs  fétides  animales  , étant 
expolés  aux  mêmes  accidents , doivent  tenir  la 
même  conduite  pour  les  prévenir. 

Les  Laboureurs  , tous  les  gens  qui  travaillent 
en  plein  air  3 expofés  , par  leur  état,  aux  effets 
de  la  tranfpiration  arrêtée , tels  que  les  rhumes  3 
les  efquinancies  3 les  fièvres  inflammatoires  8c  in - 
termittentes  3 doivent  éviter  de  refter  allis  oiv  cou- 
chés fur  la  terre  humide',  de  refter  au  foleil  fans 
travailler  de  Te  repofer  au  foleil  3 d’y  dormir, 
de  s’expofer  au  ferein  ? à Xair  de  la  nuit  , &c. 

Les  hommes  qui  portent  des  .fardeaux  pefants  , 
les  crocheteurs  , les  journaliers  , ceux  qui  font  des 
ouvrages  pénibles , étant  obligés  d’employer  beau-* 
coup  de  force  , refpirent  difficilement  : delà  les 
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raptures  de  vaijfeaux  , le  crachement  de  fang  les 
defcentes  y Sec.  Toutes  ces  perfonnes , ainfi  que 
les  Forgerons  , ménageront  leurs  forces , & par 
conféquent , ne  travailleront  pas  trôp  long-temps 
de  fuite , parce  que  les  miifcl^s , violemment  agi- 
tés , font  une  grande  dépenfe  de  fluide  nerveux  j 
qui  ne  peut  être  réparé  que  par  le  repos. 

Ces  mêmes  perfonnes  font  encore  fujettes  aux 
éryflpeles  9 caufces  par  la  fupprejflon  fubite  de  la 
tranfpiration  , par  la  boiffon  d’eau  froide  quand 
on  a chaud  par  les  pied's  mouillés  \ par  les  habits 
humides  , &c.  Ces  mêmes  caufes  peuvent  encore 
donner  lieu  à la  pafîion  iliaque ,,  aux  coliques  aux 
vents  5 &c  aux  autres  Maladies  du  bas-ventre , qui 
proviennent  d’autres  fois  d'aliments  indigefles  8c 
venteux  , comme  du  pain  fait  avec  les  feves  , le 
feigle  , les  fruits  verts  , 8cc. 

Avec  un  peu  a attention , on  peut  prévenir  tous 
ces  mauvais  effets.  En  conféquence  , quand  les 
ouvriers  reviendront  de  leur  travail  , tranfis  ou 
mouillés  , ils  fe  garderont  bien  de  courir,  au  feu 
8c  de  plonger  leurs  mains  dans  l’eau  chaude  : ils 
fe  tiendront , au  contraire , pendant  quelque  temps 
à une  certaine  diftahee  du  feu  ] ils  tremperont  leurs 
mains  dans  l’eau  froide  , 8c  les  frotteront  avec  une 
ferviette  feche  : ceux'  qiii  feront  engourdis  par  le 
froid,  au  point  d’avoir  'perdu  l’ufage  de  leurs 
membres,  fe  feront  frotter  avec  de  la  neige,  ou 
avec  de  l’eau  très-froide  , fi  l’on  11e  peut  avoir 
de  neige.  Ceux  dont  les  habits  feront  mouillés  , 
en  prendront  fur  le  chatnp  de  fees  : ceux  qui 
auront  les 'pieds  mouillés,  les  tremperont  dans  l’eau 
chaude , 8cc. 

Ces  ouvriers  auront  foin  de  fe  bien  nourrir , 8c 
de  préndre  leurs  repas  à des  heures  réglées.  Ce, 
précepte  eft  de  la  derniers  importance.  Ils  auront 
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foin  de  prendre  une  nourriture  fubftantielle  &C 
abondante  , s’ils  veulent  éviter  les  fievres  de  mau - 
vais  caractères  j 8c  les  Maladies  de  la  peau  aux- 
quelles ils  font  fi  fujets.  Ils  fe  garderont  de  fe 
piquer  d’émulation  au  point  de  vouloir  l’emporter 
les  uns  fur  les  autres  ; ils  fuiront  cet  excès  d’im- 
prudence , comme  la  mort  * à laquelle  il  peut  les 
conduire. 

Les  foldats  , qui  doivent  être  rangés  dans  la 
claffe  de  ceux  qui  s’occupent  de  travaux  pénibles , 
doivent  être  bien  couverts , bien  nourris  î leurs 
logements  doivent  être  fees , aérés , 8c  l’on  doit 
éloigner  ceux  qui  font  malades , de  ceux  qui  font 
en  fanté. 

En  temps  de.  paix  , on  doit  les  endurcir  aux 
intempéries  des  faifons , augmenter  leur  force  8c 
leur  courage  : il  faudroit  les  occuper  peu  d’heures 
par  jour , en  plein  air  , à des  travaux  publics  } pap 
ce  moyen , on  leur  feroit  fuir  l’oifiveté  , la  mere 
de  tous  vices,  8c  on  les  empêcheroit  de  fe  livrer 
aux  excès  de  l’intempérance  , qui , pour  l’ordi- 
naire , leur  font  aufll  nuifibles  en  temps  de  paix , 
que  les  fatigues  en  temps  de  guerre. 

Les  gens  de  mer  font  dans  la  même  clalTe  que 
les  foldats.  On  doit  veiller  à ce  qu’ils  ne  fe  li- 
vrent point  aux  débauches  , qui  font  périr  tant  de 
Matelots  fur  les  côtes  étrangères.  Quand  ils  font 
mouillés  , ils  ne  doivent  recourir  ni  aux  boilfons 
fpiritueufes , ni  aux  liqueurs  forces  : ils  doivent  , 
au  contraire  , prendre  des  boilfons  délayantes  , 
chaudes  à un  certain  degré  , 8c  fe  coucher  im- 
médiatement après  avoir  changé  d’habits. 

On  doit  avoir  foin  , fur-tout  dans  les  voyages 
de  long  cours  , d’approvihonner  le  vaifTeaü  de  dif- 
férentes efpeces  de  racines , de  légumes  8c  de  fruits  , 
fur-tout  acides.  On  les  aura  en  fubftances , ou  l’on 
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tii  exprimera  les  fies  y que  l’on  peut  conferver 
ou  frais , ou  fermentés . Alors  011  fera  moins  ufage 
de  provifions  faïées  , qui  vicient  les  humeurs  , 
occafionnent  ft  fouvent  le  feorbut , ik  tant  d’autres 
Maladies  opiniâtres.  Il  faut  que  les  Marins  aci - 
dulent  toutes  leurs  boilfons  j il  faut  qu’ils  confervent 
à bord  de  la  farine  , afin  de  pouvoir  faire  du  pain 
frais  tous  les  jours.  Ils  conferveront  encore  du 
tnout  de  bïere  en  pâte  \ ils  en  feront  une  boilfoii 
fur-le-champ , en  la  faifant  infifer  dans  de  l’eau 
bouillante  pendant  quelque  temps.  Cette  liqueur 
eft  très-faine , êc  on  a trouvé  qu’elle  étoit  un  fpé- 
cifique  contre  le  feorbut . 

On  peut  encore  faire  provifion  de  vins  légers 
êc  de  cidresi , qui,  quoique  tournés  à Y aigre  y n’en 
font  pas  moins  utiles.  Le  vinaigre  eft  un  fpécifique> 
excellent  dans  la  plupart  des  Maladies , & devroic 
être  en  ufage  dans  tous  les  voyages  , fur-tout  à 
la  mer.  On  doit  encore  embarquer  les  animaux 
qui  peuvent  fe  conferver  vivants.  Les  gens  de  mer 
& les  foldats  Gardes-Cotes , doivent  ufer  de  quin- 
quina , comme  d’un  fpécifique  contre  les  Maladies 
auxquelles  ils  font  expofés. 

Les  hommes  qui  s’occupent  de  travaux  féden- 
taires,  doivent  éviter  de  refter  aflis  plus  de  tiois 
ou  quatre  heures  de  fuite  : i°.  pour  ne  pas  être 
trop  de  temps  fans  prendre  de  {'exercice  ; 20.  pour 
changer  d’air  , & pardà  fuir  toutes  les  Maladies 
de  poitrine  , auxquelles  ils  font  fi  fujets. 

Ils  doivent  éviter  de  fe  tenir  long-temps  dans 
une  pofture  courbee  , s ils  veulent  ne  plus  éprou- 
ver de  mauvaifes  digeflions  des  vents  j des  maux 
de  tetc  j des  douleurs  dans  lanpoitrine  j s’ils  ne  veu- 
lent plus  être  fujets  à la  confomption , â Yaffeclion 
hypocondriaque  , &c.  La  pofture  courbée  gêne 
encore  la  circulation  dans  les  parties  inférieures  : 
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delà  les  maux  de  jambes , dont  fou  vent  les  gens, 
fédentaires  perdent  i’ufage.  Outre  cela,  cette  pos- 
ture vicie  le  fang  ëc  les  humeurs  par  la  ftagna- 
tion}  la  tranfpiratïon  efb  arrêtée  : delà  la  gale  ^ les 
ulcères  fordid.es  les  pufiules  de  mauvais  caractère  „ 
ëc  d’autres  Maladies  de  la. peau y fi  communes  parmi 
ces  ouvriers.  La  pofture  courbée  déforme  le  corps  3 
Y épine  perpétuellement  pliée  prend  une  forme  v 
voûtée,  quelle  confer ve  infinite  toute  la  vie  : delà 
l’empêchement  des  jonctions  vitales  , le  relâche- 
ment univerfel  des  parties  folides  , les  écrouelles  , 
la  confomption  , la  pajfion  hyfieriqtie , ëc  la  foule 
de  Maladies  nerveufes  , fi  fréquentes  depuis  que 
les  travaux-  fédentaires  font  devenus  fi  communs. 

En  conféquence  , ils  doivent  fe  tenir  dans  la 
pofture  la  plus  droite  poflible.  Soit  qu’ils  foient 
debout , foit  qu’ils  foient  afiis , ils  doivent  changer 
de  fituation  très  fouvent  dans  la  journée  , aban- 
donner l’ouvrage  de  temps  en  temps , ëc  , dans 
les  intervalles,  fe  promener  en  plein  air,  courir, 
aller  à cheval  , fe  livrer  à tous  les  exercices  qui 
peuvent  donner  de  l’adlion  aux  fonctions  vitales.  Ils 
doivent  bien  fe  garder  d’employer  ce  temps  de 
récréation  au  cabaret  ^ ou  à des  amufements  fé- 
dentaires. Ils  doivent  obferver  la  propreté  la  plus 
fcrupuleufe. 

Ils  doivent  éviter  les  aliments  venteux  , de  mau* 
vaife  digeftion  , ëc  obferver  la  tempérance  la  plus 
févere.  Ils  feront  bien  de  s’occuper  du  jardinage 
dans  leurs  moments  de  loifir , s’ils  font  dans  le  pou- 
voir de  le  faire  : ils  prendront  pour  exemple  les 
ouvriers  de  la  ville  de  Scheffield , cités  pag.  1 34. 

Les  Gens  de  lettres  ’font  encore  plus  expofés  que 
les  autres  perfonnes'  fédentaires.  On  n’en  voit 
qu’un  petit  nombre  qui  foient  forts  ëc  bien  por- 
tants, ëc  qui  vivent  Jufqu’à  un  âge  avancé.  Une 
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crude  fuivie  a fouvent  ruiné , en  peu  de  mois , la 
meilleure  conjlitution.  Penfer  continuellement  , 
c’efl,  comme  on  dit,  ne  pas  vouloir  penfer  long- 
temps. 

Les  Gens  de  lettres  font  fujets  à la  goutte , fuite 
des  mauvaifes  digeflions  8c  de  la  trahfpiration  ar- 
retée. Ils  font  fouvent  attaquas  de  la  gray  elle  8c 
de  la  pierre , effets  du  peu  dé  exercice*  Les  Maladies 
du  foie  9 telles  que  les  obflruétions  de  ce  vifccre , 
les  fquirres  j la  jauniffi  > les  indige fiions  la  -perte 
de  l’appétit , la  dellrudlion  du  corps  entier  , font 
les  fuites  de  la  vie  fédentaire  , à laquelle  les  Gens 
de  lettres  font  aflreints.  La  confomptioh , fi  com- 
mune parmi  eux  , efl  la  fuite  de  la  poflure  pen- 
chée 8c  appuyée  contre  un  bureau  , dans  laquelle 
ils  travaillent.  Une  trop  grande  application  con- 
duit aux  maux  de  tére , à P apoplexie  aux  vertiges 
à la  folie  à la  paralyjie  aux  Maladies  des  yeux  y 
aux  fievres  de  toute  efpece  , fur-tout  du  genre 
nerveux  , à P hydropifie  > à l'affection  hypocon- 
driaque Maladie  la  plus  trifle  8c  la  plus  défef- 
pérante. 

Pour  éviter  cette  foule  de  maux , l’homme  de 
lettres  doit  fe  perfuader  qu’il  doit  donner  fouvent, 
8c  pendant  un  temps  convenable  , du  relâche  à 
fon  efprit , foit  en  fe  produifant  dans  quelque 
fociété  agréable , fou  en  prenant  quelque  diver- 
tifïement  qui  demande  de  l'exercice  9 foit  de  route 
autre  maniéré. -Il  ne  doit  point  reflet*  trop  long- 
temps aflis  , puifque  cetre  fituation  trouble  les 
digefiions  y dérange  les  fécrétions  , & soppofe  à la 
tranfpiration . 

L’ exercice  auquel  il  doit  fe  livrer  , efl  celui  qui 
met  toutes  les  parties  du  corps  en  mouvement  9 
tel  efl  celui  du. cheval  : mais  il  ne  doit  point  le 
prendre  feul  dans  un  lieu  folitaire  *,  il  faut  que  ce 
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foit  en  fociété , dans  des  lieux  agréables  & qui  lui 
fournilfent  des  objets  qui  , bien  loin  de  demander 
de  l’application,  le  diftraient  , le  récréent,  3c  lui 
falfent  oublier  les  affaires  du  cabinet. 

Il  faut  que  fon  cabinet  foit  fpacieux  3c  bien 
aéré  } que  s’il  lit  3c.  écrit  beaucoup,  ce  foit 
tantôt  debout  , tantôt  allîs  , 3c  toujours  dans 
la  pofture  la  plus  droite  poflïble.  Celui  qui  ne 
fait  que  dicter  , doit  le  faire  en  fe  promenant. 
Quand  il  le  peut , il  doit  lire  3c  parler  tout  haut. 
C’eft  un  excellent  exercice  que  de  débiter  des 
difcours  en  public. 

Le  matin  a toujours  été  reconnu  pour  être  le 
temps  le  plus  propre  à Yexercice.  Cependant  c’eft 
à l’homme  de  lettres  à fe  confulter  ; mais  il  ne 
faut  jamais  palfer  une  matinée  entière  fans  prendre 
de  r exercice . Que  ce  foit  avant  ou  après  le  travail , 
il  doit  s’en  faire  une  affaire  capitale , 3c  il  doit 
être  aufii  attentif  à fes  heures  de  récréation  , qu'à 
fes  heures  d’étude.  La  mufîque  doit  être  un  des 
délaflements  chéris  des  Gens  de  lettres . 

Ils  doivent  éviter  les  aliments  aigres  venteux , 
rances  , de  difficile  digejlion . Leurs  foupers  doivent 
être  légers  3c  pris  de  bonne  heure.  L’eau  doit 
être  leur  principale  boiffon.  La  biere  qui  ne  foie 

f>as  trop  forte , le  bon  cidre  , le  vin  trempé  , 
eur  conviennent.  Ils  ne  doivent  jamais  fe  mettre 
à table  immédiatement  après  Yexercice , ni  s’exer- 
cer immédiatement  après  les  repas.  En  général 
Yexercice  ne  doit  jamais  être  violent , ni  porté  à 
un  degré  excelfif  de  fatigue.  Ils  doivent  le  varier 
fouvent.  Les  bains  froids  leur  conviennent  , ils  peu- 
vent même  leur  tenir  lieu  , jufqu’à  un  certain 
point , de  tout  autre  exercice . 
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Des  Aliments . 

Tous  les  hommes  doivent  avoir  la  plus  grande 
attention  ail  régime . 11  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  la  confervation  de  la  fante.  La  pre- 
miere regie  à fuivre  , ell:  d’éviter  tout  exces.  Le 
trop  , comme  le  trop  peu  de  nourriture , eft  nui- 
fible.  Les  végétaux  3c  les  animaux  font  également 
propres  à nous  nourrir } mais  il  y a un  choix  a 
faire  dans  les  qualités  de  ces  fubftances. 

Les  grains  gâtés  font  des  poifons quil  eft  de 
l’intérêt  da  Gouvernement  d’empêcher  qu’on  ex- 
pofe  en  vente.  Les  autres  fubftances  végétales 
gardées  trop  long-temps,  deviennent  mal -faines. 
La  viande  eft  encore  plus  fujette  â la  corruption. 
On  11e  doit  jamais  manger  d’animaux  qui  meurent 
d'eux-mêmes,  puifqu’alors  ces  animaux  ne  meu- 
rent, que  parce  qu’ils  font  malades,  wn^doic  éga- 
lement s’abftenir  d’animaux  qui  meurent  par  ac- 
cident, parce  que  le  fang  3 qui  fe  répand  dans  les 
chairs , les  fait  bientôt  tourner  â la  putridité.  Les 
canards , les  cochons , tous  les  animaux  qui  vivent 
d’ordures,  tous  ceux  qui  font  engraiftes  avec  des 
aliments  grolliers , que  l’on  tient  enfermés  , qui 
ne  jouilfent  point  du  grand  air  j occasionnent  des 
ïndigeftions  & appefantiïTent  les  efprits. 

La  viande,  prife  en  grande  quantité,  a fouvent 
conduit  au  feorbut & à la  fuite  nombreufe  de  cette 
Maladie  , telles  que  les  indigefiions  la  mélanco- 
lie ^ Xhypocondriacie  y Scc.  Ceux  qui  font  jaloux 
de  leur  fanté  > ne  doivent  manger  de  la  viande 
qu’une  feule  fois  en  vingt -quatre  heures.  Cette 
viande  ne  doit  être  que  d’une  feule  efpece.  Les 
aliments  ne  doivent  être , ni  trop  trempés , ni 
trop  fees.  Les  aliments  aqueux  relâchent  les  /c- 
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tides j Sc  rendent  le  corps  foible.  Les  aliments  trop 
fees  communiquent  de  la  rigidité  aux  folides  9 
vicient  les  humeurs,  Sc  difpofent  le  corps  aux fièvres 
inflammatoires  > au  feorbut  Scc . 

L’appétit  doit  être  le  feul  Cuifinier  dont  on  doive 
faire  cas.  Rien  de  plus  dangereux  que  les  fauces 
piquantes  , que  les  foupes  fucculentes  , que  les 
aflaifonnements  de  haut  goût  : toutes  ces  prépa- 
rations ne  font  propres  qu’à  exciter  la  gourman- 
dife  , Sc  ne  manquent  jamais  de  nuire  à l’ efiomac ~ 
La  viande,  Amplement  bouillie  ou  rôtie,  eft  tout 
ce  que  X efiomac  demande. 

L ’eau  j qui  devroit  nous  tenir  lieu  de  toute 
boifion  , doit  être  au  moins  celle  qui  foit  le  plus 
en  ufage.  La  bonne  eau  doit  être  légère  , fans 
couleur , fans  odeur , Scc.  Ces  qualités  ne  fe  trou- 
vent naturellement  que  dans  celles  de  riviere. 
On  doit  s’a^jlenir  des  eaux  qui  ont  fejourné  long- 
temps dans  des  lacs,  dans  des  étangs  , comme 
ayant  acquis  de  la  putridité.  Quant  aux  liqueurs 
fermentées  j fi  elles  font  bues  modérément.,  elles 
peuvent  ne  pas  nuire  à la  fanté}  mais  leur  excès, 
Sc  l’ufage  de  celles  qui  font  mal  préparées  Sc 
falfïfiées  j font  mortelles.  Les  liqueurs  fermentées 
trop  fortes,  s’oppofent  à la  digeflion bien  loin  de 
l’aider  : elles  relâchent  Sc  affoibliffent  le  corps , 
bien  loin  de  le  fortifier. 

Les  gens  qui  s’occupent  de  travaux  pénibles,1 
peuvent  même  fe  pafler  de  liqueurs  fortes.  C’eft 
une  erreur  de  croire  que  ces  perfonnes  en  ont 
abfolument  befoin.  Ceux  qui  n’en  font  point  ufiige, 
font , non  - feulement  capables  des  plus  grandes 
fatigues  , mais  encore  ils  vivent  plus  long-temps 
que  les  autres. 

Les  liqueurs  fermentées  ne  doivent  point  être 
bues  toutes  nouvelles , parce  que  la  fermentation 
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n'étant  pas  achevée,  elles  fe  débarraftent  de 'leur 
air  dans  les  inteflins  ; delà  les  vents . Si  elles  font 
trop  anciennes  , elles  s ai  griffent  dans  Xejlomac  ^ 
Ôc  nuifent  à la  digeftion.  Toutes  ces  raifons  de- 
vroient  porter  chaque  perfonne  à préparer  elle- 
même  fe  s liqueurs  fermentées  quand  elle  eft  dans 
le  cas  de  le  faire.  Ce  feroit  en  outre  un  moyen 
sûr  de  prévenir  toutes  les  faljlfi cations  toutes  les 
fraudes  en  ufage  parmi  ceux,  qui  en  font  com- 
merce. 

Le  pain  > aliment  le  plus  effentiel , le  plus  fa- 
lutaire  , le  plus  univerfel , ne  fauroit  demander 
trop  d’attention  pour  l’avoir  bon  ôc  falubre.  11  fe- 
roit donc  de  la  plus  grande  importance,  que  cha- 
cun le  préparât  foi-même.  Il  n’y  emploieroit  que 
de  bons  grains  j il  fe  garderoit  de  faire  ufage  des 
ingrédients  que  les  Boulangers  n’emploient  que 
trop  fouvent  pour  le  rendre  agréable  à la  vue  , 
fans  confulter  s’il  peut  nuire  à la  fanté.  Le  pain 
le  meilleur  ell:  celui  qui  n’eft , ni  trop  lourd  , ni 
trop  léger  ; qui  eft  bien  fermenté  ^ cuit  de  la  veille; 
qui  eft  fait  de  bonne  farine  de  froment ou  plutôt 
dé  froment  ôc  de  feigle  ^ mêlés  enfemble. 

Ce  n’eft  pas  aftez  que  Ton  fâche  quels  font  les 
aliments  qiii  conviennent  aux  hommes  en  gé- 
néral ; il  faut  encore  favoir  quels  font  ceux  qui 
conviennent  à chaque  conflitution  en  particulier. 
En  coriféquence,  les  perfonnes  qui  abondent  en 
fang  doivent  être  fcrupuleufes  dans  l’ufage  des 
nourritures  fucculentes  : elles  doivent  éviter  les 
mets  falés , les  vins  généreux  ^ la  biere  forte  , ôcc. 
Leur  nourriture  ne  doit  confifter  le  plus  fouvent 
qu’en  pain  ôc  en  fubftances  végétales . Leur  boifton 
doit  être  de  l’eau,  du  petit-lait  > ôcc . 

Les  perfonnes  grafîîs  éviteront  toutes  les  fubf- 
tances graftes,  huileufes.  Tiles  mangeront  fouvent 
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des  raves  j de  Xaily  des  épices  y tout  ce  qui  peut 
échauffer,  favorifer  la  tranfpiration  ôc  l’urine. 
Elles  boiront  de  l’eau,  du  café y du  thé ôcc. 
Elles  prendront  beaucoup  d 'exercice  ôc  dormi- 
ront peu.  Les  perfonnes  maigres  fuivront  un  ré- 
gime  contraire. 

Ceux  qui  font  fujers  aux  aigreurs , doivent  faire 
leur  .principale  nourriture  de  viande  j ceux,  au 
contraire , qui  ont  des  rapports  qui  tendent  à la 
putridité ne  doivent  ufer  que  de  fubftances  végé- 
tales acides . 

Les  goutteux  > les  hypocondriaques  y les  hyfiéri- 
ques  éviteront  tout  ce  qui  eft  aufiere  y acide  ôc 
propre  à s'aigrir  fur  Xejlomac . Leur  nourriture  doit 
être  maigre,  légère,  rafraîchiifante  ôc  de  nature 
apéritive.  L’homme  de  lettres  doit  moins  fe  nour- 
rir que  celui  qui  s’occupe  de  travaux  pénibles  ôc 
en  plein  air.  Les  aliments  qui  nourrirent  très- 
bien  les  payfans,  feroient  indigefles  aux  habitants 
des  Villes.  • 

Mais  le  régime  ne  doit  jamais  être  trop  uni- 
forme. L’ufage  confiant  d’une  même  efpece  & ali- 
ments y peut  avoir  de  mauvais  effets.  Dans  le  pre- 
mier âge  de  la  vie,  ces  aliments  doivent  être  lé- 
gers , nourrifTants , de  nature  délayante  y mais 
répétés  fouvent.  Dans  l’âge  moyen  , ils  doivent 
être  folides  , ôc  avoir  un  certain  degré  de  téna- 
cité. Dans  l’âge  avancé , qui  femble  fe  rapprocher 
du  premier  âge,  on  doit  fuivre  le  régime  de  cette 
période.  Il  doit  être  léger  ôc  plus  délayant  que 
celui  de  l’âge  moyen , ôc  même  les  repas  doivent 
être  plus  fréquents. 

Ï1  ne  fuffit  pas  pour  la  fan  té  , que  le  régime 
foit  fain  ^ il  faut  encore  qu’il  foit  réglé.  Un  long 
jeûne , bien  loin  de  répafer  les  excès  , de  réta- 
blir le  jeu  des  organes  , affoiblit  Xejlomac  y Ôc  le 
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remplie  de  vents.  Il  faut  que  les  aliments  foient 
pris  plusieurs  fois  par  jour , fi  Ion  veut  réparer 
les  pertes  que  le  corps  fait  continuellement  \ fi 
l’on  veut  entretenir  les  humeurs  dans  leur  état 
fain  , de  conferver  leur  douceur.  Le  jeûne  eft 
fur-tout  nuifible  aux  jeunes  gens  de  aux  perfonnes 
âgées,  qui,  lorfqu’elles  ont  Yejlomac  vuide,  font 
fouvent  attaquées  de  vertiges  , de  maux  de  tête, 
de  foiblelfe  , de  vents  y auxquels  le  feul  remede 
eft  un  peu  de  pain  ôc  un  verre  de  vin.  On  doit 
abolir  l’habitude  de  ne  déjeûner  qu’avec  une  tafie 
de  thé,  de  café,  Ôcc. , ôc  un  peu  de  pain . Pour 
fe  bien  porter,  il  faut  déjeûner  convenablement, 
Ôc  fouper  légèrement. 

Quand  une  fois  on  s’eft  habitué  à un  certain 
régime , il  eft  dangereux  de  le  changer  fubite- 
ment  : il  ne  faut  le  faire  que  par  degré,  foit  qu’on 
veuille  palier  d’une  nourriture  peu  fubftantielle 
à une  plus  fucculente , foit  qu’on  veuille  changer 
la  qualité  , ou  retrancher  de  la  quantité  des  ali- 
ments. Cependant  un  régime  trop  réglé  peut  de- 
venir dangereux.  On  peut  varier  la  quantité  de 
la  nourriture,  foit  en  plus,  foit  en  moins,  quand 
les  occafions  s’en  préfentent  , pourvu  que  l’on 
ait  toujours  attention  à la  modération  de  à la 
tempérance. 

De  V Air, 

Rien  de  plus  contraire  à la  famé  que  Y air  mal 
fain.  Les  Eghfes  de  les  alfemblées , tous  les  lieux 
où  Y air  fe  trouve  dépourvu  de  fes  qualités  , par 
la  refpiration  des  perfonnes  qui  s’y  trouvent  en 
trop  grand  nombre,  par  ie  feu,  par  les  lumières, 
dec.,  deviennent  nuifibles  aux  perfonnes  délicates. 
L air  des  grandes  Villes , chargé  de  vapeurs  de 
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d exhalaifons  putrides  qui  s’élèvent  fans  ceffe  des 
fubftances , tant  animales  que  végétales  j eft  éga- 
lement mal  fain.  Les  rues  doivent  être  larges  8c 
bien  percées  , afin  que  F air  puiffe  y circuler  li- 
brement. 

Il  eft  de  la  derniere  importance  de  reléguer 
les  Cimetières  hors  des  Villes , 8c  d’abolir  Fufage 
d’enterrer  les  morts  dans  les  Eglifes.  Il  faut  que 
les  Eglifes  foient  percées  d’un  grand  nombre  de 
fenêtres , larges  8c  fpacieufes  ; qu’elles  foient  ou- 
vertes tous  les  jours , 8c  qu’elles  foient  tenues 
très  - propres  * fans  quoi  elles  deviennent  dange- 
reufes  pour  les  perfonnes  foibles  8c  valétudi- 
naires. r - 

Les  appartements  doivent  être  ouverts  à deux 
airs  oppofés  , fur  - tout  les  chambres  à coucher. 
Au  lieu  de  faire  les  lits  aufli  - tôt  qu’on  en  eft 
forci , on  doit  au  contraire  les  découvrir  8c  les 
lai  (fer  tout  le  jour  expofés  à l’air  d’une  porte  8c 
d’une  fenttre  ouvertes.  Les  vaiffeaux  , les  Pri- 
ions, les  Hôpitaux,  où  l’on  ne  peut  employer  ces 
moyens , doivent  faire  ufage  de  ventilateurs.  Le 
ventilateur  eft  d’une  néceftité  indifpenfable  dans 
ces  lieux,  foit  pour  la  confervation  de  la  fanté, 
foie  pour  la  guérifon  des  Maladies,  foit  pour  la 
falubrité  des  provifions.  On  doit  encore  l’employer 
dans  les  mines , dans  les  caves , dans  les  falles  de 
fpeélacles , dans  les  ferres , dans  les  magafins  à 
blé,  8cc. 

Il  leroit  bien  à defirer , que  les  perfonnes  qui 
font  obligées  , pour  leurs  affaires , de  paffer  le  jour 
dans  les  Villes,  allaftent  coucher  à la  campagne. 
Si  l’on  refpire  un  bon  air  pendant  la  nuit , on 
répare,  en  quelque  forte,  les  effets  du  mail  vais 
air  que  l’on  a refpiré  dans  le  joiyr.  Les  ajlhma- 
tiques  j les  hypocondriaques  ^ les  perfonnes  acta- 
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quées  de  confomption  j doivent  fair  Xair  des  Villes 
comme  la  pejle.  Il  faut  que  les  maifons , les  Châ- 
teaux , Sec. , foient  bâtis  à une  certaine  diftance  des  * 
bois , des  marais , des  lacs,  Scc. 

Il  y a peu  de  remede  aulli  falutaire  aux  malades, 
que  l’ air  frais  : c’eft  le  plus  puilfant  cordial s'il  eft 
adminiftré  avec  prudence.  Ûair  frais  eft  fur -tour 
néceftaire  dans  les  chambres , dans  les  falles  où 
il  y a plufieurs  malades  raftemblés , dans  les  In- 
firmeries , dans  les  Hôpitaux  , Sec.  C’eft  ici  que 
font  utiles  les  ventilateurs  : en  fervant  aux  mala- 
des, ils  fervent  encore  aux  Médecins,  aux  Chi- 
rurgiens, â toutes  les  perfonnes  employées  auprès 
des  malades.  Les  Hôpitaux,  toute  maifon  deftinée 
aux  malades,  doivent  être  dans  une  fituation  favo- 
rable pour  Xair  j Se  par  conféquent  â une  certaine 
diftance  des  grandes  Villes. 

De  F Exercice. 

Un  e loi  qui  paroît  être  univerfelle  chez  tous  • 
les  hommes,  c’eft  que,  fans  exercice  on  ne  peut 
jouir  de  la  fanté.  L’inachon  fait  tomber  les  fo- 
lides  dans  le  relâchement  : delà , des  Maladies 
fans  nombre.  Les  obfiruclions  des  glandes aujour- 
d hui  fï  communes  , n’ont  point  d’autres  caufes 
que  le  defaut  d 'exercice.  \F exercice  préviendra  donc 
cette  Maladie  ; il  s’oppofera  encore  à la  foiblelfe 
des  nerfs  â toutes  les  Maladies  nerveufes  ; il 
facilitera  la  tranfpiration , dont  la  fupprejjîon  caufe 
une  foule  de  Maladies. 

Les  perfonnes  foibles , valétudinaires , toutes 
celles  dont  les  occupations  n’exigent  pas  un  exer - 
eï'ce  fuffifanr , comme  les  ouvriers  fédentaires  , 
les  Marchands , les  Gens  de  lettres  , Sec. , doi- 
vent faire  de  1 exercice  une  pratique-  de  Reli- 
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gion  • & cet  exercice  doit  être  auflî  réglé  que  les 
repas. 

Il  faut  bannir  la  coutume  pernicieufe  de  relier 
trop  long  - temps  au  lit  le  matin  } coutume  qui 
eft  univerfelle  dans  les  grandes  Villes.  L 'air  du 
matin  fortifie  les  nerfs  , ôc  remplit,  jufqu’à  un 
certain  point,  l’indication  du  bain  froid . On  fe- 
roit  bien  de  fe  lever  avec  le  jour.  Qu’on  fe  pro- 
mené , qu’on  monte  à cheval , qu  on  fai Te  tout 
autre  exercice  en  plein  air , on  fe  trouvera  avoir 
lefprit  plus  gai , plus  ferein  pendant  le  jour  ; on 
aura  plus  d’appétit , & tout  le  corps  en  deviendra 
plus  fort.  On  s’accoutumera  bientôt  à fe  lever 
matin  , 8c  à le  trouver  agréable.  Rien  ne  contri- 
bue davantage  à la  confervation  de  la  fante  , 8c 
a prolonger  la  vie  jufqu’à-une  veillelle  avancée. 

V exercice  ell  le  feul  remede  pour  les  perfonnes 
inaéhves,  qui  fe  plaignent  de  douleurs  dans  \eflo- 
mac j de  vents,  de  gonflements,  üindigeflions,  8cc. 
Mais  , en  général  , V exercice  doit  être  pris  en 
plein  air.  11  ne  faut  pas  s’aftreindre  à un  feul 
genre  & exercice  > il  faut  fe  livrer  à tous  alternati- 
vement , 2c  s’en  tenir  le  plus  long-temps  à celui 
qui  eft  le  plus  approprié  aux  forces  & à la  confu- 
tation. 

L’efpece  d 'exercice  qui  met  le  plus  i* organes  en 
aélion , eft  toujours  celui  que  l’on  doit  preferer  : 
tels  font  la  promenade,  les  courfes,  Y exercice  du 
cheval , de  la  nage , de  la  culture  de  la  terre , de 
la  chafle  , de  la  paume,  Sec.  Ceux  qui  le  peuvent, 
doivent  monter  à cheval  deux  ou  trois  heures  par 
jour , à plofieurs  reprifes.  Les  autres  doivent  em- 
ployer le  même  temps  à fe  promener,  ou  à d’au- 
nes exercices  ; car  X exercice  ne  doit  jamais  etre 
continué  çrop  long-temps.  La  fatigue  lui  ôte  tous 
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fés  avantages  $ Sc , au  lieu  de  fortifier  le  corps , 
elle  l’affoiblit. 

L’indolence  occafionne,  non-feulement  des  Ma- 
ladies, mais  encore  elle  rend  les  hommes  inutiles 
a la  fociété , Sc  donne  naiffance  a toutes  fortes  de 
vices.  Dire  d’un  homme  que  c’eft  un  oifif,  c’eft 
dire  plus  que  fi  on  l’appelloit  vicieux.  Quand  l’ef- 
prit  n’eft  point  occupé  de  quelque  objet  utile , il 
faut  qu’il  foie  à la  pourfuite  de  quelque  plaifir,  ou 
qu’il  médite  quelque  mauvaife  aétion.  L’homme 
n’eft  certainement  pas  fait  pour  l’indolence  : ce 
vice  renverfe  tous  les  defteins  pour  lefquels  il  a 
été  créé,  tandis  que  la  vie  aétive  eft  le  rempart 
le  plus  puifiant  de  la  vertu , &:  la  confervatrice  ia 
plus  fouveraine  de  la  fanté. 

Du  Sommeil. 

Les  enfants  doivent  dormir  autant  qu’ils  pa- 
roifient  le  defirer.  A mefure  qu’ils  avancent  en 
âge , il  faut  régler  leur  fommeil , de  forte  qu’à 
dix  ou  douze  ans  , ils  ne  dorment  pas  plus  que 
les  adultes , fept  ou  huit  heures. 

Il  faut  contracter  l’habitude  de  fe  lever  de  bonne 
heure.  Rien  de  plus  contraire  a la  fanté,  que  la  cou- 
tume univerfelle  , fur-tout  dans  les  grandes  Villes  , 
de  ne  fe  lever  qu’à  neuf  ou  dix  heures. 

La  nuit  eft  le  feul  temps  du  fommeil  ; mais 
pour  le  rendre  falutaire , il  faut  prendre , pendant 
le  jour,  un  exercice  fuffifant,  fouper  légèrement, 
Sc  fe  coucher  l’efprit  aufli  gai  Sc  aufiî  tranquille 
qu’il  eft  polïible. 

L habitude  de  dormir  , après  le  repas , quand 
elle  eft  forte  , doit  ctre  refpeétée  : d’ailleurs , les 
perfonnes  qui  ont  les  nerfs  délicats , tels  que  le$ 
Tome  L B b 
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enfants  , les  femmes  8c  les  Cens  de  lettres  j fe 
trouvent  bien  de  faire  la  méridienne . 

Des  Habits . 

Les  habits  doivent  être  relatifs  aux  climats 
que  Ton  habite,  à la  faifon,  à l’âge,  au  tempé- 
ramenty 8cc,  La  jeunefTe,  dont  le  fang  a un  fort 
degré  de  chaleur , dont  la  tranfpiration  efl:  facile , 
n’a  befoin,  dans  nos  climats,  que  d’habits  légers; 
mais  l’âge  avancé , par  la  raifon  contraire , a be- 
foin d’habits,  qui  fomentent  la  chaleur  8c  la  tranf- 
piration, C’eft  â cet  âge  que  conviennent  les  cami- 
foles  de  flanelle  , 8cc, , qui  aftoibliflent  les  jeunes 
gens  , qui  les  rendent  délicats  , 8c  les  empêchent 
d’en  tiier  de  l’utilité , quand  les  rhumatifmes  y 
ou  quelqu’autre  Maladie  femblable,  les  rendent 
néceflaires. 

11  feroit  à defirer  qu’on  ne  changeât  pas  d’habits 
de  faifons.  Le  drap  , finguliérement  approprié  â 
notre  température  , devroit  être  la  feule  étoffe 
dont  on  fît  ufage.  Il  n’y  a prefque  pas  de  jours, 
dans  l’été,  où  il  ne  foit  fupportable.  En  ne  fe  fer- 
vant  que  de  cette  efpece  d’habits , on  préviendroit 
les  Maladies  auxquelles  on  s’expofe , quand  on 
prend  les  habits  d’été  trop  tôt , 8c  qu’on  les  quitte 
trop  tard.  Les  vieillards  fur-tout  ne  doivent  point 
connoîcre  les  habits  de  faifons. 

Toute  la  perfection  d’un  habit  confifte  en  ce 
qu’il  foit  aifé  8c  propre.  En  conféquence , la  mode, 
ou  la  forme , ne  doivent  entrer  pour  rien  dans 
la  façon  : on  ne  doit,  au  contraire,  confulter  que 
la  fanté  , le  climat  8c  la  commodité.  Il  faut  que 
la  poitrine  j le  bas -ventre  j les  bras  8c  les  pieds , 
foient  abfolument  à l’aife.  On  ne  le  fervira  d’au- 
cune efpece  de  ligature  dans  la  maniéré  d’attacher 
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les  habits.  Les  jatreueres,  les  boucles,  les  cols, 
les  colliers  , s’oppofent  à la  circulation  du  Jang  , à 
i accroilïement  des  parties  » 8c  deviennent  la  caufe 
d’un  nombre  infini  de  Maladies. 

De  l' Intempérance. 

La  grande  regie  de  la  tempérance  efi:  de  fe 
tenir  â la  (implicite.  La  Nature  ne  demande  que 
des  aliments  fimples  8c  fans  apprêts,  hl intempé- 
rance apporre  les  plus  grands  défordres  dans  Y éco- 
nomie animale . Elle  nuit  à la  digejîïon  ; elle  relâ- 
che les  nerfs  ; elle  rend  les  fécrétions  irrégulières; 
elle  vicie  les  humeurs,  de  occafionnë  des  Maladies 
fans  nombre. 

\é intempérance  efi:  également  dangereufe  dans  la 
fatisfadhon  des  autres  rieurs.  Avec  quelle  prompti- 
tude 1 abus  des  liqueurs  8c  des  pladirs  de  l’amour, 
ne  détruit-il  point  h meilleure  conjlitution ? Quels 
de i ordres  ces  exces  ne  jettent  - ils  point  dans  les 
familles?  Comb  en  de  femmes,  d’enfants,  périflenc 
de  befoin,  tandis  que  des  peres  cruels  fe  livrent 
fans  réferve  à leurs  appétits  infadables? 

L’ivrognerie  efi: , par  elle-même,  non-feulement 
le  vice  le  plus  abominable,  mais  encore  la  fouice 
de  la  plupart  des  autres  vices.  Il  n’eft  poinr  de 
crime,  quelqu’horrible  qu’il  fuit,  que  ne  puifie 
commettre  un  ivrogne,  pour  l’amour  des  liqueurs. 
On  a vu  des  maris  vendre  les  habits  de  leurs 
femmes;  des  femmes  vendre  les  habits  de  leurs 
enfants  ; vendre  les  aliments  qu  elles  dévoient 
manger  ; vendre  même  enfuire  leurs  propres 

enfants , pour  acheter  un  malheureux  verre  de 
liqueur. 
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Be  la  Propreté 

La  gale  8c  la  plupart  des  autres  Maladies  de  la 
peau  j font  dues  principalement  au  défaut  de  pro- 
preté. La  mai- propreté  occafionne  encore  les  di- 
verfes  efpeces  de  vermines , qui  infeétent  les  hom- 
mes , les  maifons , 8cc.  La  propreté  en  eft  le  feul 
remede . Les  fièvres  putrides malignes dec.,  com- 
mencent ordinairement  par  ceux  qui  habitent  des 
maifons  mal -propres  8c  renfermées;  qui  portent 
des  habits  fales  , 8cc.  La  propreté  eft  donc  de  la 
derniere  importance.  En  conféquence , on  chan- 
gera fouvent  de  linge  pour  favorifer  la  tranfipira - 
tion  infienfible  Ci  néceflaire  à la  fanté  ; on  chan- 
gera fouvent  d’habits , 8c  on  tiendra  fes  apparte- 
ments très-propres. 

La  Police  veillera  à ce  que  les  rues  des  grandes 
Villes  foient  nettoyées  de  toutes  les  ordures  dont 
elles  font  fans  celle  couvertes.  On  éloignera  les 
tueries  de  l’enceinte  des  Villes.  Tous  ces  objets 
corrompent  l’air  8c  engendrent  la  contagion.  Les 
Payfans  n’accumuleront  plus  le  fumier  devant 
leurs  portes  ; ils  fe  garderont  de  coucher  dans  les 
memes  endroits  que  leurs  beftiaux , ou  d’y  faire 
coucher  ceux  qui  les  gardent. 

La  propreté  eft  indifpenfable  dans  les  Camps,' 
dans  les  Cafernes,  dans  les  Infirmeries,  dans  les 
Hôpitaux  , dans  les  VailTeaux.  Elle  eft  feule  un 
remede  contre  plufieurs  Maladies.  Il  eft  de  la  der- 
niere importance  de  changer  fouvent  les  malades 
de  linge.  Il  n’y  a pas  de  cas  où  un  malade  ne  puifte 
être  changé , quand  il  eft  fali. 

Une  perfonne  en  fanté  doit  changer  tous  les 
jours  de  linge.  Elle  doit  faire  fréquemment  ufage 
de  bains  ; fe  laver  tous  les  jours  les  mains,  le  vifage 
8c  fur-tout  les  pieds. 
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La  propreté  a plus  d’attrait  à nos  yeux,  que  la 
parure  ; elle  eft  un  ornement  pour  tous  les  états  ; 
perfonne  n en  eft  difpenfé  : elle  doit  être  pratiquée 
avec  le  plus  grand  foin  par -tout;  mais  dans  les 
Villes  peuplées , elle  doit  être  prefque  révérée. 

X.  ^ 

De  la  Contagion. 

La  plupart  des  Maladies  font  contagleufes.  On 
doit  donc,  autant  que  l’on  peut,  éviter  toute  com- 
munication avec  les  malades.  Le  malade  n’a  be- 
foin  que  de  ceux  qui,  par  état,  ou  par  bienfai- 
fance,  fe  deftinent  à le  foigner.  C’eft  vouloir  ex- 
pofer  fa  vie  8c  celle  de  fes  connoiffances,  que  de 
vifiter  les  malades  par  pure  curiofîté,  ou  par  une 
tendreffe  mal  entendue. 

Les  Médecins  & les  perfonnes  charitables  doi- 
vent chaffer  d’auprès  d’un  malade  toute  perfonne 
inutile.  C’eft  le  leul  moyen  d’arrêter  les  progrès 
de  la  contagion . Le  malade  lui  - même  en  reti- 
rera un  avantage.  Son  imagination , facile  à s’ef- 
frayer , ne  fera  plus  expofée  aux  propos  fourds 
ôc  à petit  bruit  ; aux  contenances  effrayées  8c 
rriftes  de  ces  gens  oififs , qui  ne  manquent  jamais 
de  déconcerter  fon  efprit , 8c  par-là  d’aggraver  la 
Maladie. 

On  bannira  Fufage  ordinaire  , fur-tout  parmi 
le  peuple  & à la  campagne  , d’inviter  un  grand 
nombre  de  perfonnes  aux  funérailles , 8c  de  les 
affembler  pendant  quelque  temps  dans  la  cham- 
bre du  mort , parce  que  c’eft  encore  un  moyen 
de  propager  la  contagion  qui  ne  meurt  pas 
toujours  avec  le  malade.  Il  faut  enterrer  promp- 
, tement  ceux  qui  périffent  de  fievres  malignes 

putrides  } &c.,  8c  l’on  doit  éviter  de  s’en  appro- 
cher. 
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Il  eft  dangereux  de  fe  fervir  des  habits  qu’ont 
portés  des  mai  de- es , à mens  qu’ils  n’aient  été  lavé$ 
ôc  exnofés  à la  fumée  de  pintes  odorantes,  du 
vinaigre  j du  foufrèj  ou  à l’air  j pendant  un  temps 
allez  conlidérable. 

Lès  PrSfons , les  Hôpitaux  , dre. , répandent  fou- 
vent  la  contagion  dans  les  Villes.  11  eft  du  devoir 
du  Gouvernement  de  reléguer  ces  lieux  hors  de 
leur  fein. 

Les  Habitants  des  Villes  doivent  choifir  une 
habitation  bien  expofée,  parce  que  leur  atmos- 
phère n eft  qu’une  mafle  corrompue  , chargée  de 
particules  les  plus  permeieufes.  Ils  doivent  encore 
éviter  les  rues  étroites,  mal-propres  de  paftageres. 
Ils  doivent  tenir  propres  leurs  maifons  & leurs 
laboratoires } fortii  Ôc  fe  tenir  en  plein  air  auffi 
fouvenc  que  leurs  affaires  pourront  le  leur  per- 
mettre. 

Ceux  qui,  par  état,  foignent  les  malades,  fi  la 
Maladie  eft  contagieufe j doivent  prendre  du  tabac3 
ou  de  toute  autre  plante  odorante,  très- forte 5 
comme  la  rue  la  tanaijie  ôcc . Ils  doivent  tenir 
les  malades  très  - propres , de  arrofer  la  chambre 
avec  du  vinaigre  y de c.  Ils  ne  doivent  point  aller 
dans  le  monde  , fans  avoir  changé  d’habits  , fans 
s’être  lavé  les  mains,  le  vifage  , dec. 

Les  Maîtres  ne  doivent  point  garder,  dans  leurs 
maifons  , leurs  Domeftiques  malades  , li  la  Maladie 
eft  contagieufe  autrement  ils  courront  les  rifques 
d'en  voir  leur  famille  attaquée. 

Les  Hôpitaux  feroienr  moins  fujets  à.  propager 
la  contagion  s’ils  étoient  ficués  hors  des  grandes 
VlHeS  y fi  les  malades  n’y  étoient  point  amon- 
celés les  uns  lut  les  autres,  dans  de  pentes  iallesj 
fi  h propreté  Ôc  les  ventilateurs  n’y  étoient  point 
négligés  j s’ils  étoient  plus  nombreux  } s’ils  étoient 
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conftruits  d'après  les  confeils  d’un  PKy  ficîen  , <Se , je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  d’après  le  plan  de  M.  le  Roy, 
cité  p.  297.  Il  feroit  encore  à defirer  qu’ils  fu fient 
adminiftrés  d’une  maniéré  moins  aviliflante  ; le 
peuple  s’y  rendroit  avec  moins  de  répugnance. 
Les  Maladies  cantagieufes  3 qui  s’engendrent  com- 
munément parmi  les  pauvres,  trouveroient  leurs 
tombeaux  dans  les  Hôpitaux , 8c  ne  feroient  plus 
dans  le  cas  de  fe  communiquer  aux  perfonnes  plus 
aifées,  8c  fouvent  de  produire  des  épidémies . 

Des  P a fions . 

Les  pajjions  ont  une  grande  influence,  8c  fur  la 
caufe  des  Maladies,  8c  fur  leur  guérifon. 

La  coter e trouble  l’efprit,  déforme  les  traits  du 
vifage  , précipite  le  cours  du  fang  3 8c  dérange 
toutes  les  fonctions  vitales  & animales  : elle  caufe 
fouvent  la  fievre  j des  Maladies  aigues  8c  quel- 
quefois la  mort  fubite.  Les  perfonnes  délicates  , 
attaquées  de  Maladies  nerveufes  doivent  être 
Singulièrement  en  garde  contre  les  excès  de  cette 
pajjion . 

Le  reflentiment , que  fouvent  nous  fommes 
maîtres  de  bannir  de  notre  ame , épuife  les  for- 
ces de  l’efprit , occasionne  les  Maladies  chroni- 
ques les  plus  opiniâtres,  8c  ruine  infenfiblement 
la  meilleure  conflitution . Rien  ne  montre  plus  de 
grandeur  dame  que  le  pardon  des  injures. 

La  peur  j que  la  Nature  ne  nous  a donnée  que 
pour  notre  confervation  , conduit  fouvent  â la 
perte  de  la  vie.  Une  peur  fubite  a,  en  général, 
les  effets  les  plus  funeftes.  Les  accès  épileptiques  ^ 
8c  les  autres  Maladies  convulfves  en  font  fou- 
vent les  fuites.  On  doit  donc  foigneufement 
veiller  a ce  que  les  enfants  ne  foient  point  ef- 
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frayés , & à ce  qu’ils  ne  s’effraient  point  les  uns 

les  autres. 

Les  effets  prolongés  de  la  peur^  font  encore 
plus  dangereux.  La  crainte  confiante  d’un  mal 
futur,  en  féjournant  dans  fame,  occafionne  fou- 
vent  le  mal  meme  que  l’on  craint.  Delà  9 grand 
nombre  de  perfonnes  meurent  des  mêmes  Ma- 
ladies quelles  avoient  appréhendées  pendant  long- 
temps. Les  femmes  en  couches  en  offrent  journel- 
lement des  exemples.  Que  les  femmes  enceintes 
méprifent  donc  la  peur  ; quelles  évitent,  à tel 
prix  que  ce  foit,  de  fe  trouver  avec  des  commeres 
& des  babillardes , qui  font  perpétuellement  à 
répéter,  à leurs  oreilles,  les  accidents  arrivés  à 
d’autres  femmes. 

Il  feroit  bien  à defirer  que  l’on  bannît  l’ufage 
de  fonner  les  cloches  d’une  Paroiife,  pour  les  per- 
fonnes qui  meurent.  Ceux  qui  fe  croient  en  dan- 
cer , font  ordinairement  curieux.  S’ils  viennent  à 
apprendre  , que  celui  pour  lequel  on  fonne , efl 
mort  de  la  Maladie  dont  ils  font  attaqués,  quel 
ne  fera  pas  l’effet  d’une  fonnerie  funéraire,  dont 
ils  font  étourdis  cinq  ou  fix  fois  par  jour  ? Qu’on 
tienne  donc  un  malade  éloigné  du  bruit  de  ces 
cloches , & de  tout  ce  qui  peut  lalarmer.  Qu’on 
éloigne  de  lui  ces  gens,  qui  n’ont  d’autres  a fia  ires 
que  de  vifiter  un  malade  , pour  venir  chuchoter 
fans  ceffe  à fes  oreilles. 

Un  autre  ufage,  fouvent  funefle  aux  malades, 
c’efl  celui  dans  lequel  font  les  Médecins  & d’au- 
tres prétendus  Savants,  de  pronojliquer  l’iffue  de 
la  Maladie.  On  a beau  ne  pas  donner  fon  opinion 
en  préfence  du  malade  ; un  malade  fenlible  l’a 
bientôt  apprife  par  fair  trifle  , par  les  pleurs , 
par  les  propos  interrompus  de  ceux  qui  l’entou- 
rent.  On  ne  voit  pas  de  quel  droit  un  homme 
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annonce  la  mort  à un  autre,  fur -tout  lorfque 
cette  déclaration  eft  capable  de  le  tuer.  Une 
réponfe  équivoque , lorfqu  on  eft  interroge  far 
le  fort  d’un  malade,  eft,  fans  contredit,  la  plus 
fage  , comme  la  plus  sûre  , dans  une  circons- 
tance où  l’on  ne  doit  tendre  qu  a exciter  les  efpc- 
rances. 

Le  chagrin  eft  de  toutes  les  partions  celle  qui 
eft  la  plus  deftruétive  de  la  fanté.  Ses  effets  n ont 
point  d’interruption  \ Sc  quand  il  fe  fixe  profon- 
dément dans  fame  , il  a les  fuites  les  plus  fa- 
cheufes.  Le  chagrin  fe  change  fouvent  en  une 
mélancolie  continue , qui  mine  les  forces  de  fame 
Sc  ruine  le  tempérament . 

La  véritable  grandeur  d’ame  confifte  à fup- 
porter  avec  courage  les  malheurs  qui  artiegenc 
la  vie.  Gardons-nous  donc  de  ceder  au  chagrin  : 
cherchons  la  confolation , embraftons-la  de  quel- 
que part  quelle  nous  vienne  : que  notre  ame  ne 
refte  pas  long- temps  attachée  fur  un  objet,  fur- 
tout  s’il  eft  défagréable  , Sc  nous  échapperons 
aux  dérangements  d’ejlomac , aux  indigefiions  , aux 
affaiftements  de  f efprit , au  relâchement  des  nerfs  , 
aux  vents  dans  les  intejlins  , à la  corruption  de 
toutes  nos  humeurs. 

Nous  fommes  prefque  autant  maîtres  de  com- 
mander à notre  ame  , que  nous  le  fommes  de 
diriger  le  régime  de  notre  corps  ; en  conféquence  , 
lorfque  le  chagrin  fe  préfente , cherchons  la  fociété 
des  gens  gais  : entremêlons  nos  travaux  d’amufe- 
ments  & de  récréations  j livrons-nous  à la  variété 
de  fcenes  que  la  Nature  fe  plaît  à nous  offrir  par- 
tout , Sc  dont  le  but  eft  fans  doute  d’empêcher 
que  notre  attention  foit  trop  long- temps  fixée  fur 
un  feul  objet  : occupons-nous.  On  voit  rarement 
que  ceux  qui  ont  des  affaires  qui  demandent  de 
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! application  , foient  chagrins.  Cultivons  les  plaifirs 
honnêtes  * ils  femblent  donner  de  la  rapidité  au 
temps , 8c  ils  ne  peuvent  avoir  que  les  fuites  les 
plus  héureufes. 

La  plupart  de  ceux  qui  font  dans  le  chagrin  fe 
livrent  à boire  ( en  Angleterre  \ ) mais  le  remede 
ell  pire  que  le  mal.  Il  eft  rare  qu’à  la  fin  ils  ne 
ruinent  leur  fortune  , leur  tempérament  , leur 
réputation. 

Quoique  1 amour  ne  marche  point  aufii  rapide- 
ment que  quelques-unes  des  autres  pallions , elle  eft 
cependant  la  plus  forte  , 8c  , portée  à un  certain 
degre  , la  moins  fufceptible  d’etre  réprimée  , ou  de 
ceder  aux  impulfions  de  la  raifon.  On  n’aime  point 
a 1 extreme  du  premier  abord  : il  faut  donc , avant 
que  de  le  livrer  a f amour , pefer  attentivement 
les  probabilités  qui  font  efpérer  d’obtenir  l’objet  ' 
aime.  Si  elles  ne  font  point  en  notre  faveur,  fuyons 
toutes  les  occafions  d’augmenter  notre  palîion  ÿ 
recourons  a nos  affaires , ou  à l’étude  , ou  a la 
dilhpation  , , s il  eft  pollible  , cherchons  un  autre 

objet , que  nous  foyons  dans  le  cas  de  pouvoir 
obtenir. 

L amour  devenu  Maladie  , eft  très-difficile  a 
guérir.  Les  fuites  en  font  fouvent  li  violentes,  que 
la  polfelfion  de  1 objet  aime  n’en  eft  pas  toujours 
le  remede . Cependant  ce  doit  être  celui  que  l’on 
doit  employer,  s’il  n’y  a pas  d’impoftibilité;  8c  on 
ne  doit  point  s y refufer  pour  une  caufe  iimple 
8c  legere.  Les  peres  8c  meres  font  trop  enclins  à 
traiter  1 amour  de  bagatelle.  La  plupart , entraînés 
par  des  vues  d intérêt , facrifient  tous  les  jours  la 
ïante , la  tranquillité  , le  bonheur  de  leurs  en- 
fants , 8c  de  ceux  qui  font  commis  a leurs  foins. 
Ils  ne  comptent  pour  rien  l’inclination  , la  feule 
«hofe  a laquelle  ils  doivent  cependant  faire  atteu- 
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lion,  s’ils  veulent  faire  d’heureufes  alliances  , Sc 
s’ils  ne  veulent  point  fe  repentir,  clans  la  faire, 
de  la  févérité  de  leur  conduite , de  la  perte  de  la 
fan  té  Sc  des  fentiments  de  leurs  enfants. 

Le  meilleur  moyen  de  s’oppofer  à la  violence 
des  pallions,  eft  en  général  de  fe  livrer  à celles 
qui  font  oppofées,  Sc  d’appliquer  tellement  fou 
efprit  aux  chofes  utiles,  qu’il  ne  lui  relie  plus  de 
temps  pour  réfléchir  fur  fes  malheurs. 

% 

DES  ÉVACUATIONS  ACCOUTUMEES. 

JD  es  Selles . 

Peu  de  chofes  concourent  plus  à la  conferva- 
iion  de  la  faute , que  les  /elles  régulières.  Si  les 
matières  fécales  relient  trop  long-temps  dans  le 
corps,  elles  vicient  les  humeurs:  li  elles  font  éva- 
cuées trop  promptement , elles  emportent  avec  elles 
une  grande  partie  de  la  nourriture. 

Une  /elle  par  jour  fuftit  en  général  pour  un 
adulte  y une  moindre  quantité  eft  nuihble.  Le 
moyen  de  fe  la  procurer  , eft  de  fe  lever  de  bonne 
heure,  de  fe  promener  en  plein  air , Sc  de  mener 
une  conduite  régulière  dans  le  regime . Si , indé- 
pendamment de  ces  précautions  , la  conjlipatïon 
perflftoit,  il  faudroit  fuivre  le  confeil  de  Locke,  fe 
préfenter  à la  garde  robe  tous  les  matins  , que 
l’on  ait  befoin  ou  non.  Une  habitude  de  cette 
efpece  peut , avec  le  temps , devenir  une  fécondé 
nature. 

Il  faut  fe  garder  d’employer  des  médicaments , 
fur-tout  des  purgatifs , pour  la  Ample  conffipation. 
C’efl:  en  vivant  de  regime  , en  évitant  tout  ce  qui 
efl:  de  nature  échauffante  Sc  aftringente  , Sc  en  s’ha- 
billant légèrement , qu’il  faut  y remédier. 
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Les  perfonnes  trop  relâchées  uferont  & aliments 
qui  refîerrent  8c  fortifient , tels  que  le  pain  de 
froment , le  fromage , les  œufs  , le  rqr  bouilli  dans 
du  lait , 8cc.  Elles  boiront  du  vin  rouge,  du  vin 
de  Bordeaux , de  Y eau-de-vie  8c  de  Y eau  p année , 
8cc . Elles  porteront  de  la  flanelle,  elles  fe  tien- 
dront les  pieds  chauds , 8c  emploieront  tous  les 
moyens  capables  de  favorifer  la  tranfpiration  y 
dont  ce  relâchement  dépend  quelquefois. 

Des  Urines . 

La  libre  évacuation  des  urines  prévient  8c  guérit 
plufieurs  Maladies.  On  doit  donc  employer  tous 
les  moyens  poflibles  pour  les  exciter.  Il  faut  en 
conféquence  fuir  la  vie  fédentaire  , 8c  éviter  de 
refter  long- temps  dans  le  lit.  On  doit  s’abfiienir 
dé  aliments  de  nature  feche  8c  échauffante , de  li- 
queurs ajlringentes  j comme  le  vin  rouge  , 8cc. 

Les  urines  trop  long  - temps  retenues  dans  la 
vejjie  j s’epai fliflent } la  partie  la  plus  aqueufe  s’é- 
vapore \ la  plus  grofliere,  celle  qui  efi:  terreufe  , 
refiie  : delà  la  gravelle  8c  la  pierre . Il  efi:  donc  de 
la  derniere  importance  d’uriner  dès  que  le  befoin 
fe  fait  fentir.  On  a vu  des  perfonnes  mourir, 
d’autres  être  attaquées  de  Maladies  défagréables 
8c  même  incurables  , pour  avoir  retenu  leurs  urines 
trop  long  - temps  par  une  faufife  délicatefle.  Si  la 
yeffie  efi  trop  diftendue , elle  perd  de  fon  aétion, 
elle  tombe  en  paralyfie y 8c  alors  elle  efi:  également 
incapable , foit  de  retenir  les  urines  foit  de  les 
évacuer  convenablement. 

Si  les  urines  font  trop  abondantes,  il  faut  fe 
priver  de  liqueurs  aqueufes  8c  foibles , de  fels 
alkalis, j de  tout  ce  qui  peut  irriter  les  reins  8c 
diflfoudre  le  fang.  On  doit  remédier  à la  foibldfe. 
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qui  en  eft  la  fuite , par  une  diete  fortifiante^  par  les 
remèdes  aftrïngents . 

De  la  Tranfpiratlon . 

La  tranfpiratlon  eft  d’une  fi  grande  importance 
pour  la  faute,  que  nous  ne  fommes  expofés  qu’à 
un  très-petit  nombre  de  Maladies , tant  quelle  a 
lieu , & que,  dès  quelle  eft  fupprimée > tout  le  corps 
eft  malade. 

C’eft  à la  fuppreffion  de  la  tranfpiratlon  que 
font  dus  les  rhumes  Maladies  qui  ruent  plus  de 
monde  que  la  pefle.  En  examinant  les  malades , 
on  trouve  qu’ils  doivent  la  plupart  de  leurs  Ma- 
ladies , foit  à des  rhumes  violents  dont  ils  ont 
été  attaqués  , foie  à des  rhumes  légers  qu’ils  oat 
négligés. 

La  caufe  ordinaire , dans  ce  pays  , de  la  fup - 
prejfion  de  la  tranfpiratlon eft  l’inconftance  du 
temps.  Le  meilleur  remede  eft  de  s’expofer  à l’air 
toute  la  journée.  Ceux  qui  reftent  enfermés,  font 
plus  fufceptible's  de  s enrhumer. 

Une  autre  caufe,  ce' font  les  habits  mouillés,. 
Il  eft  difficile  que  ceux  qui  font  fréquemment  à 
l’air  , évitent  cet  accident.  Auffi-tôt  qu’on  s’en  ap- 
perçoit,  il  faut  changer  d’habits.  Ce  font  fur-tout 
les  gens  de  la  Campagne , qui  doivent  faire  atten- 
tion à ce  confeil.  On  les  voit  avec  leurs  habits 
tout  mouilles , s’afteoir  ou  fe  coucher  dans  les 
champs,  & fouvent  dormir  toute  la  nuit  dans  cet 
état  : rien  de  plus  dangereux. 

Une  troifieme  caufe,  ce  font  les  pieds  humi- 
des, qui  donnent  fouvent  heu  au x coliques  ■>  aux 
inflammations  de  poitrine  ^ à la  pajjîon  iliaque au 
colera-morhus 8cc.  Les  perfonnes  délicates,  celles 
qui  ne  font  point  accoutumées  à avoir , ni  les  ha- 
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bits , ni  les  pieds  mouillés , doivent  être  fngtt- 
liérement  en  garde  à cet  égard.  Ces  perfonnes 
n’ont  lien  de  mieux  â faire  , dans  ce  cas,  que  de 
fe  laver  les  pieds  dans  de  l’eau  tiede  ; li  elles  étoient 
mouillées  à un  certain  degré,  elles  fe  mettroient  en 
entier  dans  un  bain. 

Une  quatrième  caufe , eft  le  ferein  ou  Y air 
de  Ici  nuit.  Le  ferein , qui  tombe  abondamment 
après  la  chaleur  du  jour,  rend  le  commencement 
de  la  nuit  plus  dangereux  que  le  temps  froid. 
Les  Voyageurs , les  Journaliers,  tous  ceux  qui 
font  expofés  à la  chaleur  du  jour  , les  perfonnes 
délicates , doivent  éviter  le  ferein  avec  le  plus 
grand  foin. 

LTne  cinquième  caure  , ce  font  les  lits  humides # 
On  doit  fe  garder  de  coucher  dans  les  lits,  que  les 
familles  réfervent  pour  les  amis,  à moins  que  ces 
lits  11e  fervent  aux  Domeftiques,  ou  â toute  autre 
perfonne , pendant  l’intervalle.  Les  lits , qui  font 
dans  des  chambres  fans  feu , font  dangereux  , 6c 
les  Voyageurs  doivent  les  fuir  comme  la  pejle.  Un 
Voyageur,  tranfi  de  froid  6c  mouillé,  ne  rétablira 
la  tranfpiration  qu’au  moyen  d’un  bon  feu , de 
boifion  chaude,  6c  d’un  lit  fee. 

Une  fxieme  caufe  , ce  font  les  maifons  humi- 
des, Rien  de  plus  dangereux  que  les  maifons  qui 
font  fi  tuées  dans  un  terrein  humide  6c  marécageux. 
Le  rez-de-chauffée,  le  premier  étage,  doivent  être 
très-élevés.  On  évitera  d’habiter  dans  des  maifons 
nouvellement  bâcies,  foit  à caufe  de  l’humidité , 
foit  a caufe  de  fodeur  que  fourmifenc  le  plâtre,  la 
chaux,  les  peintures,  6cc,  Llajlhme  ^ la  confomp - 
tionj  les  autres  Maladies  des  poumons , fi  communes 
parmi  ceux  qui  travaillent  en  bâtiment,  prouvent 
aflez  combien  les  maifons,  nouvellement  bâties, 
doivent  être  mal  faines. 
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La  feptieme  & derniere  caufe  de  la  fiupprejfion 
de  la  tranfpiration  > eft  le  pajjage  fiubit  du  chaud 
au  froid.  On  ne  s'enrhume  guère  qu’après  avoir  eu 
chaud.  Quand  on  a bien  chaud , il  faut  fe  couvrir 
de  Tes  habits  avant  que  de  fe  mettre  à l’air.  Les 
Ouvriers  auront  fur-tout  cette  attention.  Ils  ne  dor- 
miront point  en  plein  air,  quand  ils  auront  chaud. 
Ils  ne  boiront  point  de  liqueurs  froides  & légères. 
S’ils  font  tourmentés  par  la  foif , ils  peuvent  mâ- 
cher des  fruits , des  plantes  acides  ■>  que  la  Nature 
nous  oftre  de  toutes  parts.  Une  gorgée  d’eau,  gar- 
dée dans  la  bouche , & rejettée  enfui  te  , produit 
le  même  effet.  On  peut  ajouter  une  bouchée  de 
pain  à cette  gorgée  d’eau  , 8c  ce  moyen  appai- 
fera  la  foif  encore  plus  sûrement , 8c  on  courra 
moins  de  danger. 

Quand  on  a extrêmement  chaud  , une  gorgée 
d 'eau-de-vie  eft  indifpenfable  ; mais  h une  per- 
fonne , ayant  chaud , a été  alfez  imprudente  pour 
boire  abondamment  d’une  liqueur  froide,  il  faut 
qu’elle  continue  de  s’exercer  , jufqu’â  ce  que  la 
boilfon  foit  entièrement  échauffée  dans  Vefiomac  ; 
fans  quoi  cette  boilfon  peut  avoir  les  fuites  les 
plus  funeftes.  Elle  a caufé  quelquefois  des  morts 
fubites;  mais  fouvent  des  enrouements des  efqui- 
nancies , des  fievres  de  divers  c ar acier  es  ^ 8cc. 

On  fe  gardera  de  fe  tenir  dans  un  appartement 
chaud,  à l'ouverture  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre, 
fur-tout  fi  1 on  eft  habillé  légèrement  : on  en  a vu 
fouvent  réfui  ter  des  fievres  inflammatoires  > la  con- 
fomption j &c.  Dormir  les  fenêtres  ouvertes,  n’eft 
pas  moins  à craindre. 

Il  eft  dangereux  de  tenir  fes  appartements  trop 
chauds  : on  ne  peut  alors  fortir  ou  vifitcr  fes  amis, 
fans  expofer  fa  vie.  On  le  gardera  de  fe  plonger 
dans  1 eau  froide  , après  avoir  eu  chaud  : les  fievres > 
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même  la  folie  > ont  fouvent  été  les  fuites  funeftes 
de  cette  conduite. 

Concluons  fur  les  caufes  ordinaires  de  s enrhu- 
mer> qu’il  faut  éviter,  avec  le  plus  grand  foin,  tour 
palfage  fubit  du  chaud  au  froid;  qu’il  faut  fe  tenir 
dans  une  température  égale , autant  qu’il  effc  pof- 
fible,  &,  dans  l’hypothefe  contraire,  qu’il  ne  faut 
fe  rafraîchir  que  graduellement.  ) 


Fin  de  la  premiere  Partie  & du  Tome  premier . 
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Effets  funeftes  de  l’inadion , 2 , 0 

Effets  dangereux  de  la  multiplicité  des  voitures , ib. 

Pouvoir  de  l’exercice  pour  fortifier  la  fanté  , 

Ce  quon  doit  entendre  par  exercice, 

Raifons  lidicules  fur  lefquçlles  on  fe  fonde  pour  ns  pas 
faire  d’exercice. 


ih 


4î£  sommaire 

Ce  qui  fupplée , jufqu’à  un  certain  point , à l’exercice 
chez  les  femmes , page  1 > J 

Maladies  occafionnées  par  le  défaut  d’exercice  ÿ les 
obflruélions , . 134 

La  délicateffe  des  nerfs  , ' ib . 

Pouvoir  de  l’exercice  contre  les  Maladies  de  nerfs,  235- 
Avantages  de  l’équitation  ou  de  l’exercice  du  cheval,  ib * 
Le  défaut  d’exercice  occafionne  la  goutte,  le  rhumatifme, 
les  fievres , &c. , ib 

Quelle  idée  on  doit  fe  faire  de  l’exercice  , ib 

A qui  conviennent  les  occupations  fédentaires,  23  6 

Dangers  de  relier  au  lit  trop  long-temps,  237 

Avantages  de  l’air  du  matin  , ib. 

Maladies  des  gens  inaélifs  : l’exercice  en  elt  le  remede  , ib. 
Comment  on  doit  prendre  l’exercice  , 2 38 

Avantages  de  la  danfe  comme  exercice , ib. 

Il  ne  faut  pas  fe  fixer  à un  feul  exercice , mais  fe  livrer 
à tous , & fur-tout  à celui  qui  m&t  le  plus  de  parties 
en  mouvement,  ib. 

Idée  que  l’on  doit  fe  faire  du  jeu , 25? 

Ses  inconvénients , 240 

Comment  doit  être  dirigé  l’exercice  , 241 

Dangereux  pouvoir  de  l’indolence  , ib. 

Les  gens  riches  Sc  les  hommes  fédentaires  devroient 
» s’occuper  de  temps  en  temps  aux  Arts  méchatiiques , ib. 
Les  exercices  du  corps  & ceux  de  l’efprit , doivent  fe 
fervir  de  délalfement  les  uns  aux  autres , 242 

Erreur  des  femmes  fur  ce  quelles  appellent  leur  exercice,  ib. 
Malheureux  effets  de  l’indolence  , 243 


CHAPITRE  VI. 


Du  Sommeil. 


page  244 


Il  faut  régler  le  temps  du  fommeil.  Pourquoi  ? 

11  doit  être  relatif  à l’âge  , aux  occupations , au  régime , 

Sept  à huit  heures  de  foihmeil  fufHfent  aux  adultes.  Ce 
qu’il  arrive , lorfqu’on  refie  plus  de  temps  au  lit , 
Moyen  de  rendre  le  fommeil  falutaire  , 

La  nuit  efl  le  temps  defliné  par  la  Nature  au  fommeil , 
Autres  moyens  de  rendre  le  fommeil  falutaire. 

Point  de  fommeil  fans  exercice , 


ib. 

ib. 

ib. 
ib. 
245 
ib. 
ib. 

Néceiîité 


DES  CHAPITRES,  &c.  4,7 

Néceffité  des  foupers  légers  pour  jouir  du  fommeil  5 nacre  i . (, 
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Ce  qu’on  doit  penfer  de  la  méridienne  , 

Qui  font  ceux  qui  peuvent  en  retirer  de  l’avantage , 

Qui  font  ceux  a qui  elle  feroit  nuifîble  ou  inutile  , 
Circonftances  qui  la  rendent  néceffaire  à tous  les  indi— 
, vidus , 

Temps  que  doit  durer  la  méridienne  , 

Pofition  dans  laquelle  il  faut  la  faire , 

Il  faut  être  à fon  aile , & fe  défaire  de  tous  les  liens  qui 
embarraffent , 

Le  chagrin  s’oppofe  au  fommeil , 

Comment  la  paix  de  l’ame  & la  pureté  des  moeurs  font 
capables  de  procurer  un  fommeil  tranquille , 

Le  bonheur  & la  faute  ont  une  même  fource  5 l’intégrité 
de  la  confcience , 


ib. 

2.47 

148 

ib . 

149 

ib . 
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ib. 


ib. 


CHAPITRE  VII. 


Des  Habits , page 

(Consider ATiONs  qu’il  faut  avoir  dans  le  choix  des 
habits , 

Quantité  d’habits  qu’il  faut  aux  enfants  & aux  vieillards , 
Les  jeunes  gens  ne  doivent  point  porter  de  flanelle,  tant 
qu’ils  font  en  fanté , 

Avec  quelle  précaution  il  faut  changer  les  habits  de 
faifon , 

Moyens  d’éviter  les  erreurs  dans  le  changement  d’habits 
de  faifon , 

Dangers  auxquels  on  s’expofe,  lorfquon  échauffe  trop 
fes  appartements. 

Dans  quelle  proportion  doit  être  l’air  intérieur  avec  Pair 
extérieur , pour  forth  fans  rifquer  d’être  expofé  aux 
rhumes , aux  fluxions , 8cc. , 

Le  drap  eft  une  étoffe  appropriée  à toutes  les  fai  fon  s , 
Pourquoi  la  forme  des  habits  nuit  fi  fouvent  à la  fanté  , 
Opinion  ridicule  du  peuple  fur  les  habits  : Maladies  qui 
en  réfultent , 

Les  fouliers  trop  étroits  font  la  caufe  des  cors , des  du- 
rillons , &c. , 

Autres  inconvénients  des  fouliers  trop  étroits , 
Inconveniens  des  talons  hauts  des  fouliers  des  femmes , 
Dangers  des  jarretières,  des  boucles  , des  cols,  &c. , 

En  quoi  confifce  la  perfection  d’un  habit , 

Tome  IL 


*53 


ib. 

ib. 

ib. 

2-14 
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M» 

ib. 

ib. 
2 -S9 
ib. 

160 

ib. 
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Les  Quakers  propofés  pour  modèles  de  la  maniéré  de 

s’habiller,  ^ Page  2.6© 

Il  faut  confulter  le  temperament  dans  le  choix  des 

habits , . , . , 2,61 

Il  eft  difficile  de  déterminer  la  quantité  d’habits  néceffaire 

à chaque  individu  , ib. 

Quel  eft  le  but  des  gens  du  monde  dans  le  choix  des 
habits , ib 
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CHAPITRE  VIII. 


De  V Intempérance  z page  16 5 

LA  tempérance  eft  auffi  néceffiaire  pour  la  conlervation 
de  la  fanté  , que  l’exercice , ib. 

En  quoi  conflfte  la  fanté , 2,64 

Effets  de  l’intempérance  , ib. 

Quelles  font  les  caufes  de  plufïeurs  Maladies  nouvelles,  ib. 
Conduite  étrange  & journalière  des  gens  riches,  1 6$ 

La  tempérance  conflfte  à éviter  toute  efpece  d’excès,  ib . 

L’intempérance  ne  connoît  point  de  bornes , 2.66 

Regie  de  la  tempérance , relativement  aux  aliments , ib . 

Suite  de  l’intempérance  dans  Tufage  des  liqueurs  fortes  & 
des  plaifirs  charnels , 2.67 

Les  effets  de  l’intempérance  des  peres  & meres , s’étendent 
jufques  ftir leurs  enfants , ib. 

Elle  eft  Ja  caufe  de  la  ruine  des  familles , & même  des 
Empires,  2.68 

Abus  des  liqueurs  de  table , pris  pour  exemple  des  effets 
de  l’intempérance , ib. 

L’abus  des  liqueurs  enivrantes  produit  la  fîevre , ib. 

L’inflammation  de  poitrine  , du  foie  , du  cerveau,  &c. , ib. 
Des  Maladies  chroniques  de  différentes  efpeces , ib. 

Maladies  occafionnées  par  les  liqueurs  fouvent  répétées , 
quoiqu’on  n’aille  pas  jufqu’à  l’ivreffe,  1 69 

L’ivrognerie  eft  une  des  caufes  de  la  confomption , ib. 
Suite  funefte  de  la  boiffon  à laquelle  fe  livrent  les  mal- 
heureux , pour  fe  confoler , 2.73 

L’ivrognerie  ruine  la  fanté,  & conduit  à l’imbécillité , 2. 71 

Les  liqueurs  fortes  nuifent  fur-tout  aux  jeunes  gens,  2.72, 
Vices  affreux,  dont  l’ivrognerie  eft  la  fource,  ib. 

Maladies  qui  font  les  fuites  de  l’ivrognerie  , ib« 
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CHAPITRE  IX. 


De  la  Propreté > page  274 

Îdee  qu’on  doit  fe  faire  de  la  propreté,  ib. 

Perfonne  n’eft  exempt  d’être  propre  , ib. 

La  propreté  eft  le  moyen  qui  favorife  le  plus  la  trans- 
piration , ib. 

Indifférence  que  l’on  a pour  le  linge.  Raifons  de  cette 
indifférence , ib. 

Effets  & Maladies  occafionnées , parce  qu’on  ne  change 
pas  afTez  Souvent  de  linge,  275 

Avantages  de  changer  tous  les  jours  de  linge , ib. 

La  mal-propreté  occafionne  la  gale,  276 

La  vermine  : la  propreté  en  eft  le  remede  , ib. 

La  mal  - propreté  eft  une  des  caufes  des  fievres  mali- 
gnes , &c. , ib. 

Il  faut  fuir  les  gens  mal-propres , comme  contagieux  , 277 

De  quelle  importance  eft  la  propreté  dans  les  lieux  où 
il  y a beaucoup  de  monde , ib. 

Dans  les  Villes  , ib. 

Ce  qui  rend  les  Villes  mal-propres , ib. 

On  ne  devroit  pas  permettre  que  les  tueries  fuffent  dans 
les  Villes,  ib. 

Avantages  de  la  propreté  des  Villes  , 27 S 

Négligence  des  pay  fans , relativement  à la  propreté , 279 

Moyens  de  porter  à la  propreté  les  gens  qui  préparent 
les  aliments , les  gens  de  bouche  , &c.  , . ib. 

Importance  de  la  propreté  dans  les  camps,  280 

La  propreté  eft , dans  l’Orient , un  a<fte  de  religion  , ib. 
Ablutions  auxquelles  font  aifujettis  les  Turcs,  281 

Comment  ces  ablutions  contribuent  à la  confervation  de 
la  fanté , & à garantir  des  Maladies  contagieufes , ib. 
Elles  favorifent  la  tranfpiration  , fortifient  le  corps  & 
raniment  les  efprits  , ib. 

Avantages  de  le  laver  fréquemment  les  pieds , 282 

Maladies  que  prévient  cet  a&e  de  propreté,  ib. 

Importance ^de  la  propreté  fur  les  vailfeaux,  ib. 

Dans  les  Hôpitaux , 285 

Negligence  de  ceux  qui  foignent.les  malades  , relative- 
ment à la  propreté  , ib. 

Dd  * 


\ 


4 io  SOMMAIRE 

La  propreté' néceffaire  à une  perfonne  en  fanté  , feft 
davantage  à un  malade.  Pourquoi  ? page 

Elle  eft  aulîi  importante  pour  le  malade  , que  Pair  frais  , 
Effets  dangereux  de  la  mal-propreté  chez  les  malades  3 
Dès  qu’un  malade  eft  fali , il  faut  le  changer  de  linge , 
Préjugé , relativement  au  linge  blanc  de  ïeflive , 
Ablurdité  de  ce  préjugé , 

Inconvénients  dans  lefquels  il  entraîne  , 

Moyens  de  faire  difparoître  les  défauts  prétendus  du 
linge  blanc  de  ledîve , 

Avantages  de  la  propreté  fur  la  parure , 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  doive  être  propre  , & on  doit 
l’être  dans  tous  les  inftants  de  la  vie  , 


183 
2 8 4 
ib. 
ib . 

185  ' 

ib . 
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CHAPITRE  X. 


De  la  Contagion.  page  2 8 S 

Presque  toutes  les  Maladies  font  contagieufes. 

On  doit  donc  éviter  toute  communication  avec  les 
malades , ibid. 

Les  Maladies  fe  communiquent  par  ceux  qui  fréquen- 
tent les  malades  , ib. 

Les  vifttes  font  nuihbles  à ceux  qui  les  font  & au  ma- 
lade. Pourquoi  ? 28^ 

Les  perfonnes  qui  font  mal , doivent  être  biffées  feules 
avec  leur  Garde  , ib. 

Autres  inconvénients  des  vifïtes  indifcretes  auprès  des 
malades , • ^ 190 

L’ufage  d’inviter  beaucoup  de  monde  aux  funérailles , 
eft  un  autre  moyen  de  propager  la  contagion,  191 

Moyens  d’empêcher  que  la  contagion  ne  fe  commu- 
nique , ib. 

Il  eft  dangereux  de  porter  les  habits  des  malades , parce 
qu’ils  peuvent  communiquer  la  contagion  , ib. 

Exemple  de  la  pefte  communiquée  par  une  lettre , 19  3 

Par  de  la  paille , jonchée  fous  un  lit  placé  à l’air  libre  , ib. 
On  ne  doit  coucher  dans  le  lit  des  malades , & porter 
leurs  habits , qu’ après  qu’ils  ont  été  expofés  à la  va- 
peur du  foufre  , 2.94 

Négligence  de  ceux  qui  font  à la  tête  des  Hôpitaux, 
relativement  à la  contagion  qui  y eft  épidémique , ib. 


D E S ' C H A P I T R E S,  &c. 

gangers-  de  coucher  avec  les  malades , Page' 

On  doit  au  commerce  une  partie  des  Maladies  conta- 
gieufes  , , . - 

Moyens  qu’il  faudroit  employer  poux  les  prévenir. 

Les  Priions  & les  Hôpitaux  répandent  la  contagion  dans 
les  Villes.  Pourquoi  ? 

Prefque.  tous  les  Hôpitaux  pèchent  par  leur  forme  3c  les 
endroits  où  ils  font  fitués , 

C’eft  aux  Médecins  3c  aux  Phifîciens  qu’il  appartient  de 
fixer  l’emplacement  d’un  Hôpital , & d’en  donner  la 
. conftruéHon , 

Autres  caufes  qui  concourent  à répandre  la  contagion 
dans  les  Villes.  Moyens  de  s’en  garantir. 

Ne  faire  garder  les  malades  que  par  ceux  qui  fe  defti- 
iiént  à cet  état , feroit  un  moyen  sûr  de  prévenir  la 
' contagion  , 

Maniéré  dont  doivent  fe  comporter  ceux  qui  foignent 
les  malades  , pour  fe  préferver  de  la  contagion  3c 
ne  pas  la  répandre  , / 

La  contagion  eft  fou  vent  répandue , par  le  peu  de  foin 
que  les. Médecins  ont  d’ eux-mêmes  , 

Les  Hôpitaux  doivent  être  propres , aérés , 3c  bâtis  hors 
du  fein  des  Villes,' 

«Les  maîtres  doivent  envoyer  aux  Hôpitaux  leurs  do- 
'mefiiques  malades , ^ 

Caufes  pour  leiquelles  les  Hôpitaux  {ont  les  propaga_2 
teurs  de  la  contagion  , 

Les  Maladies  contagieufes  des  Hôpitaux,  font  dues  à 
la  mauvaife  adminiftration  , à la  mal-propreté , 3cc. , 
Comment  doit  être  conftruit  un  Hôpital  , 

Comment  il  doit  être  adminiftré. 

Les  Hôpitaux  devroieut  être  plus  nombreux.  Pourquoi  î 
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CHAPITRE  XI. 

DES  PASS  I'  O NS. 

Et  particulièrement  de  la  Colere  de  la  Peur  ^ de 
la  Crainte  du  Chagrin  _>  V Amour  j la 

Mélancolie  relïgieufe  6*  Tempéraments  ^ 
fources  de  nos  PaJJions , page  308 


Influence  des  Paffions  fur  les  Maladies  & fur  leur 
guérifon , ibid 

§.  I.  De  la  Colere , 308 

,t  1 ■* 

Effets  de  la  colere  : à qui  fur-tout  elle  eft  nuilîble , ib. 
Effets  du  reffentiment , • 309 

Pouvoir  du  pardon  des  injures  , ib. 

Moyens  de  le  garantir  des  mouvements  de  colere , ib. 

$.  II.  De  la  Peur  & de  la  Crainte , 3 1 1 

Effets  de  la  peur  & de  la  crainte  dans  les  Maladies,  ib * 
Maladies  occafionnées  par  la  peur , ib. 

Suites  funeftes  de  l’habitude  où  font  les  nourrices  8c 
les  valets , de  ne  jouer  avec  les  enfants  qu’en  les 
effrayant , ib* 

La  crainte  continue  d’une  Maladie  , occafîonne  fou- 
vent  cette  Maladie  même  , 3 1 3 

Les  femmes  en  couches  prifes  pour  exemple  , ib. 

Dangereux  effets  des  fonneries  funéraires  , 314 

Effets  funefles  de  la  crainte  de  4a  mort  infpirée  dans  les 
Hôpitaux , jif 

Il  faut  éloigner  du  malade  tout  ce  qui  effc  capable  de 
lui  infpirer  de  la  crainte  , 3 1 £ 

Le  malade  n’a  befoin  que  de  fa  garde  , & d’un  aide 
quand  on  le  change.  Pourquoi  ? ib. 

L’ufage  de  pronoftiquer  l’iffue  d’une  Maladie , ne  peut 
être  que  nuifible  aux  malades  , 318 

On  ne  doit  au’une  réponfe  équivoque  aux  quefHons  in- 
difcretes  fiir  l’ilfue  d’une  Maladie  , ib. 

Précautions  dont  il  faut  ufer  lorfqu’ofl  efi:  nécelfité  de 
porter  un  pronoftic  3 31^ 


DES  CHAPITRES , &c . 42,  j 

En  quoi  la  fcience  des  pronoftics  peut  être  utile  au 
Médecin,  page  3 i<? 

Les  cas  où  il  faut  porter  un  jugement  décifif  d’une 
Maladie  , font  rares.  Incertitude  de  la  fcience  des 
pronoftics , ib 

Suites  funeftes  de  Pimpreffion  que  fait  chez  certains 
malades  la  propofition  de  les  faire  adminiftrer  , 3 10 

Quel  moment  il  faut  choilîr  pour  leur  faire  cette  pro- 
portion , ibi 

Et  pour  les  porter  à mettre  ordre  à leurs  affaires , 3 1* 

Les  Médecins  ne  font  pas  les  feuls  qui  fe  mêlent  de 
prédire  le  fort  des  malades,  310 

La  compaftion  & l’efpérance  font  plus  utiles  aux  mala- 
des, que  les  remedes  , 311 

§.  III.  Du  Chagrin  y ib. 

* I ' 

Effets  du  chagrin  , ib. 

Il  faut  le  dompter  dans  les  commencements,'  311 

Il  y a de  la  grandeur  d’ame  à fupporter , avec  courage , 
les  malheurs  de  la  vie,  ib* 

Maladies  occafionnées  par  le  chagrin  , 2 b. 

Moyens  qu’il  faut  employer  pour  échapper  au  chagrin , ib. 
Une  fociété  agréable , * 315 

La  variété  d’idées  , ib. 

Le1  changement  d’objets,  jb. 

L’application  à des  affaires  , même  férieufès  , ib. 

Les  plaifirs  honnêtes  , 3 2-4 

Erreurs  de  ceux  qui , étant  dans  le  chagrin , fe  livrent 
à boire  , ib. 

§.  IV.  De  V Amour ^ ib. 

L’amour  eft  la  plus  forte  des  pallions , ib. 

Attention  qu’il  faut  avoir  avant  que  de  fe  livrer  à 
l’amour, 

Suites  funeftes  dans  lefquelles  entraîne  l’amour , lorf- 
qu’on  a la  barbarie  de  s’en  faire  un  jeu  , ib. 

Parvenu  à un  certain  degré  , il  ne  peut  être  guéri  que 
par  la  polfelîion  de  l’objet  aimé , ib. 

Conduite  ordinaire  des  peres  & meres  dans  les  mariages,  ib. 
On  doit,  dans  les  mariages,  confulter  fur-tout  l’inclma- 
tion  des  fujets , & avoir  attention  à leurs  tempéra- 
ments. Pourquoi? 

V.  De  la  Mélancolie  religieufe , 32.7 
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Effets  de  la  mélancolie  religieufe,  qui  a fa  fource  dans 
l’idée  fauffe  qu’on  fe  fait  de  la  Religion  , pa(Te 

La  Religion  , conlîdérée  fous  fon  vrai  point  de  vue^ 
en  feroit  elle-même  le  remede , 

Seul  moyen  de  fe  fouftraire  à la  violence  des  paffions 
Toutes  les  pallions  prennent  leur  fource  dans  les  tempé- 
raments , 

§.  Vt.  Des  diverfes  efpeces  de  Tempéraments , f our- 
ces  de 'nos  paffions  y 

^numération  4es  divers  tempéraments  , 

Art.  I.  Du  Tempérament  fanguin  9 

Qualités  phyliques  du  tempérament  fanguin  , 

Qualités  morales  de  l’homme  fanguin , 

Art.  II.  Du  Tempérament  bilieux , 

r • 'J'* 

Qualités  phyliques  du  tempérament  bilieux. 

Qualités  morales  de  l’homme  bilieux , 

Art.  III.  Du  Tempérament  mélancolique  y 

r t 

Qualités  phyliques  du  tempérament  mélancolique , 
Qualités  morales  de  l’homme  mélancolique  5 

Art.  IV.  Die  Tempérament  pituiteux  ou  plegma- 
■ tique , 

Qualités  phyliques  du  tempérament  pituiteux  ou  phleg- 
matique  , 

Qualités  morales  de  l’homme  pituiteux  ou  phlegma- 
tique  , 
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CHAPITRE  XII.  ' 

■Des  E vacuations  accoutumées  , telles  que 
les  f elles  5 les  Urines  & la  Tranfpiratïon 
ïnfenfible  y.  Page  5 3^ 

{Quelles  font  les  principales  évacuations  du  corps 
humain.  Aucune  ne  peut  être  fupprimée , fans  que  la 
fauté  ne  s’altere , * iK 


DES  C H A P I T R E S , &c.  42,5 

§ T.  Des  Selles , page  338 

Il  eft  important  que  les  Telles  foient  régulières.  Pourquoi  ? ib. 
Caufes  capables  de  rendre  les  Telles  irrégulières , ^ 339 

Quelle  eft*  la  quantité  des  Telles  néceffaire  par  jour  à un 
adulte , 

Maladies  auxquelles  expoTe  la  conftipation,  ib . 

Moyens  dont  il  faut  ufer  pour  Toliiciter  une  Telle  tous  les 

jouirs , ^ 34° 

Négligence  & opiniâtreté  de  certaines  gens  à cet  égard , ib. 
Préjugés  Tur  le  compte  des  lavements,  . 34* 

Dangers  des  drogues  pour  remédier  à la  conftipation 
habituelle.  C’en  dans  le  régime  qu’il  faut  en  chercher 
le  remede , ib. 

Régime  que  doivent  fuivre  ceux  qui  font  trop  relâchés , 342. 

$ II.  Des  Urines  , ib. 

Il  eft  difficile  de  ftatuer  Tur  la  nature  des  urines , ib. 

Pourquoi } ib. 

Impudence  des  Charlatans  à cet  égard,  343 

CauTes  capables  de  Tupprimer  les  urines , ib. 

Maladies  occafionnées  par  l’urine  retenue  trop  long- 
temps dans  la  veffie  , 344 

Accidents  caufés  pour  n’avoir  pas  Tatisfait  au  beToin 
• d’uriner , par  une  fauffie  délicateiîe  , ib. 

CauTes  qui  rendent  les  urines  trop  abondantes,  345 

$ III.  De  la  Tranfpiration  infenfible , & des  caufes 
capables  de  la  fupprimer  : telles  que  les  varia- 
tions de  V At.  mofphere  ; V humidité  des  habits  & 
des  pieds  ; le  ferein  & C air  de  la  nuit  ; V humi- 
dité des  lits  & des  maifons  ; le  pajfage  fubit  du 
chaud  au  froid  , ib. 

De  quelle  importance  eft  l’infenfible  tranfpiration,  pour 
la  confervatioi}  de  la  Tante  , ib. 

Maladies  auxquelles  expoTe  la  Tuppreffion  de  la  tranfpi- 
ration , ib. 

Art.  I.  Des  variations  de  V Atmofphere , 346 

La  variation  du  temps  eft  une  des  cauTes  les  plgs  com- 
munes de  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration , ib. 

Maladies  auxquelles  donne  lieu  cette  feule  cauTe , ib. 

Moyen  de  Te  munir  contre  les  effets  de  cette  caufe,  347 


42.*  SOMMAIRE 

Art.  IL  Des  Habits  mouillés  ou  humides , 

Maladies  occasionnées  par  les  habits  mouillés. 

Moyens  de  les  prévenir , 

Négligence  des  gens  de  la  Campagne  à cet  égard,  'ib. 

Art.  III.  Des  pieds  humides , 

Maladies  occafionnées  par  l’humidité  des  pieds. 

Sur-tout  chez  les  perfonnes  délicates , 

Moyens  de  les  prévenir. 

Art.  IV.  Du  Serein  & de  V Air  de  la  nuit , 


La  fraîcheur  de  l’air  de  la  nuit,  caufe  la  fupprefîîon 
de  la  tranfpiration  , ib. 

Maladies  que  peut  occafionner  le  ferein , ib. 

Le  ferein  eft  fur-tout  nuifible  aux  valétudinaires  Sc  aux 
convalefcents , 

Heure  du  jour  où  l’on  peut  faire  prendre  l’air  à un 
convalefcent , ib. 

Moyens  de  fe  garantir  des  mauvais  effets  de  l’air  de 
la  nuit , ib. 

Art.  V.  Des  lits  humides , 3 y i 

Comment  les  lits  deviennent  humides,'  ib. 

Les  V oyageurs  en  rencontrent  fouvent  de  tels , ib. 

Ils  doivent  fuir  les  Auberges  où  l’on  trouve  de  ces  lits , 
comme  la  pelle.  Pourquoi  ? • ib. 

Les  lits  d’amis  font  très-fouvent  humides.  Comment?  ib. 

Maladies  qu’ils  occafionnent , ^ j 2. 

Les  perfonnes  délicates  ne  doivent  jamais  coucher  dans 
ces  lits,  ^ ib. 

Moyens  de  prévenir  les  inconvénients  des  lits  humides , ib. 

Coutume  meurtrière  de  la  plupart  des  Auberges , ib. 

Le  linge  qui  n’a  pas  été  à la  lefTive  , ne  doit  jamais  être 
porté  qu’il  n’ait  été  féché  au  feu , ib* 

\ 

Art.  VI.  Des  Mai f o ns  humides  y 

Attention  qu’il  faut  avoir  dans  le  choix  du  local  d’une 
maifon , ifa 

Maladies  auxquelles  on  s’expofe , quand  on  habite  des 
maifons  nouvellement  bâties,  ib. 

Maniéré  particulière  dont  on  rend  les  maifons  humides 
dans  certains  cantons,  3;^ 


ib. 

ib. 

ib* 

349 

ib. 


Page  347 
ib. 
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DES  CHAPITRES,  &c.  427 

Art.  VII.  Du  Pajfage  fubit  du  chaud  au  froid , page  555 

Caufes  les  plus  fréquentes  du  rhume  , ib. 

Habitude  dangereufe  des  Ouvriers  qui  travaillent  en 
plein  air  , ib . 

II  ne  faut  point  boire  des  liqueurs  froides  & aquéufes , 
quand  on  a chaud , 356 

Moyens  d’étancher  la  foif , fans  fe  gorger  d’eau  froide  , ib. 
Ce  qu’il  faut  faire  lorfqu’on  a bu  froid  , ayant  chaud , 357 

Effets  des  liqueurs  froides , quand  on  a chaud , ib. 

Les  fruits  verds , la  falade , &c. , font  encore  nuif  blés 
dans  ces  cas,  ib. 

A quoi  on  s’expofe , quand , après  être  refté  dans  une 
chambre  chaude , & avoir  bu  chaud , on  fort  à l’air , ib. 

Combien  il  eft  dangereux  de  fe  tenir  auprès  d’une 
fenêtre  ouverte , dans  une  chambre  chaude , H* 

Dormir  ou  travailler  les  fenêtres  ouvertes,  n’eft  pas 
moins  à craindre,  ib. 

Tenir  fes  appartements  trop  chauds,  eft  une  caufe 
certaine  de  s’enrhumer , ib. 

Maladies  occafîonnées  pour  s’être  plongé  dans  l’eau 
froide  , ayant  chaud , ib. 

Moyens  d’éviter  de  s’enrhumer, 

Confeil  de  Celfe,  relativement  à la  confervation  de  la 
fanté , ib. 

k 

Récapitulation , 361. 

Fin  du  Sommaire  du  Tome  premier ; 

1 \ 


DE  L'IMPRIME RIË  DE  COUTURIER, 
Quai  des  Auguftins.  1788. 
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